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Coup  d'œil  sur  l'ancienne  Germanie.  —  L'Europe  change  de  face  au 
cinquième  siècle.  —  Origine  de  la  naUon  prussienne.  —  Ëlévalion 
des  comtes  de  Ilohenzollem;  Maison  de  Brandebourg;  premiers 
Électeurs.  —  Frédéric-Guillaume,  surnommé  le  Grand  Électeur.  — 
Frédéric,  son  Gis,  premier  roi  de  Prusse,  a  pour  successeur  Frédéric- 
Guillaume  I^' ;  caractère,  gouYcrnement  de  ce  prince;  forces  tou- 
jours croissantes  du  nouyeau  royaume. 


Jusqu'au  septième  siècle  avant  Fère  vulgaire,  les 
notions  géogi*aphiques  n'avaient  pas  mérite  le  nom  de 
science;  mais,  grâce  aux  voyages  de  Thaïes,  dePytha- 
gore,  de  Selon,  aux  navigations  de  Hannon  et  de  Scy- 
lax,  aux  doctes  recherches  d'Hérodote,  à  l'expédition 
des  Dix-Mille,  aux  conquêtes  d'Alexandre,  aux  péré- 
grinations de  Néarque  et  de  Pythéas,  au  génie  d'Âri- 
stote,  à  l'école  d'Alexandrie,  à  Ératosthène,  à  Hîppar- 
que,  à  Polybe,  historien  des  gueires  puniques,  à  Jules 
César,  héros  à  la  fois  et  narrateur,  le  champ  s'ouvrit 
devant  l'esprit  humain  ;  et,  sous  Auguste,  Pomponius 
Mêla  put  tracer  un  tableau,  ou  plutôt  une  esquisse  sys- 
tématique des  connaissances  acquises'. 
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Vers  cette  époque,  Strabon  ^  lui-même ,  malgré  ses 
longs  voyages  et  ses  immenses  études,  ne  connaissait 
la  Germanie  que  par  les  guerres  de  César,  de  Drusus,  de 
Germanicus,  de  Tibère.  Aux  yeux  des  géographes 
d'alors  notre  continent  se  terminait,  au  Noi-d,  vers 
rembouchure  de  l'Elbe,  et,  au  Sud,  dans  les  régions 
qu'arrose  le  Niger,  tandis  qu'une  ligne,  tirée  du  cap 
Saint-Vincent  aux  bouches  du  Gange,  en  marquait  la 
plus  grande  étendue,  du  Couchant  au  Levant. 

Tel  était  Yuniven  d'Alexandre,  Vuniven  des  Ro- 
mains! 

Mais  que  de  vastes  régions,  que  de  multitudes  guer- 
rières en  dehors  de  leur  joug!  C'est  là  précisément, 
dans  ces  mondes  inconnus,  derrière  ces  ténèbres  mys- 
térieuses, que  la  Providence  tenait  en  réserve,  iK)ur  les 
époques  marquées,  les  redoutables  instruments  de  ses 
décrets. 

Après  avoir  essayé  une  description  du  Rhin  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  qu'il  nomme  Flevo^ 
Pomponius  Mêla  assigne  à  la  Geimanie,  pour  limites, 
au  Couchant,  la  rive  de  ce  fleuve;  au  Midi,  les  Al|)es; 
à  l'Orient,  les  Sarmates;  au  Septentrion,  l'Océan. 
Voilà,  à  ])eu  près,  à  quoi  se  réduisent  ses  indications. 
D'ailleurs,  nulle  critique  sérieuse,  nulle  analyse  appro- 
fondie ;  travaillant  sur  des  ouvrages  perdus  pour  nous, 
il  ne  compare  pas  ;  il  rapproche  seulement  les  vieilles 
et  les  nouvelles  relations.  Son  abrégé,  néanmoins,  oflre 
bien  auti-ement  d'intérêt  que  celui  de  Denis  le  Ptriègéie^ 
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et,  Ton  y  trouve  le  système  du  célèbre  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  ÉratosthèHe*,  premier  fondateur  de  la 
Véritable  astronomie. 

Sous  Vespasicn,  Pline,  neveu  du  naturaliste,  dut 
à  sa  situation  personnelle  de  beaucoup  plus  amples 
documents^  car  il  avait  servi  eta  Germataie;  descendu 
sur  les  côtes  dU  Nord,  dans  le  pays  desCauques,  aujour- 
d'hui roidenbourg,  le  savant  romain  n'osa  toute- 
fois pas  s'engager  bien  avant  dans  l'intérieur.  Mal^ 
heureusement,  ses  vingt  livrés^  consacrés  aux  guerres 
de  Rome  avec  les  Germains^  ont  disparu  dans  la  niiit 
des  temps.  Au  reste,  bien  qu'ayant  puisé  aux  sources 
mêmes,  Pline  tae  parle  de  cette  contrée  qu'avec  une 
grande  réserve. 

Après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'en  déterminer 
l'étendue,  vu  les  évaluations  contradictoires  de  ceux  qui 
s'en  sont  occupés^  il  répartit  tous  les  peuples  germains 
en  cinq  classes  i  V  les  Ftni(w*  ou  Vindiles,  aux- 
quels se  rattachent  les  BurgUndiones,  les  Varini,  les  Ca- 
fini,  les  Guttones,  au  N.-E.;  2"  au  N.-O.,  les  Inge- 
vones^  les  Cimhres^  les  Teutons^  les  Cauque$  et  les  îles 
voisines;  5"*  à  l'O.,  les  I$let)aneSf  avec  les  peuples  voisins 
du  Rhin,  en  y  comprenant  les  Cimbres  méditerranéens; 
4®  au  S.-O.,  les  Hertniones,  les  Suéves,  les  Hermundures, 
les  Calles^  les  ChOrusques  ;  5"*  les  Peuciniens  et  les  Bas- 
tames,  dans  le  Bas-Danube,  jusque  chez  les  Daces. 

C'est  au  voyage  d'un  chevalier  romain,  Julianus,  de- 
puis Carnuniunif  en  Pannonie,  jusqu'au  pays  de  l'ambre 
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Vers  cette  époque,  Strabon  ^  lui-même,  malgré  ses 
longs  voyages  et  ses  immenses  études,  ne  connaissait 
la  Germanie  que  par  les  guerres  de  César,  de  Drusus,  de 
Germanicus,  de  Tibère.  Aux  yeux  des  géographes 
d'alors  notre  continent  se  terminait,  au  Nord,  vers 
Tembouchure  de  TElbe,  et,  au  Sud,  dans  les  régions 
qu'arrose  le  Niger,  tandis  qu'une  ligne,  tirée  du  cap 
Saint-Vincent  aux  bouches  du  Gange,  en  marquait  la 
plus  grande  étendue,  du  Couchant  au  Levant. 

Tel  était  Yuniven  d'Alexandre,  Vunivers  des  Ro- 
mains! 

Mais  que  de  vastes  régions,  que  de  multitudes  guer- 
rières en  dehors  de  leur  joug!  C'est  là  précisément, 
dans  ces  mondes  inconnus,  derrière  ces  ténèbres  mys- 
térieuses, que  la  Providence  tenait  en  réserve,  iK)ur  les 
épocpies  marquées,  les  redoutables  instruments  de  ses 
décrets. 

Après  avoir  essayé  une  description  du  Rhin  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  qu'il  nomme  Flevo, 
Pomponius  Mêla  assigne  à  la  Germanie,  pour  limites, 
au  Couchant,  la  rive  de  ce  fleuve;  au  Midi,  les  Ai|)es; 
à  l'Orient,  les  Sarmates;  au  Septentrion,  l'Océan. 
Voilà,  à  ])eu  près,  à  quoi  se  réduisent  ses  indications. 
D'ailleurs,  nulle  critique  sérieuse,  nulle  analyse  appro- 
fondie ;  travaillant  sur  des  ouvrages  {lerdus  pour  nous, 
il  ne  compare  pas  ;  il  rapproche  seulement  les  vieilles 
et  les  nouvelles  relations.  Son  abrégé,  néanmoins,  ofTre 
bien  autix^meut  d'intérêt  que  celui  de  Denis  le  Pèriégéie^ 
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et,  Ton  y  trouve  le  système  du  célèbre  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  ËratosthèHe  %  premier  fondateur  de  la 
Véritable  astronomie. 

Sous  Yespasien,  Pline,  neveu  du  naturaliste,  dut 
à  sa  situation  personnelle  de  beaucoup  plus  amples 
documents^  car  il  avait  servi  eta  Germataie;  descendu 
sur  les  côtes  du  Nord,  dans  le  pays  desCauques,  aujour- 
d'hui l'Oldenbourg,  le  savant  romain  n'osa  toute- 
fois pas  s'engager  bieîi  avant  dans  l'intérieur.  Mal^ 
heureusement,  ses  vingt  livrés^  consacrés  aux  guerres 
de  Rome  avec  les  Germains,  ont  disparu  dans  la  niiit 
des  temps.  Au  reste,  bien  qu'ayant  puisé  aux  sources 
mêmes,  Pline  he  parle  de  cette  contrée  qu'avec  une 
grande  réserve. 

Après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'en  déterminer 
l'étendue,  vu  les  évaluations  contradictoires  de  ceux  qui 
s'en  sont  occupés^  il  répartit  tous  les  peuples  germains 
en  cinq  classes  t  V  les  Vinites^  ou  Vindiles,  aux- 
quels se  rattachent  les  BurgUndioneSf  les  Varini,  les  Ca- 
rini,  les  Guttones,  au  N.-E.;  2"  au  N.-O.,  les  Inge- 
vanes^  les  Ctmhres^  les  TeutonSf  les  Cauques  et  les  îles 
voisines;  5"*  à  l'O.,  les  hleDoneSf  avec  les  peuples  voisins 
du  Rhin,  en  y  comprenant  les  Ctmbres  méditerranéens; 
A^  au  S.-O.,  les  Hermione$,  les  Suéves,  les  Hermundures, 
les  Galles^  les  Ckirusques  ;  Sf"  les  Peuciniens  et  les  Bas- 
tarnes,  dans  le  Bas-Danube,  jusque  chez  les  Daces. 

C'est  au  voyage  d'un  chevalier  romain,  Julianus,  de- 
puis Camunîum,  en  Pannonie,  jusqu'au  pays  de  l'ambre 
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jaune,  que  le  siècle  de  Pline  dut  ses  notions  sur  les 
eontrdes  voisines  de  la  Vistule. 

Maisy  tout  en  reconnaissant  les  dminentes  qualités 
de  Pline,  et  cette  docte  ardeur  qui  l'attirait  sur  toutes 
les  i*outes  de  la  science^  on  peut,  on  doit  lui  reprocher 
plus  d*un  défaut;  ainsi,  souvent  il  copie  au  lieu  d'ana- 
lyser, et  copie  sans  parfaitement  comprendre;  entre 
les  témoignages  des  anciens  auteurs  grecs  et  les  rela- 
tions contemporaines,  il  ne  sait  pas  assez  distinguer  : 
de  là,  dans  ses  descriptions,  de  fi*ëquentes  incohérences 
et  de  choquants  anachronismes;  enfin,  l'étendue  et  la 
configuration  de  la  terre  ne  reposent  à  ses  yeux  sur 
aucun  principe  fixe',  et  il  erre  incertain,  entre  Hip- 
parque  et  Ëratosthène. 

Un  contemporain  de  Pline,  mais  plus  jeune;  un 
homme  qui  avait  vu  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Domitien  et  leurs  dignes  Romains,  l'extrême  tyrannie 
avec  l'extrême  bassesse;  qui,  après  les  avoir  étudiés  à 
l'œuvre,  les  a  condamnés  et  flétris  ;  un  historien  auquel 
est  échu  l'insigne  honneur  d'effrayer  tous  les  oppres- 
seurs du  monde,  et  de  troubler  le  crime  en  ses  plus 
hauts  triomphes;  Tacite  a  tracé  de  la  Germanie  un 
admirable  tableau. 

Cétait  trois  ans  après  le  désastre  de  Cornélius  Fuscus, 
sous  le  second  consulat  de  Trajan,  Tan  851  de  Rome, 
98  ans  après  Jésus-Christ.  Encore  sous  l'impression  de 
ce  douloureux  souvenir,  et  dans  une  sombre  prévision. 
Tacite  y  supplie  les  dieux  d'envoyer  aux  Barbares  des 

*  llallc-Briio,  Précis  de  la  géographie  unioerstUe. 
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luttes  intestines,  dernière  sauvegarde  de  TEmpire. 

Pages  sublimes,  qu'on  ne  saurait  assez  méditer!  In- 
dispensable introduction  à  toute  histoire  d'Allemagne, 
pour  quiconque  veut  interroger  les  origines  des  insti- 
tutions modernes,  militaires,  judiciaires,  féodales,  et  le 
berceau  de  la  société  actuelle. 

Mais  jamais  Tacite  n'avait  franchi  le  Rhin  :  aussi 
ses  données  géographiques  sont-elles  brèves,  suc- 
cinctes, souvent  même  inexactes.  Selon  lui,  ((  cette  con- 
w  trée  était  bornée,  au  Midi,  par  le  Danube;  au  Nord, 
c(  par  rOcéan;  au  Couchant,  par  le  Rhin.  A  l'Orient, 
«  dit-il,  les  montagnes  et  une  crainte  mutuelle  la  sé- 
«  parent  desSarroates  ^» 

11  est  un  joug  que  les  plus  mâles  intelligences  no 
peuvent  entièrement  secouer  :  ce  joug,  c'est  l'esprit  de 
leur  temps.  De  là  aussi  chez  Tacite  de  graves  erreurs 
sur  la  religion  des  Germains;  mais  dans  les  apprécia- 
tions morales  et  politiques  tout  son  génie  éclate. 

Beaucoup  plus  circonstanciées,  les  descriptions  de 
Ptolomée,  malgré  des  erreurs,  ont  été  adoptées.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  visité  lui-même  les  lieux  dont  il  parle, 
ses  travaux  ont  obtenu  confiance.  Très-probablement, 
l'auteur  avait  consulté  d'anciens  mémoires,  les  cartes 
du  temps  de  Jules  César,  d'Auguste,  de  Tibère,  et  ces 
glorieuses  tables,  solennellement  exposées  à  Rome,  où 
figuraient  les  peuples  vaincus  et  les  provinces  soumises, 
nobles  fastes  de  la  puissance  nationale;  énergique,  in- 
cessant appel  à  l'ardeur  des  conquêtes. 

*  De  siia,  moribus  et  popitlis  Germaniœ. 
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Ce  n'est  doue  pas  la  Germanie  de  son  temps  que  Pto- 
lomée  nous  montre,  la  Germanie  des  Antonius,  mais 
une  plus  ancienne. 

Quant  à  la  Scandinavie  et  aux  îles  voisines.  Tacite, 
Pline,  Mêla,  Ptolomée,  les  considèrent  comme  un  ar- 
chipel servant  d'appendice  à  la  Germanie  orientale, 
que  Tacite  nomme  Suevia.  Malte-Brun  en  conclut  que, 
de  ce  cMéf  les  connaissances  géographiques  des  anciens 
durent  s'arrêter  aux  grands  lacs  de  la  Suède  méridio- 
nale, et  vers  Feutrée  du  golfe  Bothnique. 

En  analysant  les  divergences  d*opinion  entre  Pline, 
Tacite  et  Ptolomée,  quelques  auteurs  modernes,  Mei- 
bom  '  père  et  fds,  BurkhardGotthef,  Struve,  etc.,  aflir- 
ment  qu'elles  ne  sont  pas  tellement  grandes  qu'on  ne 
puisse  les  concilier.  Selon  eux,  la  Germanie,  longue  de 
187  lieues',  et  large  de  281,  était  bornée  à  TOccideut, 
par  le  Rhin;  au  Midi,  parles  Alpes;  à  l'Orient,  par  la 
Yistule  ;  au  Nord,  par  l'Océan  septentrional. 

LesGeionains  prétendaient  descendre  du  dieu  TuisioUj 
fils  de  la  Terre;  de  là,  les  noms  nationaux  de  Tuissch  ', 
Deutschf  Deulschland,  Tuiston  donna  le  jour  à  trois  (ils; 
de  là  aussi  trois  peuples,  les  Ingevans^  les  Istevons,  les 
Ilermiont  ou  Ilerminont.  Telle  avait  été,  selon  les 
croyances  vulgaires,  l'origine  des  nombreuses  fractions 

*  Le  vérilablc  noui  de  celle  race  de  savanU  élail  àîeybaum;  mais, 
comme  dans  leurs  ouvrages  en  lalin  ils  s'apitelèrenl  Meibomius^  celui 
de  Meibom  a  prévalu. 

*  En  donnanl  à  la  lieue  2,000  ptii  f^mélriques. 

*  300  ans  avanl  Jésits-TJirisl ,  l*yUiéas  nomme  les  Teutons^  et  i*c 
nom  reparail  encore  dans  la  guerre  des  Cimbrcs. 
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germaniques,  toutes  indépendantes  les  unes  des  autres, 
mais  toutes  unies  par  Tamour  de  la  guerre  et  de  la  liberté . 

Divisée  en  plusieurs  peuples,  la  grande  famille  ger- 
manique habitait  un  même  territoire;  de  là,  unité  et 
concentration  :  mais  chacun  de  ces  peuples  avait  néan- 
moins ses  lois  distinctes. 

Parmi  eux,  se  distinguait  une  race  supérieure,  les 
Suives  S  occupant  les  contrées  situées  sur  le  Rhin  jus- 
qu'à sa  source,  à  partir  du  confluent  du  Mein;  puis,  se 
répandant  vers  les  sources  du  Danube,  ils  s'avançaient, 
à  travers  FAllemagne,  jusqu'à  la  mer  Baltique. 

C'est  d'eux  que  César  se  préoccupe  particulièrement, 
comme  Tacite  des  Susses^  ou  Saxons,  au  Nord-Ouest  de 
l'Allemagne,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin  et  à  leur  embou- 
chure. 

L'organisation  des  deux  peuples  était  opposée  :  chez 
Fun,  indépendance  pleine  et  entière,  isolement  de  l'in- 
dividu; chez  l'autre,  convergence  de  tous  les  membres 
vers  l'unité  sociale.  Le  Suève  était  mieux  préparé  à  re- 
pousser l'étranger  :  au  Saxon  appartenait  une  attitude 
personnelle  plus  énergique,  mieux  caractérisée'. 

Entre  les  peuples  saxons  et  suèves  se  trouvaient  les 
Cattes,  habitant  la  Hesse  d'aujourd'hui.  Très-habiles  à 

*  Schweifen^  courir  çà  et  \h, 

*  Sassen,  demeure  ûxe.  Peul-élre  a-t-on  adoplô  ces  deux  origines, 
comme  s'appliquant  au  caractère  distinctif  des  deux  peuples.  Peut-être 
aussi,  et  plus  yraisemblablement,  le  nom  de  Saxons,  Sachsen,  est-il  dû 
alacourtcépcc  qu'ils  portaient,  cl  celui  de  Suèves  vient-il  dcscc,  mer, 
prononcé  quelquefois  swée^  et  indiquant  leurs  premières  demeures. 
(Kolilrausch,  Histoire  d*AUemcignê.) 

*  Ibidem, 
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la  guerre  et  très-braves,  leur  infanterie  était  la  plus 
redoutable  de  la  Germanie. 

Tous  les  Germains  se  partageaient  en  hommes  libres 
et  non  libres;  mais  ces  derniers  se  subdivisaient  en 
deux  classes  :  les  uns,  ainsi  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, attaches  à  la  glèbe,  recevaient  du  propriëtaii*e 
une  maison  avec  un  morceau  de  terre,  et,  comme  re- 
tour, ils  lui  payaient  une  redevance  en  grains,  en  bé- 
tail ou  en  étoffes  faites  de  leurs  mains  ;  les  autres,  vrai- 
ment esclaves,  étaient  achetés,  vendus,  employés  à 
toute  espèce  de  travaux;  en  outre,  ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  porteries  armes,  privilège  exclusif  des  hommes 
libres. 

Aux  prêtres  seuls  appartenait  la  présidence  des 
asseml)lées  :  ne  reconnaissant  d'autres  maîtres  que  le 
ciel,  ces  fiera  Germains  ne  croyaient  pas  aliéner  leur 
liberté  par  cette  déférence  pour  les  célestes  représen- 
tants. Les  oracles  des  dieux  décidaient  de  la  guerre. 
H  Un  certain  nombre  de  fermes,  réunies  par  une  con- 
vention mutuelle  entre  les  propriétaires,  constituait 
une  commune,  et  plusieurs  communes  un  canton,  zone 
plus  ou  moins  vaste  dans  laquelle  s'exerçait  un  droit 
commun  de  pûture  et  de  parcours.  Enfin,  l'association 
de  plusieurs  de  ces  cantons  formait  le  comté  ou  district, 
le  gau,  avec  mission  de  protéger,  contre  l'ennemi,  la 
vie  et  les  biens  des  particuliers. 

Dans  chaque  district,  un  juge,  peut-être  appelé  dès- 
lors  graf,  comte;  au-dessus  de  lui,  les  centeniers, 
ayant  juridiction  sur  cent  fermes,  prononçant  sur  les 
affaires  de  peu  d'im)K)rtance;  pour  les  grandes,  ils  en 


m. 
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référaient  au  graf.  Sans  appointements  fixes^  ils  rece- 
vaient de  chaque  propriétaire  un  présent. 

Au-dessus  de  tous^  comme  couronnement  de  Tédi- 
fice,  était  l'assemblée  du  peuple.  Tout  honmie  libre, 
riche  ou  pauvre,  en  faisait  partie  avec  un  droit  égal. 

Dans  certains  districts,  l'administration  entière  re- 
posait sur  des  coutumes,  et  là  il  n'existait  pas  de  juges 
permanents.  Mais,  en  temps  de  guerre,  on  choisissait 
un  chef,  un  duc,  he^-zog^  dont  les  pouvoirs  cessaient 
avec  la  guerre  (Duces  ex  virluie  sumunt.  Tacite.)  D'autres 
peuples  germains  en  avaient  un,  môme  en  paix.  Les 
services  rendus  motivaient  le  choix  (Reges  ex  nohilitale 
sumunt.  Tacite.)  ;  puis,  le  fils  remplaçant  le  père,  une 
sorte  d'hérédité  s'établit.  Quant  à  la  dénomination  de 
regeSf  il  ne  faudrait  pas  lui  donner  une  portée  trop 
absolue,  les  Romains  l'employant  faute  d'un  mot  plus 
propre  à  exprimer  une  autorité  permanente. 

Dans  les  circonstances  difficiles,  rois  et  chefs  dé- 
libéraient d'abord  entre  eux,  et  les  questions  n'arri- 
vaient devant  le  peuple  que  claires  et  nettement  posées. 

Les  deux  bases  de  la  société  germaine,  c'était  l'obéis- 
sance aux  lois  et  le  respect  des  dieux  ^ 

Tous,  détestant  les  villes  murées,  habitaient  de  rus- 
tiques cabanes;  une  nombreuse  suite  entourait  les 
chefs  :  elle  en  recevait  armes  et  chevaux. 

Chez  les  riches  Romains,  aux  esclaves  seuls  étaient 
abandonnés  les  offices  domestiques  :  chez  les  Germains, 
des  hommes  libres,  des  guerriers  ne  rougissaient  point 

•  Kolilrauscli,  Histoire  d'Allemagne^  lome  1. 
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la  guerre  et  très-braves,  leur  infanterie  était  la  plus 
redoutable  de  la  Germanie. 

Tous  les  Germains  se  partageaient  en  bommes  libres 
et  non  libres;  mais  ces  derniers  se  subdivisaient  en 
deux  classes  :  les  uns,  ainsi  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, attacbés  à  la  glèbe,  recevaient  du  propriétaire 
une  maison  avec  un  morceau  de  terre,  et,  comme  re- 
tour, ils  lui  payaient  une  redevance  en  grains,  en  bé- 
tail ou  en  étoffes  faites  de  leurs  mains  ;  les  autres,  vrai- 
ment esclaves,  étaient  acbetés,  vendus,  employés  à 
toute  espèce  de  travaux;  en  outre,  ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  porter  les  armes,  privilège  exclusif  des  bommes 
libres. 

Aux  prêtres  seuls  appartenait  la  présidence  des 
assemblées  :  ne  reconnaissant  d'autres  maîtres  que  le 
ciel,  ces  flers  Germains  ne  croyaient  pas  aliéner  leur 
liberté  par  cette  déférence  pour  les  célestes  représen- 
tants. Les  oracles  des  dieux  décidaient  de  la  guerre. 
b  Un  certain  nombre  de  fermes,  réunies  par  une  con- 
vention mutuelle  entre  les  propriétaires,  constituait 
une  commune,  et  plusieurs  communes  un  canton,  zone 
plus  ou  moins  vaste  dans  laquelle  s'exerçait  un  droit 
commun  de  pûture  et  de  parcours.  Enfin,  l'association 
de  plusieurs  de  ces  cantons  formait  le  comté  ou  district, 
le  gau,  avec  mission  de  protéger,  contre  l'ennemi,  la 
vie  et  les  biens  des  particuliers. 

Dans  cbaque  district,  un  juge,  peut-être  appelé  dcs- 
lors  graf,  comte;  au-dessus  de  lui,  les  centeniers, 
ayant  juridiction  sur  cent  fermes,  prononçant  sur  les 
affaires  de  peu  d'iniiK)rtance;  pour  les  grandes,  ils  en 
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référaient  au  graf.  Sans  appointements  fixes,  ils  rece- 
vaient de  chaque  propriétaire  un  présent. 

Au-dessus  de  tous,  c^mme  couronnement  de  Fédi- 
fice,  était  l'assemblée  du  peuple.  Tout  honmie  libre, 
riche  ou  pauvre,  en  faisait  partie  avec  un  droit  égal. 

Dans  certains  districts,  Fadministration  entière  re- 
posait sur  des  coutumes,  et  là  il  n'existait  pas  de  juges 
permanents.  Mais,  en  temps  de  guerre,  on  choisissait 
un  chef,  un  duc,  heer-zog^  dont  les  pouvoirs  cessaient 
avec  la  guerre  (Duces  ex  virlule  sumunt.  Tacite.)  D'autres 
peuples  germains  en  avaient  un,  môme  en  paix.  Les 
services  rendus  motivaient  le  choix  (Reges  ex  nohililale 
sumunt.  Tacite.)  ;  puis,  le  fils  remplaçant  le  père,  une 
sorte  d'hérédité  s'établit.  Quant  à  la  dénomination  de 
reges,  il  ne  faudrait  pas  lui  donner  une  portée  trop 
absolue,  les  Romains  l'employant  faute  d'un  mot  plus 
propre  à  exprimer  une  autorité  permanente. 

Dans  les  circonstances  difficiles,  rois  et  chefs  dé- 
libéraient d'abord  entre  eux,  et  les  questions  n'arri- 
vaient devant  le  peuple  que  claires  et  nettement  posées. 

Les  deux  bases  de  la  société  germaine,  c'était  l'obéis- 
sance aux  lois  et  le  respect  des  dieux  ^ 

Tous,  détestant  les  villes  murées,  habitaient  de  rus- 
tiques cabanes;  une  nombreuse  suite  entourait  les 
chefs  :  elle  en  recevait  armes  et  chevaux. 

Chez  les  riches  Romains,  aux  esclaves  seuls  étaient 
abandonnés  les  offices  domestiques  :  chez  les  Germains, 
des  hommes  libres,  des  guerriers  ne  rougissaient  point 

•  Kohirauscli,  Histoire  d'Allemagne^  lome  1. 
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de  les  remplir,  n'y  attachant  aucune  idée  servile  ;  or, 
ce  n'était  pas  là  une  des  moindres  différences  entre  la 
société  germaine  et  le  monde  romain. 

Au  reste,  un  tel  système  a  traversé  bien  des  révolu- 
tions :  quand  les  chefs  de  tribus  devinrent  de  puissants 
rois,  les  charges  de  leur  maison  devinrent  aussi  les 
dignités  de  leur  cour. 

Aux  femmes,  les  soins  de  Tagriculturc,  des  trou- 
peaux, du  ménage;  aux  hommes,  l'honneur  de  provo* 
quer  l'ennemi,  do  faii*e  et  de  recevoir  des  blessures  : 
nul  d'entre  eux,  à  moins  d'une  extrême  nécessité,  n'eût 
daigné  gagner,  à  la  sueur  de  son  front,  ce  qu'il  pou- 
vait conquérir  avec  son  sang. 

A  des  peuples  sans  villes,  il  fallait  des  dieux  sans 
temples'.  Au  lieu  de  diviniser  le  vice,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains,  ils  paraient  leurs  dieux  de  beauté 
morale,  de  courage,  de  gi*andeur.  Au  fond  de  toutes 
leurs  croyances,  vivait  le  dogme  de  l'immortalité  de 
r&me  :  de  là,  un  héroïque  mépris  de  la  vie  :  à  leurs 
yeux,  mourir  c'était  remonter  vers  Téternelle  patrie. 

Nulle  pompe  dans  les  funérailles  :  seulement,  un  feu 
de  bois  précieux  consumait  le  corps  du  guerrier  émi- 
nent  ;  avec  lui,  compagnons  fidèles,  étaient  brûlés  ses 
armes  ou  son  cheval  de  bataille.  Un  simple  tertre  de 
gazon  recouvrait  les  cendi*es.  Les  gémissements  étaient 
courts,  mais  longue  la  tristesse  :  aux  douleurs  de 
femme,  les  pleurs  :  dans  les  douleurs  d'homme,  un 
mMe  souvenir. 

'  Henri  llarlin,  Hisioire  dt  Franct. 
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Une  taille  très-haute,  des  yeux  bleus,  des  cheveux 
blonds,  distinguaient  cette  race  d'hommes.  Chez  ces 
SAUVAGES,  de  touchantes  cérémonies  consacraient  Tin- 
dissolubilité  du  mariage  :  entre  les  époux,  biens  et 
maux,  tout  devenait  commun  :  il  fallait  vivre  et  mou- 
rir ensemble.  L'adultère  était  presque  inconnu;  ni  les 
richesses,  ni  la  beauté  ne  sauvaient  de  l'opprobre  une 
femme  impudique.  Dans  les  mœurs,  dans  la  législation 
des  Germains,  se  retrouve  Torigine  de  la  loi  salique,  des 
épreuves  et  combats  judiciaires,  du  vasselage,  des  jus- 
tices seigneuriales,  du  régime  féodal. 

En  général,  la  Germanie  n'était  couverte  que  de  som- 
bres forêts  ou  de  landes  marécageuses.  Néanmoins,  ses 
excellents  pâturages  nourrissaient  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs;  ses  bois  étaient  peuplés  de  bisons, 
d'élans,  de  chevaux  sauvages. 

Le  Un  suffisait  aux  vêtements;  les  métaux  précieux 
sommeillèrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'au 
jour  où  la  cupidité  romaine  commença  à  exploiter  les 
mines  d  or  de  la  Wettéravie  * . 

Bientôt,  à  ces  peuples  indigènes  se  joignirent  de 
nombreuses  colonies  étrangères.  Vers  l'année  587  avant 
Jésus-Christ,  Sigovèse,  chef  gaulois,  conduisit,  du  fond 
du  Bourbonnais,  sur  les  rives  du  Danube  et  jusqu'aux 
sources  de  l'Elbe,  une  troupe  valeureuse  de  Boiens.  Les 
pays  que  ces  étrangers  occupèrent  conservent  encore 


'  Ancienne  province  du  cercle  du  Bas-Rhin,  comprise  aujourd'hui 
dans  hi  Hcsse,  le  Nassau  el  les  conlrées  environnantes;  cUetirail  son 
nom  de  la  Welter,  affluenl  do  lu  Nidda. 
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leurs  noms;  témoins  la  Bohême^  Bqjohemia;  la  Bavière, 
Bajoaria. 

Trois  siècles  plus  tard,  eut  lieu,  sous  la  conduite 
d*un  Brcnnus^  la  fameuse  expédition  des  Gaulois  en 
Grèce  et  en  Bithynie  :  ces  Gaulois  descendaient  des 
compagnons  de  Sigovèse.  Alors  lesMarcomans  (Mark- 
manner,  ou  habitants  de  la  Marche  '),  race  indigène, 
habitant  les  bords  du  Rhin  et  la  frontière  des  Gaules,  se 
replièrent  dans  le  pays  que  les  Boiens  venaient  d'aban- 
donner; leui*s  possessions  tombèrent  en  partage  aux 
colonies  venues  du  Nord,  ou  tii*ées  de  différentes  na- 
tions*. 

Circonstance  remarquable!  le  peuple  le  plus  éloigné 
des  Alpes,  un  peuple  confmé,  par  la  nature,  à  l'extré- 
mité sc[)tentrioiialo  de  la  Germanie,  s'est  le  pi*emier 
mesuré  contre  les  Romains.  Un  siècle  environ  avant 
Jésus-Christ,  abandonnant  le  Jutland,  leur  patrie,  sous 
les  ordres  de  TeutolK)c,  les  Cimbres  et  les  Teutons  se  jetè- 
rent sur  ritalie,  et  anéantirent  six  armées  consulaires  ^ 

Pour  les  vaincre,  il  fallut  Marins  ^ 

'  Ce  nom,  commun  à  plusieurs  chefs  gaulois,  n'éUii  qu'une  quali- 
fication; de  6fen,  6rfnin,  chef,  roi,  les  Romains,  y  voyant  un  nom 
propre,  firent  Brennu», 

*  Marche  signifie  province  limitrophe. 

'  Pfcfi'el,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  V histoire  et  du  droit  /m- 
blio  tf  Allemagne,  tome  I. 

^  Tel  fut  IVlTroi  anisd  |Kir  le  dernier  de  ces  désastres,  que,  long- 
temps après,  une  grande  terreur  s'appelait  encore  terreur  cimirique. 

*  102  ans  avant  Jésus-Clirisl  ;  onze  ans  après  cette  terrible  journée 
de  Noreia,  mise,  par  Itome,  au  rang  des  jours  néfastes;  ei  ensuite 
entre  Verceil  et  Vérone. 
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Quarante  ans  plus  tard,  lleervest  (Ariovîste)  *,  at- 
tiré par  les  divisions  qui  régnaient  entre  les  Ëduens 
et  les  Séquaniens,  traverse  les  Vosges;  mais  Jules  Cé- 
sar, alors  dans  les  Gaules,  accourt,  et,  par  Tentière 
défaite  d'Heervest,  entre  Montbéliard  et  Besançon,  dé- 
livre les  Éduens.  Une  telle  victoire  lui  ouvrit  les 
Gaules. 

Partageant  ensuite  cette  vaste  contrée  en  trois  pro- 
vinces, le  conquérant  comprit  dans  la  Gaule-Belgique 
tous  les  établissements  des  Germains  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

Mais  Auguste  ne  maintint  point  ces  démarcations. 
Ayant  détaché  de  la  Gaule-Belgique  les  pays  situés  au- 
delà  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  il  en  forma  une  nou- 
velle province  appelée  Germania  rhenana,  et  subdivisée 
en  deux  gouvernements  :  le  premier,  qui  s'étendait 
depuis  Sélestat,  en  Alsace,  jusqu'au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  s'appela  Germania  prima  ou  su- 
perior;  sa  capitale  fut  Mayence  (Maguniiacum)  :  l'autre, 
Germania  secunda  ou  inferior,  commençait  au  confluent 
de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et  finissait  dans  la  Gaule- 
Belgique,  aux  embouchures  de  l'Escaut  dans  l'Océan 
germanique.  Plus  tard,  Cologne  (Agrippinensis  colonia) 
devint  sa  métropole'. 

Entre  la  Belgique  et  le  Rhin,  s'étendait  une  limite 


^  Presque  tous  le$  noms  germaniques  avaient  une  signification 
propre  ;  et  ce  fait,  on  le  rclrouvc  chez  la  plupart  des  anciens  peuples. 
lleervest  Toulail  dire  chef  d'armée.  Les  Romains  en  ont  fait  Arioviste, 

»  rfcffel,  ihid. 
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hérissée  de  forteresses,  et  occupée  par  deux  années 
romaines  en  permanence.  On  y  assigna  des  demeures 
aux  peuplades  germanicpies  qui  voulaient  se  mettre  à 
la  solde  des  Romains,  et  qu*on  peut  compai*er  aux  Co- 
saques, dits  des  frontières,  en  Russie'. 

Vers  la  môme  époque,  Drusus  étendait  la  domination 
romaine  jusqu'au  centre  de  la  grande  Germanie;  il 
pénétra  par  delà  TElbe,  au  cœur  môme  de  la  Marche 
de  Brandebourg.  Continuant  Tocuvre  de  César,  FEm- 
pire,  pour  n'avoir  plus  à  craindre  la  Germanie,  voulut 
se  l'assimiler,  comme  il  avait  fait  de  la  Gaule  :  calcul 
de  prudence,  beaucoup  plus  qu'entraînement  d'am- 
bition*. 

Le  Nord  de  la  Germanie  fatigua  longtemps  de  sa 
résistance  Rome  indignée  qu'une  portion  de  la  terre 
voulût  encore  rester  libre;  et,  plus  fort  que  ces  légions 
réputées  invincibles,  le  patriotisme  triompha  des  op- 
presseurs du  monde.  César,  il  est  vrai,  passa  deux  fois 
le  Rhin  ;  Brutus  et  Germanicus  pénétrèrent  jusqu'au 
Weser'  et  à  l'Elbe;  mais  ce  furent  là  des  incursions 
plutôt  que  des  conquêtes.  Le  cœur  du  pays  maintint  son 
indépendance  :  si  môme  les  Romains  conservèrent  de 
la  supériorité  sur  quelques  points  de  la  Germanie,  les 
plus  exposés  à  leurs  invasions,  ils  ne  durent  cet  avan- 
tage qu'aux  retranchements  et  aux  places  fortes  dont 
ils  couvrirent  les  rives  du  Rliin  et  du  Danube. 


*  lialle-Brun,  Précis  de  la  géographie  univertcUe. 

*  Ucari  Marliii,  Histoire  tle  France^  luoie  I. 
'  Yisiirgis. 
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Arminitis  ou  HermannS  qui,  à  la  tête  de  ses  Ghé- 
rusqueS;  peuples  voisins  de  Goslâr';  avait  châtié  Fin- 
soient  oi^eil  de  Yarus^  au  pied  du  Teuteberg,  dans 
un  champ  appelé  encore  aujouird'hui  le  Wintfeld  ou 
Champ  de  la  vtcioiref  entre  la  Lippe  et  l'Ems,  près  dé 
la  petite  ville  deDetmold  ',  Arminiusest  resté  le  hérod 
de  ces  temps  reculés,  et  comme  le  représentant  de  la 
vieille  Germanie.  Malheureusemeut,  sa  gloire  n^eàt  paâ 
arrivée  pure  jusqu'à  Uous.  SU  faut  eu  croûte  Tacite  ^ 
le  grand  homme  qui  venait  d'affranchir  sa  patrie  du 
joug  étranger,  voulut  Taàservir.  Massacré  par  ôes  cou*- 
citoyens,  il  eu  reçut  bientôt  des  houueurs  presque  di^ 
vins.  Autour  d'UU  monument  appelé  Irmensaulj  oU 
colonne  d'Hermann,  on  venait  en  foule,  tous  les  ans, 
chanter  les  louanges  de  l'illustre  guerrier;  son  nom 
est  encore  populaire  dans  l'Allemagne  d'aujourd'hui. 
L'auteur  de  la  Messiade,  Klopstock,  a  consacré  trois 
bardits'  à  cette  grande  mémoire. 

Moins  éclatante^  mais  immortelle  aussi^  la  renommée 
de  Claudius  Civilis,  noble  défenseur  de  l'indépendance 
batave,  a  traversé  les  &geS. 

C'est  au  second  siècle  qu^eut  lieu  la  fameuse  expédi- 

<  Né  l'an  18  avant  Jésus-Christ. 

*  C'est  à  Goslar,  dit-on,  que  le  moine  Berlliold  Schwartz  inVenla  \A 
poudre  k  canon. 

*  Mais  bientôt  Germanicus,  profltant  des  divisions  survenues  entre 
Arminius  et  Maroboduus,  chef  bohémien,  vint  rétablir  les  affaires  des 
Homnlns  dans  la  Germanie. 

*  Annales,  liv.  11,  chap.  88» 

*  Tel  est  le  nom  que  Klopstock  donna  à  ces  drames-poêmes  d'un 
genre  nouveau  ;  il  ne  les  destinait  point  h  la  représentation. 
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lion  dû  Marc-Aui'èlo  contre  les  Marcomaos.  Attirée  par 
l'ennemi  dans  des  déserts  immenses,  Tarmée  romaine 
allait  périr  de  misère  et  de  soif,  lorsqu'un  orage  ex- 
traordinaire et  des  torrents  de  pluie  vinrent  tout  à 
coup  rafraîchir  les  soldats,  et  frapper  d'éiK)uvante  les 
superstitieux  Marcomans  ' . 

Depuis  Marc-Aurèle  et  Commode,  pendant  tout  le 
cours  des  troisième  et  quatrième  siècles,  les  empereurs 
romains  eurent  à  soutenir  des  guerres  continuelles  avec 
les  différentes  nations  germaniques.  Ces  guerres  se  ré- 
duisaient à  de  simples  ravages  des  frontières  respec- 
tives. Depuis  Drusus,  nul  ne  porta  plus  loin  l'aigle  ro- 
maine que  l'empereur  Maximien,  Germain  lui-même 
d'origine,  et  le  plus  impitoyable  ennemi  de  la  Germanie  ; 
mais  il  périt  au  milieu  de  ses  sanglants  succès.  De 
telles  conquêtes  étaient  plus  difficiles  à  conserver  qu'à 
faire. 

*  Tons  les  historiens  s'accordent  sur  la  réalité  de  ce  fait;  mais  cha- 
cun rexpli(|Uo  d'une  furon  diiïérente.  Parmi  les  Païens,  ceux-ci  Tattri- 
Luenl  à  Jupiter  Phwitis,  ceux-lk  h  la  puissance  d'un  muge  uominé  Anm- 
phis.  Consulte-l-on  les  auteurs  ecclésiastiques  ?  Seluo  les  uns,  on  dut 
ce  prodige  aux  prières  des  soldats  clirétiens  de  la  légion  tnilitène  ;  selon 
d'autres,  ce  fut  une  légion  toute  composée  de  Chrétiens  qui  flédiit  lo 
ciel  :  de  là  le  nom  de  légion  fulminante  qu'ils  lui  ont  donné.  Sons 
dierdier  à  concilier  ici  ces  assertions  direrses,  il  est  hon  toutefois  de 
remarquer  en  passant  que  déjà,  au  temps  d'Auguste,  une  légion  fui- 
minante  éiaii  connue,  et  que,  sous  llarc-Aurèle,  il  n'existait  point  de 
légions  toutes  composées  de  Clirétiens.  A  une  époque  où,  depuis  plus 
de  cent  uns,  le  Christianisme  était  la  religion  dominante  de  rÉIal,  sous 
le  règne  de  Tliéodose  le  Jeune,  toutes  les  légions  romaines  étaient 
encore  mêlées  d'idolAlres.  Le  témoignage  du  code  Uiéodosien  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet.  (Pfeflel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de 
C histoire  et  du  droit  public  d^ Allemagne.) 


>. 
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Avec  ce  prince  finit  Toppression  des  Germains'. 
Instruits  par  deux  siècles  d'iufortuue,  ces  peuples  com- 
prireut  enfin  que  leurs  divisions  intestines  faisaient  la 
principale  force  de  Tennemi  ;  et  que,  trop  faibles  pour 
résister  isolément  aux  armées  romaines,  réunis^  ils  se- 
raient vainqueurs. 

Alors  commencèrent  les  associations  des  peuplades 
les  plus  exposées.  Les  habitants  des  contrées  situées 
entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Lech,  se  liguèrent  des  pre- 
miers; de  là,  vers  Tau  24M),  sortit  la  célèbre  nation 
des  Allemannes^.  Tout  ce  qui  habitait  entre  le  lUiin,  le 
Mein,  le  Wéser,  se  réunit  en  un  seul  corps,  sous  le  nom 
de  Franks,  c'est-à-dire  d'hommes  libres  et  indépen- 
dants. 

C'est  à  dater  de  Tan  240,  que  les  historiens  latins 
mentionnent,  pour  la  première  fois,  les  Franks.  Aurélius, 
encore  simple  tribun  militaire,  venait  de  battre  cette 
confédération  :  ses  soldats,  qui  voulaient  marcher  contre 
les  Perses,  firent  une  chanson  dont  le  biographe  d 'Au- 
rélius a  conservé  le  refrain  :  Mille  Francoê,  mille  5ar- 
malas  occidimw;  mille,  mille,  mille  Persas  quœrimus^. 

<  PfelTel,  t6td. 

*  AUe,  tous;  mannen,  hommes  :  toutes  sortes  d'hommes.  En  eflet, 
c'était  UD  assemblage  nombreux  de  tribus  diverses.  Mafin,  mannen, 
était  Tancien  nom  générique  que  se  donnaient  tous  les  Germains. 

M.  de  Sacy,  dans  son  explication  de  la  Genèse ,  affirme  que  les 
AUemans  descendent  de  Japhet  par  Gomer  et  Ascenez.  irAscenez, 
dit-il,  sont  venus  les  AUemans,  que  les  Hébreux,  encore  aujour<rhui, 
appellent  Askessim. 

Au  reste,  celte  opinion  est  fort  ancienne. 

>  Pfeffel,  ibid. 
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Au  Nord  des  Allemannes,  s'organisait  la  nation  des 
Thuringiens,  mélange  des  peuples  qui  habitaient  entre 
le  Mein,  le  Danube  et  le  Hartz,  et  de  Goths  venus  des 
bords  du  Tanaîs.  Au  delà  des  Thuringiens,  entre  le 
Wdser  et  la  Trave»  à  la  fin  du  troisième  siècle»  s'éleva, 
sur  les  deux  rives  de  TElbe,  cette  nation  saxonne,  si 
fameuse  depuis  ^ 

A  côté  des  Saxons,  habitaient,  le  long  de  la  mer  du 
Nord,  les  indomptables  Frisons. 

Un  peuple  esclavon,  les  Sorbet,  occupaient  la  Lusace 
et  presque  toute  la  Saxe  électorale. 

Ces  ligues  changèrent  la  face  des  choses  dans  la 
grande  Germanie*.  Rome,  au  lieu  d'attaquer,  dut  son- 
ger à  se  défendre  :  ce  n'était  déjà  plus  i)our  elle  une 
question  de  conquêtes,  mais  de  frontières  ;  les  victoires 
d'Aurélien  et  de  Probus  n'eurent  même  d'autre  résul- 
tat que  de  préserver  momentanément  TEmpire  d'inva- 
sions de  plus  en  plus  menaçantes. 

Au  reste,  comme  pour  placer  à  côté  des  fléaux  de  la 
guerre  une  sorte  de  compensation,  Probus  planta  la  pre- 
mière vigne  sur  les  rives  du  Rhin  et  do  la  Moselle. 
Parmi  les  habitants  de  ces  fertiles  contrées,  beaucoup, 
sans  doute,  ignorent  qu'ils  sont  redevables  de  ce  bien- 
fait à  un  empereur  romain  '. 

*  llalle-Brun,  Géographie  nuUhémaiique ,  physique  et  politique, 
lome  V. 

*  Pfeiïel.  iWd. 

*  •  \jL  défaite  des  Franks,  des  BourKui^ons,  des  Vandales,  des 
Logioos  ou  Lyges,  qui  s'élaienl  cmitarés  des  Gaules,  signala  le  coni- 
menccmcnt  du  règne  de  l^bus.  Il  Uia  qualrc  cent  raille  BariMirrs, 
délirra  et  nHablit  soixante -dix  villes,   transporta  dans  la  Grande- 
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Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les  Gcsars  niniii-- 
tenaient  encore  les  limites  de  l'Empire  sur  le  Rhin  et 

Bretagne  des  colonies  de  prisonniers ,  soumil  une  partie  de  TAlle- 
magne,  obligea  les  peuples  vaincus  de  se  retirer  au-delà  du  Necker 
et  de  TËlbe,  de  payer  aux  Romains  un  tribut  annuel  en  blé,  Yaches, 
brebis,  et  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'Empire  contre 
des  nations  plus  éloignées  ;  enfin,  il  bâtit  un  mur  de  deux  cents 
milles  de  longueur,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Danube:  Probus  conçut 
le  plan  régulier  de  défendre  l'Empire  contre  les  Barbares  aYec  des 
Barbares.  Quand  la  République  réunissait  des  peuples  à  ses  domaines, 
elle  leur  apportait  la  vertu  en  échange  de  lu  force  qu'elle  recevait 
d'eux.  Que  pouvaient  les*  Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les 
Barbares  ? 

«  Une  poignée  de  Franks  auxiliaires,  que  Probus  avait  relégués  sur 
les  rivages  du  Pont-Euxin,  s'ennuyèrent  :  ils  s'emparèrent  de  quel- 
ques barques,  franchirent  le  Bosphore,  désolèrent  les  côtes  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  prirent  et  pillèrent  Syracuse,  entrèrent 
dans  l'Océan,  et,  après  avoir  côtoyé  les  Espagnes  el  les  Gaules,  vin- 
rent débarquer  dans  leur  patrie  aux  emboucliures  du  Rhin,  laissant 
le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annonçait  un  grand  peuple. 

t  Probus  passa  en  Egypte,  défit  dans  la  Thébaïde  les  Blemmyes, 
sauvages  d'Ethiopie,  dont  on  ne  sait  presque  rien;  de  là  il  marcha 
contre  les  Perses.  Assis  à  terre  sur  l'herbe  au  haut  d'une  montagne 
d'Arménie ,  mangeant  dans  un  pot  quelques  pois  chiches ,  habillé 
d'une  simple  casaque  de  laine,  teinte  en  pourpre,  la  tête  couverte  d'un 
chapeau,  parce  qu'il  était  chauve,  sans  se  lever,  sans  discontinuer 
son  repas,  Probus  reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du  grand  roi.  11 
leur  dit  qu'il  était  l'Empereur  ;  que  si  leur  maître  refusait  justice  aux 
Romains,  il  rendrait  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  et  d'épis  que  sa  tête 
l'était  de  cheveux  ;  et  il  6ta  son  couvre-chef,  t  Avez-vous  faim  ?  » 
igouta  ce  Popilius  de  l'Empire,  a  partagez  mon  repas  ;  sinon,  retirez- 
«  vous.  » 

«  Probus  donna  des  terres,  en  Thrace,  à  cent  mille  Bastarnes  (nation 
scytlie  ou  gothique),  qui  s'attachèrent  au  sol.  H  en  avait  partagé 
d'autres  aux  Gépides,  aux  Juthongues,  aux  Vandales,  aux  Franks  ; 
tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à  divers  intervalles. 

t  On  peut  fixer  au  règne  de  Probus  la  fin  de  la  première  grande  inva- 

2. 
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au  Danube  :  plus  d'une  fois  méme^  ils  repoussèrent  les 
Germains  au-delà  de  ces  fleuves  ;  mais  ce  n'était  qu'avec 
des  efforts  sans  relâche.  Encore  avaient-ils  recours, 
dans  ces  expéditions  périlleuses,  à  d'autres  Germains 
façonnés  au  joug  de  la  discipline,  et  devenus  Télite  des 
armées  it)maines  ' .  C'était  la  principale  force  des  gardes 
prétoriennes  :  il  en  sortit  des  généraux,  des  empereurs, 
comme  Maximin,  Maxence,  Magnence,  Sylvain.  Mais 
de  tels  alliés  furent  mortels  à  TEmpire;  bientôt  il  allait 
toml>er  sous  les  coups  de  ces  mêmes  Barbares,  défen- 
seurs soudoyés,  oppresseurs  imminents. 

Pour  assister  à  c^s  immenses  funérailles,  il  faut  re- 
monter jusqu'aux  premières  années  du  cinquième 
siècle.  De  ce  point  de  vue,  l'on  découvre  le  berceau  des 
principales  nations  de  l'Europe;  on  voit  une  nuée  de 
peuples,  sortis  la  plupart  de  la  Germanie,  fondre,  de 
tous  côtés,  sur  le  vaste  et  magnifique  repaire  où  gi- 

sion  des  Barbares ,  bien  que  les  mouYemeuls  t*cn  fissent  encore 
sentir  sous  Canis,  Carin,  Numérien,  et  qu'ils  se  prolongeassent  sous 
Dioclélien  jusqu'à  Tuvénement  de  Constantin  h  l'Empire. 

«  iVubus,  délivré  dos  guerres  étrangères,  éloulTa  les  révoltes  de  Sa- 
turnin ,  de  Proculus  et  de  Bonose.  Dans  le  retour  d'une  si  grande 
paix,  il  aflirmait  qu'un  n'aurait  bientôt  plus  besoin  d'armes.  Il  occupa 
les  troupes  oisives  à  planter  des  vignes  dans  la  Pannonie ,  In  llt*sie 
et  les  Gaules;  et,  selon  Vopiscus,  jusque  dans  la  Grande-Bretagne  : 
on  croit  que  la  Bourgogne  lui  est  redevable  de  ses  premières  ricliesses. 
Probus,  guerrier  si  digne  du  sceplre,  u*en  fut  pas  moins  tué  par  ses 
soldats  dans  une  guérite  de  fer,  d'où  il  surveillait  les  li^gions  em- 
ployées au  dessécbement  des  marais  de  Sirmidi,  sa  pairie.  »  (  Clià- 
leaubriand.  Éludes  historiques,  tome  I  (tomeUI  des  Œuvres  corn- 
pUles),  édition  de  Fume,  Paris,  MDCCCXXXU.) 

1  Déjà  même  Odigubt  avait  eu  une  garde  composée  de  Germains. 
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saient  depuis  si  longtemps  les  dépouilles  du  monde, 
s'en  disputer  les  lambeaux  avec  furie^  et,  des  débris  de 
Rome,  créer  des  royaumes,  des  États  nouveaux. 

Cette  révolution,  qui  semble  merveilleuse,  à  la  di- 
stance où  nous  sommes  placés,  dut  paraître  naturelle 
aux  contemporains;  car  elle  était  devenue  inévitable. 
Comme  ces  vieux  édifices  qui,  encore  debout,  tiennent 
à  peine  au  sol,  Rome,  pour  s*abtmer,  n'attendait  qu'un 
violent  choc. 

L'émigration  des  Huns  décida  sa  chute.  Ce  peuple 
tartare',  originaire  des  frontières  de  la  Chine,  et  con- 
traint à  s'expatrier,  soit  par  les  victoires  des  Chinois, 
soit  par  une  exubérance  de  population,  avait  enfin, 
après  de  longues  courses,  déployé  ses  tentes  sur  les 
rives  du  Tanaîs  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  d'où 
il  chassa  les  Alains.  Se  rejetant  sur  les  Goths',  peu- 
plades primitivement  venues  de  la  lisière  orientale  de 
l'Europe,  et  qui  s'étaient  emparées,  durant  les  règnes 
de  Galien  et  de  ses  successeurs,  dos  pays  situés  entre  le 
Danube  et  le  Dniester,  les  Alains  les  entraînèrent  jus- 
que dans  la  Pannonie,  où  s'arrêtèrent  les  Ostrogoths 
ou    Goths   orientaux.    Quant  aux  Alains,    soutenus 

*  Nommé  par  les  Chinois  Hiong-nu.  Existanl  déjà  plus  de  douze 
siècles  avanl  Auguste,  il  ne  commence  k  être  un  peu  connu  qu'au 
temps  des  Scipions.  (Daunou,  Cours  d* études  historiques,  tome  VI.) 

*  Tacite,  qui  ne  Toit  dans  les  peuples  germains  que  Suèves  ou  non 
SuèTes,  range  les  Goths  (Gothones)  parmi  les  Suèves.  Pline,  au  con- 
traire, qui,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  plus  haut,  partage  l'Allemagne  en 
cinq  races,  les  classe  parmi  les  Vandales;  mais  tous  deux,  d'un  com- 
mun accord,  placent  leurs  demeures  à  l'extrémité  de  la  Germanie. 
(Kohlrausch,  Histoire  d^AUetnagney  tome  I.) 
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d'une  année  de  Vandales  et  de  Suèves  venus  de  la 
Plusse  et  de  la  Pomëranie  ^  ils  se  firent  jour  à  tra- 
vers In  Germanie  et  les  Gaules,  jusqu'en  Espagne;  là 
ils  fondèrent  le  célèbre ,  mais  éphémère  empire  des 
Vandales'. 

Cependant  les  Goths  occidentaux ,  communément 
appelés  Visigoths,  s'étaient  élancés  d'abord  sur  l'Italie. 
Après  en  avoir  dévasté  une  grande  partie»  leur  soif 
du  pillage  n'y  trouvant  plus  d'aliments,  ces  hôtes 
fai*ouclies  promenaient  çà  et  là  d'avides  regards.  Sé- 
duits par  le  riche  établissement  des  Vandales,  ils 
suivirent  leurs  traces;  puis,  les  ayant  refoulés  sur 
l'Afrique,  ils  élevèrent  en  Espagne  le  royaume  des 
Visigoths. 

L'impulsion  était  donnée  :  de  toutes  parts,  s'ébran- 
laientd*innombrablespopulations,di(rérentesdemœHirs, 
de  langage,  d'origine;  mais  toutes  également  tourmen- 
tées du  l)esoin  d'améliorer  leur  condition  sauvage; 
toutes  aussi,  dans  cet  immense  remaniement  provi- 
dentiel, poussées  en  avant  par  une  force  surnaturelle. 
C'est  ainsi  qu'au  quatrième  siècle  les  Barbares,  enva- 
hissant l'Empire,  aflirmaient  qu'un  bras  invisible  les 
entraînait  vers  le  Capitole. 

S'étant  réunie  aux  Allemannes,  dans  la  Germanie, 
une  bande  de  Suèves  ou  Schwîibes*  s'empara  de  la  rive 
droite  du  Rhin  jusqu'au  Mein,  de  l'Hclvélie,  de  la  Rhé- 

>  PfelTel,  ou%nigo  déjà  cité.  Kn  langue  goUii(|uc  ci  en  allemand, 
vamUUn  veut  dire  errer. 

*  Souabes,  selon  l'ortliograplic  françaii&e.  Ouanl  à  la  dénominaliiui 
de*  Suèves,  commune,  du  lemi»  de  Tadle,  u  un  graud  iHunUre  d«- 
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lie,  de  la  Vindélicie  jusqu'au  Lech;  qui  devint  la  limite 
de  leurs  conquêtes,  comme  il  fut  depiiis  la  limite  du 
Cercle  de  Souabe.  C'est  chez  eux>  dit-on,  que  se  trouvait 
le  Sancluaire  de  l'Alliance^  bocages  sacrf^s  où  Ton  sacri- 
fiait les  victimes  pour  la  prospérité  nationale. 

Habitée  par  des  Celtes  *  indigènes,  l'tle  britannique 
avait  subi  le  joug. des  premiers  empereurs  romains; 
mais,  profitant  des  troubles  de  l'Ëmpiref  les  Bretons 
s'étaient  affranchis.  D'autres  ennemis  les  menacèrent 
bientôt  :  ne  pouvant  résister  aux  Pietés*  habitants 
féroces  de  la  Calédonie,  ces  insulaires  appelèrent  à  leur 
secours  les  Angles,  les  Saxons,  les  Jutes,  nations  ger- 
maniques établies  dans  la  péninsule  cimbrique,  le  Jut^ 
land,  le  Holstein  et  le  Mecklembourg  ;  secours  fatal  : 
C4U*,  au  lieu  d'auxiliaires,  il  donna  des  maîtres  qui  s'é- 
tablirent dans  le  pays  sous  la  conduite  de  leurs  rois 
Ilengist  et  Horst. 

Cependant  un  Barbare  régnait  pour  la  première  fois 
en  Italie  :  soutenu  de  ses  compatriotes,  prétoriens 

nalions  allemandes,  on  TaUribue  k  Tusage  où  étail  ce  peuple  de  porter 
une  longue  tresse  de  cbeveux,  en  allemand  schweif. 

Elle  peut  aussi  se  rattaclier,  par  une  allusion  k  la  Tie  longtemps 
errante  de  ces  peuples,  au  mot  Bchtoeifeny  courir  çk  et  Ik,  ou  au  mot 
see^  mer,  leur  primitive  patrie. 

<  On  donne  aux  Celtes  une  très-haute  antiquité.  Selon  Ammien 
Marcellin  et  Timagène,  Geltus,  un  de  leufs  rois,  dont  la  mère  s*appelait 
Galalie,  leur  aurait  donné  6on  nom;  ce  nom,  selon  Appien,  Tiendrait 
d'un  Celtus,  ûls  du  Cyclope  Polyphème,  et  conquérant  de  tous  les  pays 
nommés  depuis  celtiques.  Or,  ces  pays,  c*cst,  k  en  croire  ccrinins  sa- 
vanis,  l'Europe  entière.  Mais  l'opinion  générale  n'applique  cette  déno- 
mination qu'aux  provinces  de  la  Gaule  comprises  entre  la  Méditerranée, 
les  Alpes,  le  Rhin  et  l'Océan.  (Dauupu,  Cours  d*éludes  historiques.) 
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comme  lui,  Odoacre,  (ils  d'Edei-on,  ministre  d'Attila  et 
chef  (le  la  tribu  desScyrres,  avait  facilement  renversé 
le  trAne  de  ces  fantômes  d'empercui^s,  c[ui  se  déco- 
raient encore  du  vain  titre  de  Césars'.  Déjà,  après 
sept  ans  d'intervalle,  le  Consulat  se  relevait  dans  l'Oc- 
cident; une  foule  de  maux  étaient  réparés;  et  Odoacre, 
respectant  les  lois,  les  mœurs,  les  préjugés  même  des 
Romains,  semblait  se  légitimer  à  leurs  yeux  à  force 
d'habileté  et  de  veitus,  quand  cette  domination  d'un 
jour  fut  détruite  par  Théodoric,  venu  de  la  Pannonie 
en  Italie,  et  traînant  à  sa  suite  toute  la  nation  des 
Ostrogoths. 

Ravenne  devint  le  siège  de  cette  nouvelle  monarebie 
italienne,  qui  s'étendait  sur  la  Sicile,  sur  la  Dalmatic, 
sur  la  Pannonie,  sur  la  Provence,  le  [.anguedoc  et  une 
parlic  (le  l'Kspagne.  Aloi*s,  et  a  la  voix  d'un  gniiid 
bomme,  Tordre  civil  et  administratif  se  releva  en  Italie, 
le  sénat  romain  sortit  un  moment  du  toml>eau,  la  guerre 
cessa  entre  les  différentes  sectes  cbrétiennes,  d'utiles  et 
splendides  monuments  s'élevèrent  sur  des  ruines  récen- 
tes, d'infects  marais  furent  dessécbés,  le  commerce  prit 
un  rapide  essor,  et  Tbéodoric,  arbitre  suprême  des  rois 
et  des  peuples,  établissant  ses  sœurs  et  ses  tilles  sur  les 
trônes  des  Visigotbs,  des  Bourguignons,  des  Tburin- 
giens  et  des  Vandales,  adoptant  pour  fds  un  roi  des 
Ilérulos,  et,  comme  pressentant,^  du  bautdes  siècles,  le 
vaste  système  de  la  fédération  européenne,  eut  vrai- 

>  Quelques  historiens  représentent  Odoacre  comme  roi  des  lléniles 
U  (les  Rugiens,  et  lui  foui  faire  la  conquOlc  de  rilalic  ii  la  (i}lc  «le  t\ï^ 
|icu|iles  :  c*es(  une  double  erreur. 
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ment  le  glorieux  droit  de  dire  à  ses  sujets  romains  : 
(c  Imitez  mes  Goths  ;  ils  allient  à  votre  civilisation  la 
vertu  de  leurs  ancêtres;  ils  savent  combattre  leurs 
ennemis  et  vivre  en  paix  entre  eux  *.  « 

Une  tache  sanglante  souille  la  gloire  de  ce  règne  mé- 
morable. Alexandre  avait  immolé  Clitus  :  Théodoric  fit 
périr  Boëce,  en  524,  et  lui-môme  il  mourut,  peu  de 
jours  après,  déchiré  de  remords. 

A  Théodoric  succédèrent  sa  veuve,  Amalazunte, 
gouvernant  au  nom  de  leur  jeune  fils  Athanaric,  puis 
un  Théodat,  qui  fit  étrangler  Amalazunte,  sa  bienfai- 
trice ;  Vitigès,  vaincu  et  emmené  par  Bélisaire  à  Con- 
stantinople;  Totila,  qui  deux  fois  ravagea  Rome,  et 
enfin  Théia ,  défait  par  Narscs  et  tué  les  armes  a  la 
main,  en  553. 

Là  se  termine  la  domination  des  Ostrogoths  sur  l'Ita- 
lie, qui  rentre,  jusqu'en  568,  sous  le  sceptre  des  empe- 
reurs byzantins'. 

Durant  cette  invasion  générale  du  monde  civilisé  par 
le  monde  barbare,  durant  ce  formidable  déplacement 
de  l'espèce  humaine,  nul  peuple  ne  restait  immobile, 
nulle  place  longtemps  vide.  A  peine  les  Ostrogoths 
avaient-ils  quitté  la  Pannonie,  que  les  Lombards,  an- 
ciens habitants  des  pays  de  Magdebourg  et  de  Lune- 
bourg,  les  y  remplacèrent  pour  aller  bientôt  leur  suc- 
céder dans  Tempire  de  l'Italie. 

D'un  autre  côté,  les  Francs-Saliens  et  les  Sicand}res 
s'avançaient,  comme  à  marches  forcées,  à  travers  les 

<  Malte-Brun,  Précis  de  la  géographie  fmverseUe, 
'  DauDOii,  Cours  d'études  historiques^  tome  VI. 
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provinces  belgiques  jusqu'au  cœur  des  Gaules,  qu'ils 
soumirent;  tandis  que  les  Ripuaires,  autre  peuplade  do 
la  même  nation,  asservissaient  les  provinces  germani- 
ques situdcs  entre  TEscaut  et  le  Rhin,  jusqu^au-dessus 
do  Spire  * .  Étendant  alors  leurs  frontières  à  ce  dernier 
fleuve,  les  Thuringiens  y  renfermèrent  ainsi  une  grande 
partie  des  contrées  désertées  par  les  Francs. 

Le  passage,  ou  plutôt  les  courses  rapides  de  toutes 
ces  ardentes  multitudes,  avaient  ruiné  de  fond  en 
comble  les  Noriques  et  une  partie  de  la  Vindélicie  :  les 
Bojoariens,  issus  des  anciens  Bojens,  et  restés  jusqu'a- 
lors parmi  les  Marcomans,  repeuplèrent  ces  tristes 
pays  ;  telle  fut  l'origine  des  Bavarois'. 

Quant  aux  Bourguignons,  si  Ton  en  croit  les  conjec- 
tures de  quelques  auteurs,  sortis  de  la  Poméranie  et  du 
Brandebourg,  ils  s'étaient  établis,  avec  rassentiment 
môme  des  Romains, entre  laGauIe-LugdunaiseetTItalie. 

Toutes  ces  émigrations  ayant  dégarni  de  défenseurs 
et  d'habitants  les  régions  orientales  de  la  Germanie, 
des  Slaves  et  des  Venèdes,  accourus  de  la  Sarmatie, 
s'en  emparèrent,  et  se  répandirent  au  loin,  depuis  les 
fnintières  du  Frioul  et  les  rives  de  la  Drave,  dans  la 
Carinthie  et  la  Carniole,  par  la  Bohôme,  la  Moravie,  la 
Silésie,  la  Lusace,  la  Misnie,  le  Brandebourg,  la  Pomé- 
ranie, le  Mecklembourg,  jusque  dans  le  Holstein  '. 

>  Pfeflel,  môme  ouvrage. 

*  Le  sol  et  le  climat  les  inviUiDt  à  ragriculture,  ils  deYinrent  culti- 
vateurs, en  allemand  batêem  :  de  là  primilivemcnt  leur  nom.  Malle- 
Brun,  GéogtttphH^  etc.,  tome  V. 

*  Pfeflel,  ouvrage  cité. 
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Âiiisi>  au  cinquième  siècle^  fut  complètement  chan- 
gée la  face  de  rEurope» 

Maintenant  quelques  mots  sur  les  Francs,  qui,  par 
la  conquête  des  Gaules,  arrivèrent  à  Tempire  de  toute  la 
Germanie*  Dès  le  troisième  siècle,  On  les  voit,  envahis- 
sant la  Gaule-Belgique,  former  des  établissements  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin*  Lente  d'abord,  leur  marche 
pourtant  ne  s'arrêta  jamais;  enfin,  sous  lesMérovingiens> 
ils  étaient  maîtres  des  provinces  en  deçà  de  la  Loire. 

Fils  de  Hildérik  et  chef  de  la  tribu  des  Franks-Sa- 
liens  qui  s'était  fixée  dans  la  Ménapie  ^ ,  Illodowig  ' 
(Clovis),  vainqueur  des  Romains  à  la  bataille  de  Sois- 
sons,  acheva  la  conquête  des  Gaules.  Quelques  années 
plus  tard,  il  bat  les  AUemannes  '  à  Tolbiac  (Zollich)  * 
dans  le  pays  de  Juliêrs. 

*  Dans  les  dernières  années  de  l'Empire  romain,  la  Ménapie  ne  dé- 
passait point  le  diocèse  de  Tournai  ;  à  ce  diocèse  étaient  joints  alors 
ceux  de  Bruges,  de  Gand  et  d'Tpres,  qu'on  en  sépara  depuis.  C'est  à 
Tournai,  qu'au  dix-septième  siècle,  on  trouva  le  tombeau  de  Hildérik. 

*  Grégoire  de  Tours  écrit  :  Chlodoveus.  Ici  le  ch  représente  l'aspira- 
tion gutturale  des  Allemands.  Dans  le  testament  de  saint  Rémi,  GloTis 
est  nommé  Hludovicus;  Clothoweus,  dans  la  lettre  de  Clovis  aux  évé- 
ques  des  Gaules;  sur  les  monnaies,  Chlodoveus  ou  Chlodovius;  en 
grec,  XXo^aîoc  ;  dans  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  Clodovée. 
En  écrivant  à  ce  prince,  Tliéodérik,  roi  d'Italie,  écrivait,  conformément 
à  ia  prononciation  des  Romains  d'Italie,  Luduin  ou  Lodoin. 

*  Les  vaincus  reprirent  alors  le  nom  de  Suèves^  qui  plus  tard  se 
changea  en  SchwabeSj  et,  selon  l'orthographe  française,  en  Souabes. 
Mais  les  Franks  continuèrent  a  désigner  sous  le  nom  û'AUenumia  la 
Souabe,  la  Bavière  et  la  Franconie  méridionale.  Ce  nom,  les  Français 
rétendirent  à  toute  la  Germanie.  (Malte-Brun,  Géographie  mathéma" 
tique,  physique  et  politique^  tome  V.) 

*  Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  le  vrai  UiéAlre  de  celte 
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Les  Thuringiens  8*ctaient  empai*ës  des  deux  rives  du 
Rhin,  au-dessous  de  Mayence  :  Hiodowig  les  chasse, 
et,  pour  défendre  les  bords  du  Mein,  y  transporte 
une  forte  colonie  de  Franks.  De  là  le  nom  de  Oti" 
Franken,  France  orientale,  et  plus  tard  celui  de  Fran- 
conie. 

Revâtu,  par  l'empereur  Anastase,  du  titre  de  consul  ; 
salud,  dans  Téglise  de  Saint-Martin  de  Tours,  du  nom 
d'Auguste,  ce  farouche  Sicambre  qui,  baissant  la  tête, 
adorait  ce  quil  avait  brûlé,  et  brûlait  ce  qu*il  avait  adoré  ', 
mourut  h  quarante-cinq  ans,  chargé  de  victoires,  de 
renommée,  de  forfaits.  11  avait  porté  la  terreur  de  son 
nom  jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  Sous  lui,  Paris 
devint,  choix  révélant  une  haute  intelligence,  la  capitale 
de  cet  empire,  cathedra  regni,  si  jeune,  si  redoutable, 
qui  portait  dans  ses  ilancs  Charlemagne,  Louis  XIV  et 
Napoléon  ! 

Revue  par  ses  ordres ,  la  loi  salique  est  un  des  mo- 
numents de  son  règne. 

Ce  code,  dont  Torigiiie  première  semble  remonter  à 
l'époque  où  les  Franks  étaient  encore  au-delà  du  Rhin, 
ne  régissait  que  les  Franks-Saliens.  Habile  apprécia- 
teur des  besoins  du  temps,  Hiodowig  laissa,  à  chaque 
|>euple  de  sa  domination,  ses  lois  particulières  :  ainsi, 
aux  Gaulois  romains,  le  code  théodosien  ;  aux  Visi- 
goths,  cette  môme  législation,  modifiée  par  Alaric; 

bataille.  Quelques-uns  indiquent  Sira&bourg  ;  c'est  ropinion  des  plus 
modernes. 

*  i#ifff,  deponê  colla,  Sicamlfêr;  adcrm  qiêod  ineendisti,  ineende 
quod  adarasti,  (Idoles  de  saint  HAmi  J 
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aux  BourguiguouSy  la  loi  Gombelte  ^  :  de  là  les  diverses 
coutumes  qui  depuis  s'établirent  en  France. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  le  roi  des  Franks 
avait  assemblé  un  concile  à  Orléans,  acte  hardi  de  sou- 
veraineté et  d'indépendance ,  base  de  tous  les  droits 
exclusifs  et  personnels  qu'entre  les  autres  monarcfues 
catholiques  ceux  de  France  maintinrent  toujours  de- 
vant les  papes. 

De  Hlodowig  datent  Tunité  et  la  monarchie  fran- 
çaises. 

Vers  l'an  507,  sur  le  sommet  de  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  s'élevait  le  palais  des  Thermes,  et 
sur  l'emplacement  d'un  cimetière  romain,  il  avait  jeté 
les  premiers  fondements  de  Téglise  des  saints  apolres 
saint  Pien*e  et  saint  Paul,  qui,  plus  tard,  devint 
Sainte-Geneviève  :  là  furent  déposés  ses  restes. 

Hlodowig  avait  reçu  d'Anastase  un  diadème  d'or  ; 
il  le  donna  au  pape  Symmaque  :  c'est  l'ainée  des  cou- 
ronnes composant  la  tiare  pontificale.  Boniface  VIII 
ajouta  la  seconde,  et  Jean  XXII  la  troisième. 

Après  sa  mort,  l'empire  des  Franks  ayant  été  divisé 
en  quatre  parties,  le  royaume  d'Austrasie  échut  à 
Théoderick ,  Taîné  de  ses  fils.  Or,  TAustrasie  compre- 
nait, outre  les  provinces  germaniques,  tous  les  pays 
renfermés  entre  le  Rhin,'  la  Meuse  et  l'Escaut  *. 

Hlodovng  reposait  à  peine,  depuis  un  quart  de  siècle, 

^  Toutes  ces  lois  se  trouvenl  dans  le  4*  volume  de  la  collecUon  des 
Historiens  de  France^  par  Dom  Bouquet. 

*  Pfeflel,  Nouvel  abrégé  chronologique,  etc.,  tome  I. 
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dans  la  tombe,  que  le  royaume  des  Bourguignons  tom- 
bait au  pouvoir  des  Franks.  Les  Ostrogoths  se  virent 
contraints  de  leur  abandonner  Arles  et  Marseille; 
romi>ereur  Justinien  leur  cëda  môme  la  souveraineté 
des  Gaules  :  c'était  en  sanctionner  la  conquête. 

Telle  était  déjà  cette  puissance  qui ,  sous  Karl-le-* 
Grand,  devait  comprendre  la  France,  presque  toute  la 
Catalogne,  la  Navarre  et  TAragon  ;  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  la  Frise;  la  Westphalie  et  la  Saxe  jusqu'à 
l'Elbe;  la  Francouie,  la  Souabe,  la  Tburinge  et  la 
Suisse  ;  les  deux  Pannonies ,  c'est-à^-dire  l'Autriclie  et 
la  Hongrie;  la  Dace,  la  Bohâme,  l'istrie,  la  Liburnie, 
la  Dalmatie  et  plusieui*s  cantons  de  FËsclavonie  ;  enlin, 
l'Italie  entière  jusqu'à  la  Calabre  inférieure  \ 

Mais  cette  monarchie  immense  et  son  mattre  dispa- 
rurent presque  en  môme  temps  :  c'étaient  deux  co- 
losses nécessaires  l'un  à  l'autre. 

Karl  lui-môme  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'ave- 
nir :  un  jour  qu'il  s'était  arrôté  dans  une  ville  de  la 
Gaule  narlionnaise,  des  barques  Scandinaves  vini*ent 
piller  jumpi'au  milieu  du  i>ort.  Dans  ces  pirates,  les  uns 
croyaient  voir  des  marchands  juifs ,  africains  ;  d'au- 
tres, des  Bi*etons.  L'Empereur,  lui,  les  avait  reconnus  : 
c<  Des  marchands  !  s'écria-t-il,  non  ;  mais  de  redoutables 
ennemis!  » 

Poursuivis,  les  pirates  disparurent.  Mais  Karl,  s'étant 


>  Mémoire  tur  les  UmiUs  de  Vempire  de  CharUma(fM^  p«r  D.  Licblt*, 
bôiirdictiii  (Paris,  1701,  in-12).  Voyez  au&si  U  Carie  du  mênie  empire, 
{Mir  V.  Uerlius,  iu-fol.,  publiée  k  Pans  Yen  IGiO. 
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levé  de  tablei  se  mit  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'Orient, 
et  y  resta  longtemps,  absorbe  dans  une  méditation 
profonde,  le  visage  inondé  de  larmes.  Comme  nul  n'o- 
sait l'interroger  :  «  Savez-vous,  mes  fidèles,  pourquoi 
je  pleure  atnèrement?  dit-il  aux  grands  qui  l'entou- 
raient. Certes,  je  ne  crains  pas  ces  misérables;  mais, 
quand  je  songe  que,  moi  vivant,  ils  ont  presque 
abordé  ce  rivage,  je  gémis,  en  prévoyant  de  quels 
maux  ils  peuvent  accabler  mes  successeurs  et  leurs 
peuples  *.  » 

Karl  fut  le  plus  grand  et  le  dernier  homme  de  sa 
race.  Le  reste  ne  compte  pas.  Ce  géant  mourut  tout 
entier  en  814.  . 

Revenons  à  la  Germanie.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  que  cette  contrée,  à  laquelle  du  reste  le  nom  de 
Teutonie  conviendrait  beaucoup  mieux,  n'a  jamais  été 
longtemps  ni  complètement  subjuguée  par  l'étranger; 
car  on  ne  saurait  regarder  comme  tels  les  Franks ,  qui 
étaient  eux-mêmes  d'origine  teutone.  Pour  les  Huns, 
ils  n'ont  fait  que  la  parcourir  dans  les  cinquième  et 
neuvième  siècles;  et  les  Slaves,  les  Vénèdes  (Wenden  ), 
qui,  depuis  le  cinquième  jusqu'au  dixième,  occupèrent 
la  région  entre  TElbe  et  la  Yistule,  furent  presque  tous 
exterminés  par  les  Germains  revenus  de  la  Saxe  et  de 
la  Westphalie  en  Lusace,  dans  les  Marches,  la  Pomé- 
ranie ,  le  Mecklembourg.  Ils  ne  restèrent  nation  pré- 
dominante que  sur  les  points  extrêmes  de  quelques-uns 
de  ces  pays,  principalement  en  Bohême  et  en  Pologne. 

*  Le  moine  de  Sainl-Gall. 
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On  peut  donc  dire,  sans  crainte  de  blesser  la  vérité 
historique,  que  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  si- 
tuée entre  le  Rhin ,  le  Danube  et  TElbe,  s*est  toujours 
maintenue  indépendante,  homogène,  vérit^iblement 
germanique  ou  teutone  *.  Indomptable  pour  les  Ro- 
mains, elle  n*a  été  hal)itée,  depuis  Tère  chrétienne 
jusqu*à  la  fondation  de  la  grande  monarchie  des 
Franks,  que  par  les  nations  teutones  des  Franks,  des 
Âllemannes,  des  Saxons,  des  Thuringiens,  de.s  Bojens 
ou  Bavarois  :  tous  ses  chels  ou  souverains  sortirent  de 
ces  mômes  peuples. 

Durant  les  septième  '  et  huitième  siècles,  il  est 
vrai,  la  Germanie  fut  enclavée  dans  la  monarchie  des 
Franks  ;  et,  pendant  deux  cents  années,  ou  la  vit  gou- 
vernée, soit  conjointement  avec  la  France,  soit  sépa- 
rément par  les  rois  franks  de  la  famille  carlovingienne. 
Mais  il  est  notoire  que  les  Franks  et  leurs  chefs  étaient 
d*origine  teutone.  Karl-le-Grand  '  et  son  (ils  Lod- 
wig  r%  maîtres  à  la  fois  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
regardaient  cette  dernièi*e  contrée  comme  leur  plus 
importante  possession  :  ils  y  passèrent  une  grande 
partie  de  leurs  Hugues. 

Sous  leurs  successeui*s ,  et  après  le  partage  de  Ver- 

*  IlerUbcrg,  Œuvres  politiques^  lome  I. 

*  I^  vingldeuxième  année  de  ce  siècle  est  la  première  de  riiégirc. 
Le  glaive  d*une  main  el  le  Koran  de  Taulre,  Maliomcl  diangeail  la  face 
de  rOrienl. 

*  Du  temps  de  ce  prince,  rAUemagne  te  composait  dos  ducliés  ou 
royaumes  de  Saxe,  de  Tliuringe,  de  Franconio,  de  Bavière  ou  de 
Souabe. 
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dun,  la  Germanie,  par  suite  de  nouveaux  arrangements 
politiques,  fut  même  gouvernée  par  ses  propres  rois 
teutons  jusqu'à  Textinction  des  Carlovingiens. 

Depuis  cette  époque,  843,  comme  depuis  Télection 
de  Conrad  P^,  TÂllemagne  n*a  eu  d'autres  souverains, 
rois  ou  empereurs,  que  des  princes  allemands  :  témoin 
les  empereurs  des  Maisons  de  Saxe,  de  Franconie,  de 
Souabe,  de  Luxembourg,  de  Bavière,  d'Autriche. 

Pendant  cette  longue  série  de  siècles,  la  nation 
teutone  a  reconquis  ses  anciennes  possessions  jus- 
qu'aux Alpes,  au-delà  du  Rhin,  au-delà  de  l'Elbe, 
vers  la  Vistule  *.  Avec  sa  domination,  elle  y  a  rétabli 
son  langage;  ses  enseignes  triomphantes  ont  pénétré 
en  Italie  ;  peu  à  peu  s'est  élevée  cette  masse  impo- 
sante d'États  confédéi*és  qui,  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle ,  a  conservé  le  nom  d'Empire 
germanique. 

Les  premiers  Germains  vinrent-ils  de  la  Scythie,  de 
l'Arménie  ou  de  l'Assyrie?  L'histoire  n'a  point  résolu 
ces  problèmes,  éternel  désespoir  des  érudits  '.  Ce  qui 
est  digne  d'elle,  c'est  de  constater  ce  patriotisme  âpre 
et  rude  comme  le  climat,  cette  indomptable  valeur 
qui,  à  travers  les  âges,  conservèrent  libre  et  sans  tache 
la  vieille  patrie;  c'est  de  suivre,  des  forêts  de  la  Ger- 
manie au  pied  du  Capitole,  ces  fiers  soldats  qui  dé- 
trônèrent le  peuple-roi ,  couvrirent  l'Eui'ope  des  dé- 
bris de  son  naufrage  immense,  et,  de  ces  débris,  for- 

^  Herlzberg,  Œuvres  politiques, 

*  Voir  Lazius,  Prétorius,  Rudbeck,  Gluvier,  Eccard. 
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mèreiit  les  empires  moderaes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Portugal,  d*ltalie. 

Des  révolutions  passèrent  aussi  sur  le  sol  de  la 
Germanie;  mais  révolutions  temporaires,  paitielles  et 
localcjS.  Telles  furent,  aux  extrémités  de  cette  con- 
trée ,  les  incursions  des  Romains ,  des  Huns ,  des 
Slaves  ou  Yenèdes;  telle,  cette  grande  migration  des 
peuples  germaniques  dans  les  provinces  romaines  aux 
troisième,  quatrième ,  cinquiènte  siècles»  de  Tère  chré- 
tienne; tels,  s'il  est  permis  d'offrir  ici  ce  résumé  rapide, 
la  succession  des  dilTérentes  familles  de  rois  ou  d'em- 
pereurs toujours  nationaux  qui  gouvernèrent  TAIIe- 
magne,  les  guerres  d'Italie,  la  longue  lutte  de  TEmpire 
et  du  sacerdoce,  les  croisades,  les  changements  sur- 
venus dans  les  anciens  grands-duchés  et  autres  iicfs 
allemands ,  le  pass<age  du  droit  héi*éditaire  a  Félection 
des  empereurs,  l'origine  des  électeui-s,  le  fameux  In- 
terrègne, les  variations  que  suhit  rélection  impériale, 
le  rétablissement  d'une  élection  héréditaii*e  de  fait 
dans  la  puissante  Maison  d'Autriche,  la  salutaire  abo- 
lition du  droit  de  dididation  ' ,  raffermissement  de  la 
paix  des  Cercles  et  de  la  Chambre  de  l'Empire  sous 
Maximilien,  l'introduction  des  capitulations  des  empe- 
reurs sous  Charles  Y,  la  réformation  de  Luther,  avec 
les  scissions  religieuses  qu'elle  entraîna;  la  guerre  de 
Smalkalde  et  celle  de  Trente-Ans,  la  paix  de  religion  en 
155«>,  la  mémorable  paix  de  Westphalie  en  1G48,  la 

*  Droit  sauvage,  en  vertu  duquel  ud  sdguctir  élaii  autorisé  a  fain* 
lu  guerre  à  t»on  voisin,  à  loui  meilre  k  feu  ei  ii  MUig,  Iruis  jours  aprè^ 
avuir  Mgnifii^  la  rupture  de  la  paix. 
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gueiTe  pour  la  succession  d^Espagne,  la  paix  d'Utrecht 
et  de  Rastadt,  la  sanglante  lutte  pour  la  succession  de 
la  Maison  d'Autriche ,  suivie  des  traités  de  Breslau  et 
d'Aix-la-Chapelle;  la  guerre  de  Sepi-Am,  les  traités 
de  Hubertsbourg  et  de  Teschen  ^  ;  enfin  les  agitations 
récentes  qui,  de  nos  jours,  ébranlèrent  l'Europe,  où 
s'engloutirent  des  trônes  et  des  républiques,  d'où  jail- 
lirent de  nouvelles  couronnes  pour  être  bientôt  bri- 
sées,  et  dont  TAllemagne  sortit  criblée  de  blessures, 
mais  affranchie  du  joug  étranger  :  voilà  les  principales 
commotions  dont  cette  vaste  contrée  fut  le  théâtre, 
commotions,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  temporaires, 
partielles  ou  locales,  et  que  le  caractère  national  tra- 
versa toujours  avec  gloire. 

Ces  pompeuses  épilhètes  de  Vagina  et  Officina  gentium 
données  fauiàsement  à  la  Scandinavie,  la  Germanie 
septentrionale  a  droit  de  les  réclamer.  Quelques  histo- 
riens grec^s  et  romains,  d'une  date  peu  ancienne,  font 
sortir,  il  est  vrai,  de  la  Scythie,  de  la  Sarmatie  et  des 
fertiles  contrées  que  baigne  le  Pont-Euxin ,  ces  flots 
de  barbares  qui  inondèrent  et  détruisirent  l'empire 
romain.  Mais  on  peut  leur  opposer  de  plus  antiques 
témoignages,  ceux  de  Pline,  de  Tacite,  de  Strabon,  de 
Plolomée,  l'autorité  enfin  du  Golh  Jornandès  *. 

Parmi  ces  peuples ,  c^ux  qui  habitaient  d'heureux 
climats  les  auraient-ils  abandonnés  en  masse?  Non , 
sans  doute;  l'homme  ne  s'arrache  point  volontairement 

*  Herlzberg,  Œuvres  politiques. 

*  «  L'iiislorien  des  Golhs,  Jornandès,  é?éque  de  Ravenne,  dans  son 
liisloire  et  dans  son  livre  De  origine  mundi,  consigne,  au  sixième 

3. 
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à  la  patrie  qui  lui  offre  un  beau  ciel ,  une  nourriture 
facile ,  de  commodes  habitations. 

Exiles  au  contraire,  par  la  nature,  sur  un  sol  rigou- 
reux ;  réduits  à  disputer  leur  vie  de  chaque  jour  à  une 
terre  rclielle  ou  aux  hôtes  féroces  des  forêts,  les  fils 
du  Noi*d  de  la  Germanie  durent  plus  d*une  fois,  avant 
de  dire  adieu  aux  foyers  paternels,  tourner  des  regards 
d*envie  vers  des  lieux  dont  on  leur  racontait  des  mer- 
veilles. En  efTet,  quelques  notions  confuses  de  Tlta- 
lie  étaient  parvenues  jusqu'à  eux;  un  bruit  lointain 
de  civilisation  avait  pu  retentir  au  fond  de  leurs 
retraites. 

On  se  demande  d*alM)rd  comment  tant  de  millions 
d'hommes  sortirent  d'une  contrée  relativement  aussi 
pou  étendue;  mais  ces  irruptions  furent  successives; 
elles  durèrent  six  siècles;  chemin  faisant,  lesémigrants 
s'augmentaient  des  nations  voisines  ou  vaincues.  D'ail- 
leurs, chez  les  masses  dégradées,  comme  aux  yeux  de 
l'homme  sans  courage,  la  frayeur  grossit  les  objets; 
soit  donc  par  un  lâche  effroi,  soit  i)Our  s'absoudre  do 
leurs  défaites,  les  Romains,  exagérant  le  nombre  de 
ces  redoutables  ennemis,  y  comprirent  les  fenmies 
mêmes  et  les  enfants. 

Sous  cpielques  rapports,  le  gouvernement  des  Ger- 
mains ressemblait  aux  clans  écossais.  Ces  clans  parti- 

sit*cle,  des  faits  importants  sur  les  pa^s  du  Nord  el  de  l'K»l  de  l'Eu- 
n»|>e.  Le  diacre  Warnefride  publia  une  histoire  des  lombards  ;  un 
autre  (.otli,  l'anonyme  de  ItaveniM;,  donna,  un  siècle  plus  lard,  l.i 
des4!riplion  générale  du  monde.  •  (  Cliàtemubhand ,  Œuvres  corn- 
fUetet,  tome  VI,  f^oyages  ) 
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culierSy  des  fédérations  communes  les  unissaient.  Le 
duel  est  sorti  des  forêts  de  la  Germanie;  on  a  voulu 
aussi  y  voir  le  berceau  du  jury.  Moins  prodigues  de 
sang  humain  que  bien  des  sociétés  plus  civilisées,  ces 
peuples  avaient  en  horreur  la  peine  de  mort  :  l'amende 
était  le  châtiment  ordinaire. 

La  chasse  et  la  pèche  ne  faisaient  point  Tunique 
occupation  des  Germainsi  ils  cultivaient  aussi  la  terre; 
leurs  mœurs  étaient  simples  et  frugales;  leur  vie  tou- 
jours active,  leurs  mariages  plus  féconds  qu'aujourd'hui. 
A  tant  d'avantages,  à  une  haute  stature,  s'alliaient 
une  valeur  sauvage,  la  soif  du  butin,  le  mépris  de  la 
mort.  Étaient-ils  blessés?  leurs  femmes  et  leurs  mères 
comptaient  leurs  plaies  sanspAlir;  elles  en  suçaient  le 
sang  pour  l'étancher.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  aus- 
sitôt l'âge  de  porter  les  armes  atteint,  laissaient  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux,  jurant  de  ne  les  couper 
que  sur  le  corps  sanglant  d'un  ennemi  ;  vœu  guerrier 
dont  l'accomplissement  pouvait  seul  acquitter  leur 
dette  envers  la  famille  et  la  patrie.  Ce  vœu,  les  plus 
braves  aimaient  à  le  renouveler,  s'astreignant  môme  à 
porter  un  anneau  de  fer,  comme  une  marque  de  ser- 
vitude qu'ils  ne  devaient  laver  que  dans  le  sang  en- 
nemi ;  plusieurs  gardaient,  toute  leur  vie,  cette  mena- 
çante parure;  ils  blanchissaient  avec  ce  symbole  d'une 
si  glorieuse  captivité^ .  Quel  ne  dut  pas  être  l'ascen- 
dant de  tels  hommes  sur  ces  lâches  Romains  sans 
mœurs  et  sans  liberté  ! 

*  Tacilc,  De  si7tt,  moribus  et  populis  Germaniœ. 
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D*dpaisses  ténèbres  enveloppent  le  berceau  primitif 
des  Germains  *  :  à  quelle  époque  et  dans  quelles  cir- 
constances quittèrent-ils  TAsie?  Quelle  cause  les  poussa 
vers  le  Nord?  De  quel  peuple  étaient-ils  d^abord  sortis, 
et  que  laissèrent-ils  dans  ces  contrées  en  les  quittant? 
On  l'ignore  :  d^incontestables  analogies  de  langage 
permettent  bien  d'entrevoir  quelques  relations  avec  les 
Perses,  et  plus  encore  avec  les  Grecs  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  faible  crépuscule  dans  une  nuit  obscure.  Plus 
jaloux  d'accomplir  de  grandes  actions  et  non  d'en  pei*- 
pétuer  le  souvenir,  ils  ne  vivent  que  dans  les  annales 
de  leurs  ennemis^.  Ce  chaos  commence  seulement  à  se 
débrouiller,  lors  de  leurs  premières  gueires  avec  les  Ro- 
mains. César,  Pline,  Tacite,  ont  tracé  un  tableau  assez 
détaillé  de  leurs  mœurs^  de  leur  religion,  de  leur  gou- 
vernement. Chez  les  Modernes,  llertius^  Cluvier,  Mas- 
cow  surtout,  se  sont  efforcés  de  réunir,  en  des  cadres 
séparés,  toutes  les  notions  éparses  dans  les  diverses 
relations  grecques  et  latines. 

Quelquefois  vaincue  sur  divers  points  de  son  terri- 
toire, mais  jamais  conquise,  la  Germanie  a  donc  très- 
probablement  été  toujours  habitée  par  la  môme  nation 
depuis  son  origine  ;  aux  preuves  de  cette  assertion  ci- 
dessus  exposées  s'en  joint  une  autre  également  forte  : 
c'est  la  grande  ressemblance  du  langage  teuton  actuel 
avec  celui  que  l'on  parlait  du  temps  de  Jules  César,  de 
Tacite,  de  Pline,  de  Plolémée.  Il  est  vrai  que  les  pre- 

•  De  ger,  guerre,  el  mon,  homme;  c*esl-à-dire  homme  de  comUl. 
«  l^felTel,  Souvtl  abrégé  chronologique  dêthistoirt  el  du  droit  yuUic 
d^  Allemagne, 
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mîers  Germaîiis,  ne  connaissant  point  récriture,  n'ont 
laissé  aucun  monument  historique,  et  que,  depuis  le 
commencement  de  Tère  chrétienne  jusqu'au  huitième 
siècle,  on  ne  trouve  nulle  relation  en  langue  purement 
teutoile,  si  ce  n'est  peut-être  la  version  gothique  des 
Evangiles,  attribuée  à  Févéque  Ulphilas  du  quatrième 
siècle,  dont  je  parlerai  bientôt;  mais  les  historiens,  les 
géographes  grecs  et  romains,  Tacite  surtout,  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  l'ancienne  langue  teutone  : 
l'analogie  de  leurs  racines  avec  la  moderne  est  frap- 
pante. 

Les  principales  rivières  de  la  Teutonie,  comme  le 
Rhin,  le  Danube,  le  Weser,  TElbe,  l'Ems,  la  Lippe,  le 
Mein,  le  Necker,  la  Saale,  l'Oder,  laYistule,  ont  conservé 
jusqu'à  présent  les  mêmes  noms  qu'on  trouve  dans  Cé- 
sar, Pline,  Ptolémée  et  Strabon,  à  quelques  variations 
près,  que  tant  de  siècles  rendirent  inévitables.  Il  en  est 
de  même  de  ses  peuples  :  les  Suevi  sont  les  Souabes, 
les  Bqjif  les  Bavarois  ;  les  Frisii,  les  Frisons  ;  les  ScutoneSf 
les  Saxons  ;  les  Burgunias  de  Ptolémée,  les  Bourgui- 
gnons. Ceci  s'applique  également  aux  AUemannes,  aux 
Angles,  aux  Longobards,  aux  Franks,  aux  Angriva- 
riens  (  Engem  en  Weslphalie)^  aux  Rugiens  et  aux  Si- 
dent  de  la  Poméranie,  etc.  ^ 

Bien  que  les  annales  des  nations  germaniques  aient 
été  recueillies  par  des  Grecs  ou  par  des  Romains;  bien 
que  Jornandès,  historien  des  Goths,  Paul  Warnefride', 
et  Erchenpert,  historien  des  longobards,  n'aient  écrit 

>  Hertzberg,  CEuvres  politiques. 

*  Plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre.  Tandis  que  Pierre  de  Pise 
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qu'oD  latin,  néannioiiis  rorigine  germanique  perce  très- 
souvent  dans  les  noms  des  hommes  illustres  dont  ils 
racontent  les  hauts  faits;  Thierri  donne  Diederich;  Lu- 
dovicus  (ou  Louis)  donne  Ludowig  ;  Chilpéric,  Ililfreich. 
Les  noms  môme  de  Jomandés,  deWamefride,  d*£rcAm- 
perlf  sont  germaniques. 

Malgré  leur  rédaction  en  langue  latine,  les  lois  des 
nations  teutones,  des  Fi*anks,  des  Saliens,  desRipuaires, 
des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Frisons,  des  Bour- 
guignons, des  Angles,  des  Saxons,  des  Yames,  des 
Longobards,  et  des  Goths,  ainsi  que  les  capitulairesdes 
monarques  francs,  offrent  une  foule  de  mots  teu toni- 
ques dont  la  racine  répond  parfaitement  à  la  langue 
moderne*. 

Un  autre  témoignage  plus  décisif  encore,  c*est  la  tra- 
duction des  Évangiles  contenue  dans  le  fameux  Code 
d'argent'  (Codex  argenteus\  que  les  Suédois,  pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans,  trouvèrent  dans  Tabbaye  de 

s*iQli(ulail  grammairien  de  Karl-ln-Crand^  Paul  Diacre  enteigiuil  à  ce 
prince  U*s  lellres  grec4iiics  ei  lalines. 

*  Voici  queltiiicti  exemples  pris  au  hasard  :  àiallus,  mahl,  lieu  où  se 
ienaii  l'assemblée  publique  ;  Leudi,  Uut,  leudes;  H^ergildum^  wehrgetd^ 
amende  pécuniaire;  Mannire^  mahnen^  sommer,  appeler  en  justice; 
Murdrida,  mord,  meurtre;  Marah,  mahre,  cheval,  et  de  là  le  nom  de 
maréchal;  Anagrip,  angrif,  attaque;  Munduaidus^  vormumi,  tuteur; 
lleribannus,  heerbann,  arrière-ban;  Karra,  karre,  char;  Gasindui, 
geiinde,yà\ci',  Rachimburgi,  bUrgen,  garant.  U  sérail  facile,  en  multi- 
pliant les  citations,  de  composer  un  volumineux  dictionnaire  des  mois 
d'origine  germanique  dont  les  anciennes  lois  el  les  historiens  abondent. 
(Ilerlzberg,  Œuvres  politiques,) 

<  c  La  bibliotlièque  d'Upsal  contient  un  trésor  qui,  pour  moi,  éuit 
d'un  prix  infini,  et  que  je  ne  négligeai  pas  de  visiter.  C'est  le  ma- 
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Werden  en  Westphalie^  et  transportèrent  à  Upsal  où  il 
est  aujourd'hui.  Cette  traduction,  attribuée  à  Ulphilas, 
évéque  des  Ostrogoths,  vers  Tan  550,  appartient  évi- 
demment à  ridiome  germanique.  Fût-elle  même, 
comme  on  l'a  prétendu,  l'ouvrage  d'un  Frank  d'une 
époque  postérieure,  la  nation  teutone  pourrait  toujours 
la  revendiquer. 

Le  premier  monument  authentique  qu'offre  ensuite 
la  langue  teutone,  c'est  le  traita  d'alliance  contre  l'em- 
pereur Lothaire,  ou  plutôt  le  serment  que  les  deux  fils 

nuscril  fameux,  connu  sous  le  nom  de  Codex  argenteus,  le  manuscrit 
d'argent. 

«  11  contient  une  traduction  en  langue  goUiique  d'une  portion  de  la 
Bible.  Cette  traduction  a  été  faite,  au  quatrième  siècle,  par  un  évéque 
arien,  le  Goth  UlphilAs,  pour  ceux  d,e  ses  frères  qui  habitaient  la  Mésie. 
C'est  le  plus  ancien  monument  des  langues  du  Nord.  Cet  Ulphilas  in- 
Tenta  un  alphabet  qui  était  une  altération  de  l'alphabet  grec.  Il 
inventa  même  une  sorte  de  procédé  typographique  pour  tracer  les 
caractères  ;  en  eflel,  sur  un  fond  violet  se  détachent  en  relief  les 
caractères,  d'un  aspect  ordinairement  argenté  ;  les  initiales  des  cha- 
pitres et  quelques  passages  sont  en  or.  et  également  en  relief.  Celte 
disposition  donnerait  à  penser  que  les  lettres  ont  été  évidées  avec  un 
emporte-pièce,  et  appliquées  ensuite  sur  le  fond  violet  qui  les  porte. 

«  L'histoire  de  ce  manuscrit  est  curieuse.  Découvert  en  i597,  dans 
une  abbaye  de  Westphalie,  il  fut  transporté  à  Prague.  Prague  ayant 
été  prise  par  les  Suédois,  en  1648,  il  fut  trouvé  dans  le  butin  et  en- 
voyé à  Christine.  Mais  ses  aventures  ne  se  bornent  pas  là  :  après 
avoir  été  volé  par  un  soldat,  il  était  dans  sa  destinée  de  Télre  par  un 
savant;  du  moins  c'est  ce  dont  on  a  accusé  le  docte  Vossius.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'après  sa  mort  le  manuscrit  fut  racheté  de  ses 
héritiers  par  un  grand  seigneur  suédois,  Magnus  de  la  Gardie,  et 
donné  à  l'université  d'Upsal.  On  le  conserve  soigneusement  dans 
une  boite  fermée  à  clef.  »  (  Esquisses  du  Nord,  par  J.-J.  Ampère.  — 
Voir  Revue  de  PariSy  n*  du  25  mars  1832.) 
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(le  Louis-le-D(^lK)niiaire,  Louis^  roi  des  Germains,  et 
Charles,  roi  des  Franks,  se  prêtèrent  mutiieilement. 
Tan  842;  à  la  tête  de  leurs  armdes,  près  de  Strasbourg. 
Nithard,  historien  contemporain,  a  conservé  les  for* 
mules  de  ce  serment,  Tune  en  langue  thdotisquc,  Fautre 
en  latin,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  aux  débris 
informes  du  langage  de  Virgile*. 

Un  examen  attentif  y  découvre,  presque  h  chaque 
mot,  le  germe  de  l'allemand  actuel  '. 

Concluons,  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  Germains 
ou  Teutons  étaient  une  nation  aborigène  et  indigène; 
depuis  le  moment  où  ils  apparaissent  dans  Thistoire 
pour  la  première  fois,  jusqu'à  nos  jours,  on  retrouve  en 
eux  mômes  traits,  môme  physionomie,  même  air  de 
famille,  que  le  temps  n'a  point  eflucés. 

Quelques  mots  maintenantsur  certaines  circonstances 
physiques.  Toutes  les  montagnes  de  TAUemagne  dé- 
pendent ou  du  système  des  Alpes,  ou  de  celui  des  monts 
IIercyniO'Karpathicns,qui  s'y  rattache  par  lelianhe-Alp, 
ou  les  Alpes  de  Souabe. 

*  Voyez  pi^ces  jnstidcalives  (\). 

'  A  des  é|)<K|iies  plus  r(^n(cs,  le  KecueH  des  antiquités  teutoniqttrs 
de  Schiller,  les  ouvrages  (^.lymolugiqucs  ei  liisloriques  d'Ëckard  et 
d'aulres  antiquaires  allemands,  un  grand  nombre  de  libres  pieux,  lois 
que  ceux  des  moines  de  Kero  et  Noiker  l.abeon,  les  Évangiles  d'Ollfried 
de  Weissemburg  au  neuvième  siècle,  et,  postérieurement,  une  foule  de 
clironi(|ucs  et  de  chartes,  rédigées  en  langue  teutone,  attestent  que,  de- 
puis ces  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  cette  même  langue  n'a  jamais 
cessé  d'être  nationale  dans  les  contrées  germaniques.  On  la  reconnaît 
k  travers  les  altérations  successives  qu'elle  a  subies,  et  qui,  à  mesure 
(|ue  l'on  remonte  le  cours  des  siècles,  ne  la  rendent  inlelligible  que 
pour  les  érudits. 


INTRODUCTION.  43 

Autour  de  tout  ce  pays  montagneux,  s'étendent  les 
plaines  ;  la  plus  grande  est  celle  qui,  sans  autre  inter- 
ruption que  le  cours  des  rivières,  remplit  la  Basse-Silé- 
sie,  Tancienne  Lusace,  le  Brandebourg  avec  ses  vastes 
mers  de  sables,  la  Poméranie  et  le  Mecklembourg,  le 
Hanovre,  le  Holstein,  le  Jutland  et  la  partie  basse  de 
l'ancien  Cercle  de  Westphalie. 

Ses  deux  grands  fleuves  sont  le  Danube,  né  sur  les 
hauteurs  de  la  forêt  Noire,  et  le  Rhin,  de  nature  beau- 
coup plus  allemande,  quoique  sa  source  et  sa  fin  n'ap- 
partiennent politiquement  pas  à  l'Allemagne  ;  viennent 
ensuite  l'Ems,  le  Weser,  l'Elbe,  TOder  *,  la  Lippe,  le 
Necker,  la  Saale,  la  Vistule. 

Trop  étendu  en  latitude  pour  devenir  l'objet  d'une 
définition  générale,  le  climat  de  l'Allemagne  peut  être 
divisé  en  trois  grandes  zones  principales  :  la  première, 
celle  des  plaines  septentrionales,  soumise  ù  une  tempé- 
rature plus  humide  encore  que  froide,  et  surtout  va- 
riable au  gré  de  tous  les  vents  ;  la  seconde,  la  plus 
agréable,  s'étend  du  48*  parallèle  au  51%  et  embrasse 
la  Moravie,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  Franconie,  la  Souabe, 
les  contrées  rhénanes  et  la  Hesse,  c'est-à-dire  tout  le 
milieu  de  l'Allemagne  ;  la  troisième  est  celle  des  Alpes  : 
l'élévation  considérable  du  sol  et  la  rapidité  des  pentes 
y  produisent  le  rapprochement  des  températures  ex- 
trémes. 

Une  particularité  du  sol  allemand,  c'est  la  merveil- 
leuse abondance  d'eaux  minérales  *. 

'  Son  ancien  nom,  Weudo,  slavon  Wiadro,  signiGe  cruche  d'eau, 
*  Malle-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle. 
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Siy  panni  les  conti*ëes  que  nous  venons  de  parcourir, 
il  en  est  une  que  Tilpreté  de  son  climat  et  la  stërilitë  de 
son  sol  semblaient  avoir  vouée  à  une  éternelle  obscu- 
rité, c'est  le  Brandebourg.  Cependant  un  siècle  aui*a  à 
peine  vu  Tépée  d'un  électeur  se  changer  eu  sceptre 
royal*,  qu'un  monarque  prussien  s'avancera,  à  la  téta 
d'une  ligue  de  rois,  contre  la  formidable  révolution 
française. 

Le  Brandebourg,  la  Prusse  *,  la  Poméranie  restèrent 
plus  longtemps  barbares  que  les  autres  contrées  de 
TEurope';  la  chasse  et  la  gueire  étaient  l'unique  occu- 
pation de  leurs  habitants,  que  l'aigle  romaine  n'alla 
jamais  saisir  au  fond  de  leurs  forêts. 

Tour  à  tour  les  Suèves,  les  Venèdes,  les  Vandales, 
les  Saxons,  les  Franks  avaient  occui>é  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  peu  à  peu  les  physionomies  individuelles 
de  chacun  de  ces  peuples  s'effacèrent  ;  le  temps  finit 
par  confondre,  en  un  seul  corps  de  nation,  ces  diverses 
successions  d'habitants. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  l'idolâtrie 
n'avait  pas  entièrement  disparu  de  ces  contrées,  et  les 
plus  illustres  chevaliers  de  la  ChrtUienté  allaient,  eu 

*  Ségur,  Décade  hittoriquê. 

*  Les  peuples  qui  liabilaieiU  la  Priisse,  durenl-ils  ce  nom  de  Po-HutsêM 
au  Toisinage  des  Russes  donl  l'empire,  déjà  à  ceUc  époque,  s'étrodail 
sur  toute  la  Courlande  et  sur  la  Li thuanie  ?  Malte-Brun  combat  ceUe 
élymologie.  A  l'en  croire,  le  nom  de  Prucu  (prononcez  Prusi)  viendrail 
de  quelque  ancien  mol  wende,  lié  arec  celui  de  pnu sinira,  terre  dure 
cl  glaiseuse,  comme  le  sont  celles  du  plateau  intérieur  de  la  Prusse 
orientale. 

»  Ségiir,  ihiil. 
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foule/  déployer,  contre  la  Prusse  proprement  dite,  leur 
pieuse  vaillance.  Odin,  Tuiston,  Man,  Irmensul,  étaient 
les  principales  divinités  de  ces  hommes  sauvages,  qui 
adoraient  aussi  des  lacs,  des  rivières,  des  serpents,  des 
élans  et  autres  animaux. 

Chez  eux,  comme  parmi  les  sectateurs  de  Maliomet, 
le  paradis  ne  s'ouvrait  que  pour  les  braves  ;  Tenfer 
attendait  les  lâches.  Ils  mangeaient  de  la  chair  crue, 
buvaient  du  sang  de  cheval,  ravageaient  les  pays  voi- 
sins. Cruels  non  moins  que  superstitieux,  ils  sacrifiaient 
à  leurs  idoles  les  prisonniers  faits  à  la  guerre.  Saint 
Adalbert,  évêque  de  Prague,  fut,  chez  eux,  le  premier 
missionnaire  chrétien  ;  il  y  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, l'an  997.  On  l'appela  Y  apôtre  de  la  Prusse;  pour 
racheter  son  corps,  le  prince  polonais  Boleslas  donna 
une  quantité  d'or  d'un  poids  égal. 

Si  l'on  en  croit  Crispus,  trois  rois  de  Pologne,  du 
nom  de  Boleslas,  s'armèrent  pour  convertir  la  Prusse  ; 
mais  ces  peuples  s'étaient  aguerris  :  ils  repoussèrent  les 
agresseurs,  et  ravagèrent  la  Mazovie  et  la  Cujavie. 

Après  une  guerre  de  cinquante-trois  années,  les  che-> 
vaUers  de  l'Ordre  Teutonique,  appelés  par  Conrad,  duc 
de  Mazovie,  pour  arrêter  ces  brigandages,  subjuguèrent 
le  pays.  Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de  conver- 
tir les  vaincus  à  la  religion  chrétienne,  non,  il  est  vrai, 
sans  éprouver  une  opiniâtre  résistance  ;  mais  le  glaive 
aida  la  parole. 

En  1466,  à  la  suite  d'une  bataille  où  le  Grand-Maître, 
Louis  d'Erlichshausen,  fut  battu,  cette  ancienne  partie 
de  la  Sarmatie  européenne,  soumise  à  la  domination  de 


^ 
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rOrdro,  devint  un  ficf  dont  le  Grand-Mattre  faisait 
hommage  au  roi  de  Pologne. 

Nous  verrons,  en  1525,  un  cadet  de  la  RIaison  de 
Brandebourg  mettre  un  terme  à  ce  vasselage. 

Malheureusement,  avec  le  haptôme,  les  nouveaux 
chrétiens  ne  reçurent  pas  les  lumières  de  l'Évangile  ; 
ils  n'avaient  que  changé  de  superstitions  :  leurs  annales 
oflrent  à  nos  regards  toutes  les  absurdités  sanglantes, 
tout  le  grossier  fanatisme  commun  à  tant  d'autres 
peuples  de  TËurope,  durant  cet  orageux  sommeil  de  la 
raison  humaine. 

Depuis  Sigefi-oi,  beau -frère  de  l'empereur  Henri 
r Oiseleur f  et  premier  margrave  '  de  Brandebourg, 
jusqu'à  nos  jours,  neuf  dynasties  gouvernèrent  la 
Marche  :  celles  des  Saxons ,  de  Waldeck,  do  Stade, 
de  Ploetzk,  d'Anhalt,  de  Bavière,  de  Luxembourg, 
de  Misnie,  enfin  la  Maison  de  Hohenzollern  aujour- 
d'hui régnante. 

Sous  le  gouvernement  des  Saxons,  Mistevoius,  roî 
vandale,  ayant  ravagé  les  Marches,  en  chassa  les 
chefs.  L'empereur  Henri  II  reconquit  le  pays,  les  Bar- 
bares furent  battus;  Mistevoius  périt  avec  six  mille 
des  siens.  Mais ,  pour  avoir  été  rétablis ,  les  mar- 
graves ne  possédèrent  pas  plus  tranquillement  le 
Brandebourg.  Toujours  en  guerre  avec  les  Vandales 
ou  d'autres  i>euples  barbares,  tantôt  vainqueurs,  tan- 
tôt vaincus,    leur  puissance    ne  s*aiTermit  que  sous 

*  Soi»  son  ndmiiiîslralion  furent  ^*lablis  les  t-Yidithi  de  Uramlelmurg 
et  <le  lluvelU'rg  par  renipereur  Olhon  1**'.  Vingt-liuil  ans  plus  (ani,  le 
même  prince  fonda  celui  de  Magdebourg. 
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Albert  VOurs,  premier  margrave  de  la  race  aubal- 
tinô*. 

Deux  empereurs  relevèrent,  Conrad  III  au  margra- 
viat, Frédéric -Barberousse  à  la  dignité  électorale. 
Quarante-quatre  ans  plus,  tard,  un  prince  vandale  sans 
enfants,  Prîmislas,  lui  légua  par  son  testament  la 
Moyenne-Marche.  Albert  posséda  alors  la  Vieille  et  la 
Moyenne-Marche,  la  Haute-Saxe,  le  pays  d'Anhalt, 
avec  une  partie  de  la  Lusace. 

Une  obscurité  impénétrable  enveloppe  les  princes  de 
la  race  anhaltine.  Ce  qu'on  sait  positivement,  c'est 
qu'elle  s'éteignit,  en  1532,  à  la  mort  de  Woldemar  II. 
Louis  de  Bavière  occupait  alors  le  trône  impérial  ;  re- 
gardant la  Marche  comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire, 
ce  prince  la  donna  à  son  fils  Louis;  de  là  une  sixième 
race.  Louis  eut  trois  guerres  à  soutenir  :  Tune,  contre 
les  ducs  de  Poméranie,  qui  envahissaient  la  Marche- 
Uckeraine  ;  l'autre,  contre  les  Polonais ,  dont  les  ra- 
vages désolaient  le  comté  de  Sternberg;  la  troisième, 
contre  le  fils  d'un  meunier  de  Bélitz  :  cet  imposteur, 
usurpant  le  nom  d'un  Woldemar,  frère  du  dernier 
électeur  de  la  Maison  anhaltine,  s'était  emparé  de 
quelques  villes;  mais  son  parti  et  lui  furent  bientôt 
anéantis. 

A  l'Électeur  succéda  son  frère  Louis  le  Romain^, 
qui,  étant  aussi  mort  sans  enfants,  fut  remplacé  par 
Othon,  son  troisième  frère.  Ce  prince,  sans  cœur,  ven- 
dit l'Électorat,  pour  deux  cent  mille  florins  d'oi%  nu 

'  Dans  les  neuf  races  de  margnives  ce  fui  la  cinquième. 
*  Ainsi  surnommé  parce  qu*il  naquit  à  Rome. 
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plus  triste  empereur  qui  ait  pesë  sur  rAllemagney  à  ce 
Charles  IV,  de  la  Maison  de  Luxembourg,  si  énergique- 
mont  qualifié  par  Maximilien  I*'  de  perte  de  l'Empire, 
extltum  imperti.  Au  reste,  cette  indignité  ne  lui  profita 
pas,  car  il  n'en  reçut  pas  même  le  prix.  Charles  IV,  dis- 
I)osant  de  la  Marche  comme  s'il  Teût  payée,  la  donna  à 
son  lils  Venceslas,  qui  voulut  T  incorporer  à  la  Bohême 
dont  il  était  roi. 

A  la  mort  de  celui-ci,  Sigismond,  de  la  même  RIaisoo, 
reçut  rÉIectorat.  La  Nouvelle-Marche,  conquise  autre- 
fois sur  rélecteur  Jean  par  l'Ordre  Teutonique,  mais 
rachetée  depuis  par  Othon  le  Long,  fut  de  nouveau  alié- 
née à  cet  Ordre  ;  pressé  d'argent,  Sigismond  la  vendit 
aux  chevaliers. 

C'est  ici  l'époque  où  apparaissent  les  Ilohenzollem 
sur  la  scène  politique. 

Destinée  singulière  !  Un  empereur  va  confier  le  sceptre 
d'électeur,  un  autre  donnera  la  couronne  de  roi,  à  ces 
mêmes  princes  qui  doivent  un  jour  ébranler  le  trône 
impérial. 

L'origine  des  Ilohenzollern  '  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  quelques  historiens  les  font  descendre  des 
Witikind';  d'autres  des  Guelfes;  d'autres  des  Colonna. 


*  Ils  lirenl  leur  nom  de  l'antique  cliàleau  de  Zollern,  ou  Hohen- 
lollern,  situé  en  Souabe,  dans  une  contrée  montagneuse  et  peu  fer- 
tile, partagée  en  deux  districts,  dont  l'un  est  séiMiré  par  le  Danube,  ei 
l'autre  par  les  montagnes  du  VAbb  (Rauhe-A!p  ou  Alpes  de  Smialfê) 
ou  Alp. 

•  1  Peu  importe,  dit  Frédéric  II  dans  ses  Mémoire*  ùe  Brandebourg; 
toux  les  hommes  ne  sont-ils  pasd*une  race  également  ancienne  ?  • 
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La  Maison  de  Brandebourg  est  une  branche  cadette  des 
HohepzoUem.    . 

Tassillon  est  le  premier  comte  de  Hohenzollern  connu 
dans  Thistoire  :  il  vivait  vers  l'an  800,  Ses  descendants, 
Danco,  Rodolphe  P%  Othon,  Wolffgang,  Frédéric  !•', 
Frédéric  II,  Frédéric  III,  Burchard,  Frédéric  IV,  Ro- 
dolphe II,  n'attachèrent  à  leurs  noms  aucun  souvenir 
mémorable,  et  cette  famille  végétait  confondue  dans 
une  foule  d'autres  seigneurs,  lorsque,  en  1200,  un  de 
ses  membres,  Conrad,  fut  élu  burgrave  '  de  Nurem- 
berg ;  dignité  importante,  car  cette  ville,  par  sa  position 
commerciale,  était  la  plus  florissante  de  T Allemagne. 
Se^  successeurs  furent  :  Frédéric  P',  en  1216;  Con- 
rad II,  en  1260;  Frédéric  II,  en  1270.  Frédéric  III 
hérita  de  son  beau-frère,  le  duc  de  Méran^  les  seîgneu- 
vie^  de  Bareith  et  de  Cadoitzbourg.  Jean  lui  succéda, 
en  1298;  et  à  celui-ci,  Frédéric  tV,  en  1332. 

Ce  burgrave  rendit  de  signalés  services  aux  empereurs 
Albert,  Henri  YII  et  Louis  de  Bavière  dans  leurs  guerres 
contre  Frédéric  d'Autriche.  Il  fit  même  prisonnier  ce 
dernier  prince,  et  le  livra  à  l'Empereur,  qui,  par  re- 
connaissance, lui  abandonna  tous  les  captifs  autri- 
chiens. Frédéric  les  relâcha,  mais  sous  la  condition 
qu'ils  lui  prêteraient  hommage  de  leurs  terres.  Telle 
est  l'origine  des  vassaux  que  les  margraves  de  Franconie 
eurent  en  Autriche  jusqu'à  ces  derniers  temps*. 
A  Frédéric  IV  succédèrent  Conrad  IV,  en  1354; 

*  Voir  à  la  Gn  du  Yolume  (B). 

*  Frédéric,  Mimoireè  pour  servir  à  thistoire  de  la  Maison  de  Bran- 
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Jean  II,  en  1357;  Albert  VI,  dit  te  Beau^  en  1361;  et 
le  neveu  d'Albert,  Frédéric  V,  que  l'empereur  Charles  IV, 
après  ravoir  déclaré  prince  de  l'Empire,  en  1363,  à  la 
diète  de  Nuremberg,  nomma  même  son  lieutenant. 

En  1402,  Frédéric  V  partagea  entre  ses  deux  fils, 
Jean  III  et  Frédéric  VI,  les  terres  de  son  burgraviat. 
Mais  Jean  III  étant  mort  sans  enfants,  toute  la  succes- 
sion échut  à  Frédéric  VI. 

Ce  prince  entra,  en  1408,  avec  ses  troupes,  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Rottweil  \  mise  au  ban  de  l'Em- 
pire, et  rasa  plusieui*s  châteaux. 

Quatre  ans  plus  tard,  il  prit  possession  du  gouver- 
nement de  la  Marche,  que  l'empereur  Sigismond  lui 
avait  conféré. 

Comme,  jusqu'alors,  les  électeurs  de  Brandebourg 
n'avaient  pas  résidé  dans  la  Marche,  la  noblesse  était 
devenue  turbulente,  factieuse.  Pour  rétablir  l'ordre  et 
la  hiérarchie,  Frédéric  VI  s'étant  ligué  avec  les  ducs  de 
Poméranie,  battit  ces  rebelles  auprès  de  Zossen,  et  dé- 
truisit quelques-uns  des  forts  qui  leur  servaient  de  re- 
paires. La  puissante  famille  de  Quitzow  résistait  encore  : 
il  ne  put  la  dompter  qu'après  lui  avoir  enlevé  vingt- 
quatre  forteresses. 

Les  comtes  de  IlohenzoUern  avaient  fait  un  premier 
pas  vers  la  puissance  ;  bientôt  ils  en  firent  un  second 
plus  décisif  encore.  Comme  on  Ta  vu,  TElectorat  de 
Brandebourg  avait  passé,  en  1322,  des  princes  d'Anhalt, 
à  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et,  de  celui-ci,  aux  em* 

*  Arœ  Havia;  RoUovilla^  sur  le  Necker,  dans  le  Wurtemberg. 
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perêurs  Weiiceslàâ  et  Sigisitlônd,  fils  de  Charles  lY. 
Abandontiée  à  d'avides  liétiteiiatite,  cette  principauté 
devint  un  théâtre  de  tronhlës,  dé  désordres,  où  le  pauvre 
peuple,  itil^trumënt  et  victime  des  factions  des  grands, 
n'avait  en  partage  que  niépris,  que  misère. 

L'empereur  Sigismond'  connaissait  le  mal;  mais,  les 
moiivéknents  de  Hongrie  et  d'autres  soins  Fempéchant 
d'y  i^médier,  il  céda  la  Marche  de  Brandebourg  à  ses? 
côiisins' Josse  et  Procope,  mai^aves  de  Moravie.  C< 
nouVel  ordre  dé  choses  ne  fit  qu'accroître  la  détresse  di . 
pays;  Josse,  après  avoir,  dit-on,  empoisonné  son  frère, 
écrasa  ses  sujets  d'impôts.  Accablé  de  soucis  et  d'an- 
nées, il  ebgagea  là  Mat*che,  pour  une  certaine  somme 
d*argent,  à  Guillautne,  landgrave  de  Thuringe,  sur- 
nothmé  le  Aiche.  Mort,  environ  un  an  après,  sans  laisser 
d'enfants,  tbus  ses  droits  sur  la  Marche  et  sur  la  Lusace 
retournèrent  à  Sigistnond. 

Celui-ci,  à  la  fois  empereur,  roi  de  Hongrie  et  élec-' 
teùt*  de  Brandebourg,  abandonna,  pour  la  sûreté  de 
100,000  ducats,  dbnt  il  se  reconnaissait  débiteur,  la 
possession  illimitée  de  la  Marche  au  burgrave  de  Nu- 
remberg, Frédéric  VI,  qui  avait  puissamment  contribué 
à  son  élection;  mais  il  se  réservait  la  dignité  électorales 
Wenceslas,  son  frère,  roi  des  Romains  et  de  Bohême, 
ratifia  cette  concession  :  c'était  un  véritable  contrat 
hypothécaire. 

'  Si  Ton  veut  suiTre  rigoureusement  l'ordre  chronologique  des  faits, 
le  litre  d'empereur  n'appartient  à  Sigismond  qu'à  dater  du  10  sep- 
tembre 1410.  On  vit  alors,  en  même  temps,  trois  empereurs,  Sigis- 
mond, Josse,  Wenceslas,  tous  trois  de  la  Maison  de  Luxembourg. 

4. 
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En  86  chargeant  d'administrer  le  pays,  Frédéric  8*0- 
hligeait  à  le  pacifier  avec  ses  propres  forces,  à  ses  ris- 
ques et  périls.  On  avait  môme  stipulé  que  cette  province 
reviendrait  à  Sigismond  et  à  Wenceslas,  moyennant 
100,000  écus  d'or  de  Hongi*ie  payés  à  Frédéric  ou  à  ses 
hériliers,  h  titre  d'indemnité. 

Quatre  ans  après,  le  nouveau  Margrave,  appelé  à  la 
Diète  de  Constance,  y  joua  un  rôle  des  plus  actifs,  diri- 
geant presque  seul  le  Conseil  de  TEropereur.  Tout  se- 
condait ses  vœux  :  Sigismond  eut  besoin  d'argent; 
Frédéric,  que  ses  économies  et  l'attachement  des  négo- 
ciants de  Nuremberg  rendaient  un  des  plus  riches 
princes  d'Allemagne,  lui  prêta  40,000  écus  d'or,  mais 
sur  bons  intérêts  :  car  une  déclaration,  en  date  du 
30  avril  1415,  lui  assura,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  mAles, 
les  titres  d'électeur  de  Brandebourg  et  d'Archi-Cham- 
bellandii  Saint-Empire.  Ce  prince,  aïeul  de  ces  mêmes 
rois  de  Prusse  dans  lesquels  la  cour  de  Rome  affecta  si 
longtemps  de  ne  voir  que  des  Marquù  de  Brandebourg, 
fut  comblé  d'égards  par  le  pape  Martin  V  *. 

Peu  après  son  retour  dans  l'Ëlectorat,  Frédéric  (que 
désormais  nous  appellerons  Frédéric  I*')  promit  son  as- 
sistance à  Sigismond  contre  les  Bohèmes,  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  ce  prince  pour  roi;  mais  il  y  mit 
une  condition  ;  ce  fut  qu'à  son  tour  l'Empereur  l'aiderait 
à  reconquérir  la  Marche-Uckeraine  envahie  par  les 
ducs  de  Poméranie.  Cette  condition,  Frédéric  sut  la  faire 
accomplir  la  première;   secondé  des  villes  hanséati- 

*  De  la  Maison  Colonna,  alliée,  selon  quelques  ailleurs,  comme  ou 
Va  vu  plii«  liaiil,  ani  Hohenxollern. 
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ques  *  d'Hambourg  el  de  Lubeck,  il  fut  vainqueur  à 
Angermund^  et  rentra  dans  toutes  ses  possessions. 
Quant  aux  affaires  de  FEmpereur^  TÉlecteur  les  fit 
moins  bien  que  les  siennes  propres. 

Bientôt  se  présenta  une  nouvelle  occasion  d'agran- 
dissement. Albert,  électeur  de  Saxe  et  dernier  rejeton 
de  la  branche  anhaltine,  étant  mort  sans  héritier  mâle, 
Frédéric  convoita  ce  duché;  son  fils  avait  épousé  la  fille 
d'Albert.  Les  ducs  de  Brunswick  élevaient  aussi  des  pré- 
tentions. Il  conclut  une  alliance  avec  eux,  aimant  mieux 
partager  que  disputer  cette  proie.  Déjà  la  ville  de 
Wittemberg,  futur  berceau  de  la  Réforme,  était  forcée 
de  reconnaître  ses  lois;  il  allait  poursuivre,  quand  TEm^ 
pereur,  qui  n'approuvait  pas  ce  changement,  donna 
au  margrave  de  Misnie  l'investiture  de  la  Saxe.  Frédéric 
renonça  volontairement  à  sa  conquête  ' . 

Cependant  une  guerre  terrible  s'était  allumée  au 
bûcher  de  Jean  Huss  :  Sigismond,  en  faisant  brûler  vif 
ce  fameux  sectaire,  lors  du  Concile  de  Constance',  au 
mépris  d'un  liauf-conduit  solennel,  ne  prévoyait  pas 
que  cette  barbarie  coûterait  deux  cent  mille  hommes 
à  l'Allemagne.  Engagé  dans  la  lutte  comme  prince  de 
rEmpu*e,  Frédéric  vit  fondre  sur  la  Marche  un  déluge 
de  maux. 

L'&ge  iie  lui  enlevait  rien  de  son  énergie.  Actif  jus- 
qu'au dernier  soupir,  il  consolida  ses  conquêtes  p.?^ 

*  Voyez  à  la  fin  du  volume  (C). 

*  Frédéric  U,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de 
Brandebourg.  —  Cernilius,  Vies  des  Électeurs  de  Brandebourg. 

*  OuTert  le  5  novembre  1414,  fermé  en  1418. 
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des  traités,  et  étendit  ses  possessions  par  des  achats. 
Après  avoir  encore  concouru  à  l'élection  de  deux  empe- 
reurSy  Albert  II  et  Frédéric  III,  et  partagé  ses  États  entre 
ses  quatre  fils,  dont  le  second  et  le  troisième  portèrent 
successivement  la  couronne  électorale,  Frédéric  mourut 
à  Cadoltzbourg,  le  21  septembre  1440.  Il  faut  compter 
ce  prince  parmi  les  plus  habiles  fondateurs  de  la  puis- 
sance prussienne. 

Son  fils  Frédéric  II,  surnommé  Dent  de  fer,  à  cause 
de  sa  force  prodigieuse,  le  remplaça. 

Ce  prince  donna  un  double  exemple  de  magnanimité 
en  refusant  deux  royaumes  ;  la  Bohême,  que  le  Pape 
lui  o{ri*ait  pour  Tenlever  à  Podiebrad,  et  la  Pologne,  où 
les  grands  l'appelaient,  mais  qu'il  déclara  ne  pouvoir 
accepter  qu'au  refus  de  Casimir,  frère  du  dernier  roi 
Ladislas.  Touchés  de  cette  générosité,  les  peuples  de  la 
Lusace  se  donnèrent  volontairement  à  lui.  Mais  Podie- 
brad,  au  lieu  de  voir,  avec  plaisir,  cette  contrée  passer 
entre  les  mains  d'un  prince  qui  n'avait  pas  voulu  le  dé- 
pouiller de  la  couronne,  porta  la  guerre  dans  le  Bran- 
debourg; son  ingratitude  y  trouva  un  juste  châtiment. 
Repoussé  par  l'Électeur,  il  fut  contraint  de  lui  céder,  par 
le  traité  de  Guben,  en  1403,  Cotbus,  Peitz,  Sommerfeld, 
Bobersberg,  Storkau  et  Bessekau. 

Plus  tard,  Frédéric  racheta,  de  l'Ordre  Teutonique 
auquel  elle  était  engagée,  la  Nouvelle-Marche.  Othon  III, 
dernier  duc  de  Stettin,  étant  mort,  la  guerre  éclata 
entre  TÉlecteur  et  le  duc  de  Wolgast\  Un  accord  y  mit 

*  Voici  pourquoi  :  Louis  de  Bavière,  ^lecteur  de  Brandebourg,  avail 
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fin  la  môme  amiée;  le  duc  de  Wolgasl  restait,  il  est 
vrai,  en  possession  du  duché  de  Stettin,  mais  en  de- 
venant feudataire  de  rÉlecteur,  auquel  la  Poméranie 
prêta  hommage  éventuel.  Cinq  ans  plus  tard,  Frédéric 
réunit,  comme  fief  vacant,  le  comté  de  Wernigerode  à 
la  Marche,  et  prit  les  titres  de  duc  de  Poméi*anie,  de 
Meddembourg,  de  Yandalie,  de  Schwérin,  de  Rostock, 
pays  sur  lesquels  il  avait  droit  de  réversion^ 

Après  avoir  ainsi  étendu  et  consolidé  ses  domaines, 
en  1469,  ce  prince,  accablé  d'infirmités,  abdiqua  eh 
faveur  de  son  frère  Albert.  Ne  se  réservant  de  toutes 
ses  richesses  qu'une  modique  pension  de  6,000  florins, 
il  attendit  la  mort  en  sage,  sans  regretter  une  grandeur 
qui  ne  l'avait  jamais  ébloui.  Frédéric  cessa  de  vivre 
le  10  février  1471- 

Albert,  troisième  fils  de  Frédéric  P,  avait  cinquante- 
sept  ans,  lorsque  son  frère  lui  céda  le  trône  électoral. 
Ce  prince  brilla  par  sa  valeur  dans  les  combats,  comme 
par  son  habileté  dans  les  négociations  :  aussi  fut-il  sur- 
nommé Y  Achille  et  Y  Ulysse  de  l'Alletnagne. 

Albert  fit  ses  premières  armes  au  service  de  TEm- 
pereur,  et  se  distingua,  en  1438,  dans  la  campagne 
contre  les  Polonais.  Ses  plus  belles  actions  datent  de 
l'époque  où  il  n'était  encore  que  burgrave  de  Nurem- 
berg. Louis  le  Contrefait^  duc  de  Bavière,  avait  épousé 
une  sœur  d'Albert.  Menacé  d'exhérédation  par  son 
père,  Louis  le  Barbu ^  il  invoque  le  secours  d'Albert  : 

fail,  en  i338,  avec  les  ducs  de  Poméranie,  un  (railé  portant  que  si  leur 
ligne  venait  à  s'éteindre,  la  Poméranie  retomberait  à  l'Électoral.  Ce 
traité,  rEmpereur  l'avait  conGrmé. 
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des  traités,  et  étendit  ses  possesaions  par  des  achats. 
Après  avoir  encore  concouru  à  Télectiou  de  deux  empe- 
reurs, Albert  II  et  Frédéric  III,  et  partagé  ses  États  entre 
ses  quatre  fils,  dont  le  second  et  le  troisième  portèrent 
successivement  la  couronne  électorale,  Frédéric  mourut 
à  Cadoltzbourg,  le  21  septembre  1440.  Il  faut  compter 
ce  prince  parmi  les  plus  habiles  fondateurs  de  la  puis- 
sance prussienne. 

Son  fils  Frédéric  H,  surnommé  Déni  de  fer,  à  cause 
de  sa  force  prodigieuse,  le  remplaça. 

Ce  prince  donna  un  double  exemple  de  magnanimité 
en  refusant  deux  royaumes  ;  la  Bohême,  que  le  Pape 
lui  offrait  pour  Tenlever  à  Podiebrad,  et  la  Pologne,  où 
les  grands  l'appelaient,  mais  qu'il  déclara  ne  pouvoir 
accepter  qu'au  refus  de  Casimir,  frère  du  derpier  roi 
Ladislas.  Touchés  de  cette  générosité,  les  peuples  de  la 
Lusace  se  donnèrent  volontairement  à  lui.  Mais  Podie- 
brad,  au  lieu  de  voir,  avec  plaisir,  cette  contrée  passer 
entre  les  mains  d'un  prince  qui  n'avait  pas  voulu  le  dé- 
pouiller de  la  couronne,  porta  la  guerre  dans  le  Bran- 
debourg; son  ingratitude  y  trouva  un  juste  châtiment. 
Repoussé  par  l'Électeur,  il  fut  contraint  de  lui  céder,  par 
le  traité  de  Guben,  en  1402,  Cotbus,  Peitz,  Sommerfeld, 
Bobersberg,  Storkau  et  Bessekau. 

Plus  tard,  Frédéric  racheta,  de  l'Ordre  Teutonique 
auquel  elle  était  engagée,  la  Nouvelle-Marche.  Othon  III, 
dernier  duc  de  Stettin,  étant  mort,  la  guerre  éclata 
entre  FÉlecteur  et  le  duc  de  Wolgast*.  Un  accord  y  mit 

>  Voici  pourquoi  :  Louis  de  Bavière,  lecteur  de  Brandebourg,  avail 
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fin  la  môme  année;  le  duc  de  Wolgast  restait,  il  est 
Yi'ai,  en  possession  du  duché  de  Stettin,  mais  en  de- 
venant feudataire  de  TÉlecteur,  auquel  la  Poméranie 
prêta  hommage  éventuel.  Cinq  ans  plus  tard,  Frédéric 
réunit,  comme  fief  vacant,  le  comté  de  Wernigerode  à 
la  Marche,  et  prit  les  titres  de  duc  de  Poméranie,  de 
Mecklembourg,  de  Yandalie,  de  Schwérin,  de  Rostock, 
pays  sur  lesquels  il  avait  droit  de  réversion. 

Après  avoir  ainsi  étendu  et  consolidé  ses  domaines, 
en  1469,  ce  prince,  accablé  d'infirmités,  abdiqua  eh 
faveur  de  son  frère  Albert.  Ne  se  réservant  de  toutes 
ses  richesses  qu'une  modique  pension  de  6,000  florins, 
il  attendit  la  mort  en  sage,  sans  regretter  une  grandeur 
qui  ne  l'avait  jamais  ébloui.  Frédéric  cessa  de  vivre 
le  10  février  1471. 

Albert,  troisième  fils  de  Frédéric  P,  avait  cinquante- 
sept  ans,  lorsque  son  frère  lui  céda  le  trône  électoral. 
Ce  prince  brilla  par  sa  valeur  dans  les  combats,  comme 
par  son  habileté  dans  les  négociations  :  aussi  fut-il  sur* 
nommé  Y  Achille  et  Y  Ulysse  de  l'Alletnagne. 

Albert  fit  ses  premières  armes  au  service  de  l'Em- 
pereur, et  se  distingua,  en  1438,  dans  la  campagne 
contre  les  Polonais.  Ses  plus  belles  actions  datent  de 
l'époque  où  il  n'était  encore  que  burgrave  de  Nurem- 
berg. Louis  le  Contrefait,  duc  de  Bavière,  avait  épousé 
une  sœur  d' Alberto  Menacé  d'exhérédation  par  son 
père,  Louis  le  Barbu j  il  invoque  le  secours  d'Albert  : 

fait,  en  i338,  aTCc  les  ducs  de  Poméranie,  un  Irailé  portant  que  si  leur 
ligne  venait  à  s'éteindre,  la  Poméranie  retomberait  à  l'Électoral.  Ce 
traité,  TEmpereur  l'aTàit  conGrmé. 
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celui-ci  accourt,  s^empare  de  plusieurs  villes  sur  le 
Danube,  bat  le  vieux  duc  en  plusieurs  rencontres, 
s'empare  de  sa  personne,  et  ne  le  remet  à  son  cousin, 
Henri  de  Laiidshut,  qu*A  la  charge  par  le  prisonnier  de 
supporter  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Les  Nurembergeois  révoltés  lui  contestaient  quel- 
ques droits;  ils  avaient  même  brûlé  une  de  ses  villes  : 
Albert  marcha  contre  eux,  assisté  de  Guillaume,  duc 
de  Saxe,  du  landgrave  de  Hesse,  de  ses  trois  frères, 
d'Albert,  duc  d'Autriche,  d'Ulric,  comte  de  Wurtem- 
berg, etc.  Les  villes  de  la  Haute-Allemagne  soutenaient 
les  Nurembergeois.  La  guerre  fut  sanglante.  Albert  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Un  jour,  il  s'enfonça  seul  au 
plus  épais  de  la  mêlée ,  jurant  de  périr  ou  d'enlever 
l'étendard  ennemi.  Après  d'incroyables  efforts,  il  le 
saisit,  l'embrasse,  et  s'écrie  :  Où  pourraii-je  mourir  plus 
glorieusement?  Cerné  de  toutes  parts,  criblé  de  blessu- 
res, Albert  allait  succomber,  quand  les  siens  le  rejoi- 
gnirent, épuisé,  presque  sans  vie,  mais  tenant  encore 
l'étendard  en  lambeaux. 

Au  siège  de  Grœfenberg,  il  monta  le  second  à  l'as^ 
saut,  s'élança  le  premier  dans  la  ville,  et,  nouvel 
Alexandre,  combattit  seul,  entouré  d'ennemis,  jusqu'à 
l'arrivée  de  ses  troupes.  Enfin ,  neuf  fois  vainqueur, 
une  seule  fois  battu,  il  conclut,  en  iASO,  avec  les  ré- 
voltés, une  paix  dont  l'Empereur  fut  le  médiateur. 

Son  frère  atné,  Jean  VAlckimistêf  étant  mort  en  1464, 
Albert  se  vit  maître  de  sa  principauté  de  Bareith  ;  six 
ans  plus  tard ,  l'abdication  de  son  second  frère  Frédé- 
ric lui  donnait  l'Électorat  de  Brandebourg.  Eu  posses- 
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sion  de  tous  les  pays  qui  avaient  appartenu  à  son  père 
dans  la  Francouie  et  la  Haute-Saie,  Albert  exerça  sur 
les  affaires,  comme  sur  le  chef  de  l'Empire,  une  très- 
haute  influence.  Frédéric  III  lui  témoignait  une  entière 
confiance.  Ce  fut  TÉIecteur  qui  conduisit  Tarmce  im- 
périale contre  Charles,  duc  de  Bourgogne,  assiégeant 
Neustadt  dans  TÉlectôrat  de  Cologne,  Tan  1474  ;  mais  le 
différend  se  termina  à  Tamiable,  grâce  à  Thabileté  d'Al- 
bert, qui  donna  aux  négociations  la  plus  heureuse  issue. 
Intrépide  sur  les  champs  de  bataille,  ce  prince  n'était 
pas  moins  redoutable  dans  les  tournois,  où  dix-sept 
fois  il  fut  vainqueur.  Ces  trophées  chevaleresques  le 
couvraient  de  gloire ,  dans  un  siècle  où  la  force  du 
corps  était  en  honneur,  comme  aujourd'hui  la  force 
intellectuelle.   Albert  fut  un   héros  d'histoire  et  de 


roman  ^ 


Déjà  plus  que  sexagénaire,  l'Électeur  présidait  en- 
core au  gouvernement  de  ses  propres  États  et  à  la  di- 
rection des  affaires  de  l'Empire.  Mais,  ce  double  fardeau 
étant  devenu  trop  pénible,  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
fils  Jean,  en  1476,  se  réservant  la  dignité  électorale  avec 
le  droit  de  conseil,  et  vécut  encore  dix  années,  retiré 
en  Franconie.  Albert  se  rendait  à  Francfort,  où  les 
électeurs  devaient  se  rassembler  pour  l'élection  de 
MaximiUen  I*^,  quand  il  mourut  subitement  dans  un 
bain,  l'an  1486.  Le  mariage  de  sa  fille  Barbe  avec  Henri, 
duc  de  Glogau  et  de  Crossen,  amena  bientôt  ce  dernier 
duché  dans  la  Maison  de  Brandebourg. 

<  Ségur,  D^sade  historique. 
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Jean  Cieiran,  successeur  d'Albert ,  fut,  comme  son 
nom  l'atteste,  habile  dans  l'art  de  persuader,  ami  des 
sciences  et  des  lettres.  On  cite  parmi  les  preuves  de 
son  éloquence  la  réconciliation  de  trois  rois,  Ladislas 
de  Bohême,  Casimir  de  Pologne,  Mathias  de  Hongrie, 
qui  se  disputaient  la  Silésie,  Il  est  vrai  que  six  mille 
cavaliers  appuyaient  la  logique  du  prince. 

Henri  étant  mort,  le  duc  de  Sagan,  son  frère,  dis- 
puta à  Barbe  le  duché  de  Crossen;  Jean  intervint, 
battit  le  duc  près  de  cette  ville ,  et  le  fit  prisonnier. 
C'est  ce  même  duc  de  Sagan  qui  laissa  mourir  de  faim 
un  frère  avec  lequel  il  s'était  brouillé  :  ce  trait  peint 
les  mœurs  du  temps. 

Après  dix  ans  d'alternatives  de  revers  et  de  succès, 
les  deux  partis  s'accommodèrent  à  Camentz.  On  con- 
vint que  Crossen  et  trois  autres  villes  resteraient  hypo- 
théquées pour  la  dot  de  Barbe,  qui  était  de  50,000 
écus  d'or.  Ainsi  détachées  du  duché  de  Glogau,  ces 
possessions  passèrent  aux  margraves  de  Brandebourg. 

Peu  après  son  avènement,  Jean  contribua  à  l'élection 
d'un  empereur,  sans  contredit  le  plus  remarquable 
des  successeurs  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  par  les 
qualités  de  l'esprit,  et  par  les  avantages  physiques. 

Bon,  humain,  intrépide,  savant  ^  passionné  pour 


>  Il  composa  et  laissa  manuscrits  de  nombreux  traités  sur  les  sciences 
ei  les  arts;  il  perfectionna  la  manière  de  fondre  les  canons,  fit  plusieurs 
découvertes  dans  la  pyrotechnie,  etc.  Sous  son  règne,  on  retrouva 
l'ancien  itinéraire  da  l'Empire  romain,  appelé  Tablé  de  Peuiinger^  du 
nom  de  son  plus  ancien  possesseur  connu  :  c'était  un  savant  d'Augs- 
bourg  qui  vivait  k  la  fin  du  quinzième  siècle.  D'après  une  foule  de 
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les  lettres  et  les  arts,  actif,  eoDemi  de  la  flatterie,  ce 
monarque  laissa  des  traces  durables  de  sa  présence  sur 
le  trône.  Sous  son  règne,  on  yit  compléter  la  division 
de  l'Allemagne  en  dix  Cercles  *  ;  disparaître  la  redou- 
table Cour  vehmiquêf  ou  tribunal  secret  de  Westphalie; 
l'introduction  de  Conseils  auliques  dans  les  divers  États 
systématiser  la  jurisprudence  de  l'Allemagne;  la  jus- 
tice cesser  d'être  un  vain  mot  ;  l'armée,  devenue  per^ 
manente,  se  régénérer;  la  Maison  d'Autricbe,  par,  un 
mariage  avec  Marie,  fille  dei  Charles  le  Timiraire,  s'en- 
richir de  la  succession  de  Bourgogne  et  de  celles  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  par  le  mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand  avec  Anne,  fille  de  Ladislas  ';  enfin  la 
monarchie  espagnole  prendre  vwig  parmi  les  posses- 
sions autrichiennes  :  prince  qui,  sans  avoir  fait  4^ 
conquêtes,  peut  être  considéré  comme  le  second  fon-<- 
dateur  de  sa  Maison;  mais  chez  lequel  de  grands  dé- 
fauts balancèrent  tant  d'éminentes  qualités;  qui,  sans 
cesse  entraîné  par  une  ardente  imagination  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces  et  conçues  sans 
prudence,  les  suivait  avec  mollesse  et  bientôt  les  aban- 
donnait ;  prodigue,  parce  que  son  père  avait  été  avare; 

considérations,  qu*il  serait  Irop  long  d'exposer  ici,  on  peut  rapporter 
au  temps  de  Séière  ce  précieux  monument  de  géôgrapiiie  ancienne. 

*  En  ajoutant  les  Cercles  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de  Haute-Saxe 
et  du  Haut-Rhin  aux  çix  anciens. 

*  Ce  sont  les  acquisitions  que  les  princes  de  la  Maison  d'Autriche 

ont  faites  par  des  mariages  qui  donnèrent  lieu  k  cette  épigramme, 

attribuée,  sans  fondement  peut-être,  au  célèbre  Matiiias  Gortin,  roi  de 

Hongrie  : 

Sella  gérant  alii,  tu  felix  Auatria,  n^bêi 
Nam  qu»  Mart  aliis,  dai  tibi  regoa  Ytnui. 
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souvent  même  réduit  aux  plus  honteux  expédients , 
et  atteint,  jusque  sur  le  trône  des  Césars,  par  Thumi- 
liant  sobriquet  de  $ant  argent  :  cet  empereur  fut  Maxi^ 
milieu  !*'. 

Mais  ce  qui  caractérise  son  règne ,  c'est  Timmense 
impulsion  do  l'esprit  liumain  h  cette  époque,  c'est  Tar- 
dente  fermentation  qui  semblait  entraîner  la  société 
d'alors  vers  des  réformes  religieuses,  politiques,  civiles, 
commerciales,  littéraires  :  l'imprimerie  venait  d'ap- 
paraître  ;  la  poudre  à  canon  était  découverte  ;  devant 
l'Europe,  le  monde  américain  s'ouvrait. 

Cependant,  les  fréquentes  guen*es  soutenues  par 
les  électeurs  et  les  margraves  de  Brandebourg  avaient 
épuisé  le  trésor.  Pour  le  remplir,  on  eut  recours  à  des 
moyens  nouveaux  :  les  États  de  la  Marche  établirent 
un  droit  sur  la  vente  de  la  bière  ;  telle  fut  Torigine  des 
Acciiti.  Tous  les  autres  États  adhérèrent  à  cette  me- 
sure, hormis  le^  villes  de  la  Vieille-Marche  :  de  là  des 
révoltes  d'une  part,  des  représailles  de  l'autre,  puis 
pour  ces  villes  la  perte  de  leurs  privilèges. 

Jean  Ckèron  sollicita  et  obtint  du  pape  Alexandre  YI 
la  permission  de  fonder  une  université  à  Francfort-sur- 
l'Oder;  mais  il  mourut, en  1499,  sans  avoir  mis  la  dernière 
main  à  cette  œuvre  utile,  confiée,  dans  son  testament, 
au  zèle  de  ses  fils.  L'un  deux,  Joachim,  le  remplaça; 
l'autre,  Albert,  devint  archevêque  de  Magdebourg. 

Joachim  n'étant  alors  &gé  que  de  seize  ans,  la  Balle 
d'Or  ^  semblait  lui  interdire  le  gouvernement;  tout 

I  f^oyez  il  U  fin  du  volume  (D). 
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portait  même  à  croire  que  son  cousin  Frédéric,  dont 
les  domaines  étaient  situés  en  Francouie,  prendrait 
provisoirement  les  rênes  de  Fadministration  ;  mais  ce- 
lui-ci, loin  de  nournr  aucun  projet  ambitieux,  exhorta 
son  jeune  parent  à  consulter  quelques  princes  de  l'Em- 
pire,  et  à  s*en  rapporter  à  leur  décision. 

Interrogé,  l'électeur  de  Mayence  répondit  que  Joa- 
chim  pouvait  recevoir  Fhonunage  de  ses  sujets  et  se 
mettre  en  possession  de  FÉlectorat,  la  Bulle  d'Or  vou- 
lant que  Fatné  des  électeurs  séculiers  succédât  à 
FÉlecteur  défunt;  que  FAge  du  prince  n'était  point  un 
obstacle  à  la  succession;  qu'il  Fempéchait  seulement 
de  voter  pour  Félection  du  roi  des  Romains  \ 

Joachim  I*^  marcha  sur  les  traces  pacifiques  deson  père. 
L'établissement  de  l'université  de  Francfort,  Fan  1506, 
attira  ses  premiers  soins  :  avec  toute  la  cour,  il  assista 
à  son  inauguration.  Instruit  lui-même,  ce  prince  pro- 
tégea constamment  Icà  sciences  et  les  lettrés.  Aimant  à 
s*entourer  de  savants,  il  en  avait  toujoui*s  quelques- 
uns  à  sa  table.  Néanmoins ,  Joachim  payait  aussi  son 
tribut  à  Fesprit  du  temps  :  «  Il  ne  se  contenta  pas  de 
témoigner  son  zèle  pour  la  religion  par  l'établisse- 
ment du  séminaire  de  piété  qu'il  fit  à  Francfort,  il 
en  donna  aussi  une  preuve  convaincante  en  faisant 
condamner  au  dernier  supplice  trente-huit  Juifs,  dont 
deux  avaient  ét^  baptisés,  et  un  Chrétien  nommé 
Paul  Fnimb.  Il  flt  mourir  celui-ci,  parce  qu'il  avait 
vendu  aux  Juifs  l'hostie  consacrée,  et  ceux-là,  parce 

*  Cernilius,  Vies  des  Électeurs  de  Brandebourg, 
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qu*au  mëpris  de  Jésus-Christ  ils  rayaient  percée  à 
coups  de  canif,  et  que»  comme  quelques-uns  Torit 
assuré ,  ils  avaient  tué  quelques  enfants  de  Chrétiens 
en  leur  ouvrant  les  veines  \  n 

Wichmann ,  dernier  comte  de  Lindau ,  étant  mort 
sans  laisser  d*enfants  mflles»  TËlecteur  réunit  à  la 
Marche  le  comté  de  Ruppin,  devenu  vacant. 

Vers  la  même  époque,  eut  lieu  un  événement  bien 
mémorable  dans  les  annales  de  la  Maison  de  Brande- 
bourg. Un  cadet  de  cette  Maison,  arrière-petit-fils 
d'Albert  V Achille,  le  margrave  Albert,  nommé,  eil 
1510,  Grand-Mattre  de  l'Ordre  Teutonique,  avait  re- 
fusé à  Sigismond,  roi  de  Pologne ,  Thommage  qu'il  lui 
devait  à  ce  titre  '  :  de  là  une  guerre. 

Pour  la  soutenir  avec  avantage  et  lever  des  troupes, 
Albert  parcourut  l'Allemagne,  vendit  ses  biens,  et 
réclama  en  vain  l'assistance  de  la  Diète  de  l'Empire  : 
tous  ses  efforts  échouèrent.  Il  ne  restait  plus  à  l'Ordre 
Teutonique  ni  puissance  ni  considération.  Sigismond 
avait  obtenu  de  Maximilien  I*  la  promesse  de  n'en 
plus  embrasser  les  intérêts  ;  Charles-Quint  reprochait 
à  Albert  son  refus  d'hommage  ;  le  Pape  se  contentait 
de  faire  des  exhortations  que  l'on  n'écoutait  guère. 

Après  une  lutte  de  six  années,  Albert,  abandonné 

I  Cernilius,  Vies  des  ÈUcteurs  de  Brandebourg,  Inutilités  du  latin, 
par  Ant.  Teiasier,  Derlin,  1707. 

*  Hommage  éUbli  en  1406,  après  une  bataille  où  le  Grand-llattre, 
Louis  d'Erlischausen,  atait  été  complètement  défait  Ce  fut  dès  lors 
aussi  que  la  Prusse  occidentale  prit,  sur  les  cartes  el  dans  les  féogra- 
pbies,  le  nom  de  IViissi  raifalê  ou  poUmaisê, 
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à  lui-même  et  vivement  pressé  par  les  Polonais,  signa 
la  paix  de  Cracôvie,  qui  porta  un  coup  mortel  à  TOr^ 
dft  Teutonique,  et  changea  totalement  la  constitution 
de  la  Prusse.  Renonçant  à  la  dignité  de  Grand-Mattre 
et  à  tout  lien  avec  TOrdre,  Albert  fût  reconnu,  par  ce 
traité ,  duc  héréditaire  de  la  Prusse ,  sous  la  souverain 
neté  de  la  Pologne.  Libre  ainsi  de  toute  entrave,  il 
embrassa  la  rëUgion  luthérienne,  épousa,  en  1527, 
Dorothée,  fille  du  roi  de  Danemarck,  propagea  dans 
la  Prusse  ducale  la  confession  d'Augsbourg,  fonda 
Tuniversité  de  Kœnigsbei^»  protégea  le  commerce  ainsi 
que  l'agriculture,  et  travailla  constamment  au  bonheur 
de  ses  nouveaux  sujets. 

Près  d'un  siècle  plus  tard,  en  1618,  ce  duché  de 
Prusse  passa  dans  la  bratiche  atnée  de  la  Maison  de 
Brandebourgs 

Reprenons  Tordre  des  faits. 

Maximilien  n'était  plus,  et  Charles-Quint  le  rempla- 
çait sur  le  trône  impériaL  Déjà  l'immense  question 
soulevée  par  un  moine  de  Wittemberg  retentissait  dans 
toute  l'Allemagne  ;  d'aiitiques  croyances  s'ébranlaient  : 
un  simple  ecclésiastique  venait  dé  livrer  aux  flammes 
la  bulle  d'un  souverain  pontife  :  Rome  allait  bientôt 
perdre  une  vaste  portion  du  monde  chrétien. 

Malgré  les  instances  de  ses  amis,  Luther  parut  à  la 
Diète  de  Worms.  «  Quand  même  je  serais  sûr  d'y  trou- 
ver autant  de  diables  qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les  mai- 
sons, leur  avait-il  répondu,  je  les  affronterais  avec 
la  même  constance.  » 

Ce  fut  là  que  l'électeur  de  Brandebourg,  fort  attaché 
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à  la  cause  du  Pape,  exhorta  Luther  à  abjurer  ses  doo- 
trines,  et  même  à  faire  amende  honorable. 

Revenu  dans  ses  États,  Joachim  I*  confirma  les  trérl- 
tes  de  sa  Maison  avec  les  ducs  de  Poméranie,  partagea 
ses  possessions  entre  ses  enfants,  afin  de  prévenir  toute 
discussion,  et  mourut  Agé  de  cinquante-un  ans. 

Ce  prince ,  si  Ton  en  croit  le  plus  illustre  de  ses 
descendants  \  reçut  le  surnom  de  Nestor,  comme 
Louis  XIII  celui  de  Juste ,  sans  que  la  postérité  sache 
pourquoi.  Peut-être  les  contemporains  eux-mêmes 
n*en  furent-ils  pas  mieux  informés. 

Peu  d'années  api*ès  son  avènement  à  FÉlectorat, 
Joachim  II  embrassa  la  Réforme,  dont  les  progrès  al- 
laient toujours  croissant. 

Avant  cette  révolution,  la  plus  grande  dans  Thistoire 
moderne  avec  la  Révolution  française,  quel  spectacle 
offrait  TEmpire  d'Allemagne?  celui  d'une  aggrégation 
informe  d'Etats  réunis  par  le  hasard,  la  convenance  ou 
la  guerre,  et  dont  la  constitution  n'était  elle-même 
qu'un  chaos  '.  Quoique  la  Bulle  d'Or  réglât  quelques- 
uns  des  rapports  du  chef  avec  les  membres ,  néan- 
moins tout  était  ténèbres  et  confusion  dans  le  droit 
public  de  ces  diverses  puissances,  unies  sans  avantages 
généraux,  indépendantes  sans  avantages  particuliers. 
Au  sein  des  familles  princières,  les  cadets  les  plus  mal 
pailagés ,  de  simples  seigneurs  mêmes  se  livraient  à 

*  Frédéric  II,  ÈÊémoireM  pour  servir  à  Ckâtoire  <U  la  Maison  de 
Brandebourg. 

'  Cil.  Villers,  Essai  sw  tesprit  et  rinftuence  de  la  ré  formation  de 
Luther. 
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des  brigandages  qu*on  punirait  aujourd'hui  du  dernier 
supplice.  Il  est  vrai  que  des  assemblées  relatives  aux 
affaires  générales  avaient  lieu  ;  mais  les  empereurs  n*y 
paraissaient  guère,  ou  ne  s'y  montraient  que  pour  de- 
mander de  l'argent.  Un  intérêt  commun  manquant  à 
ce  grand  corps,  faute  de  lien  il  se  serait  dissous.  Ce  fut 
l'épouvante  qu'inspirait  Mohammed  II  qui  rapprocha  les 
princes  allemands  :  menacés  d'un  déluge  de  barbares, 
ils  se  serrèrent,  les  uns  contre  les  autres,  autour  du 
trône  impérial. 

Cette  terreur,  qu'entretenaient  les  victoires  de  Soli- 
man V  ^f  le  plu!» illustre  des  sultans  turcs;  cette  fai- 
blesse organique,  fruit  de  la  constitution  môme  de 
TEmpire,  duraient  encore,  lorsqu'on  1519,  Charles- 
Quint,  le  front  déjà  chargé  de  diadèmes,  vint  ceindre 
le  bandeau  des  Césars,  et  alarmer,  par  son  gigantesque 
pouvoir,  les  États  sur  leur  existence  future.  Dans  ces 
circonstances ,  la  Réformation  dut  se  présenter  à  ces 
derniers  comme  un  point  de  ralliement,  comme  le 
drapeau  d'une  opposition  respectable,  comme  une  heu- 
reuse occasion  d'indépendance.  Ils  Fembrassèrent  donc 
au  moins  autant  par  politique  que  par  sympatliie  reli- 
gieuse *. 

De  son  côté,  Charles  dut  la  combattre  :  c'était  cou- 
vrir son  ambition  d'un  masque  révéré. 

L'Électeur  de  Saxe  avait,  le  premier,  reconnu  la 

^  Nommé  k  tort  SolimaQ  H  par,  la  plupart  des  compilateurs  ;  car  les 
meilleurs  historiens  turcs  n'admettent  pas  au  nombre  de  leurs  sultans 
ce  Soliman,  fils  de  Bajazet  P%  que  nos  auteurs  appellent  Soliman  l*'. 

»  Ch.  Villiers,  i6trf. 
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nouvelle  secte;  bientôt  le  Pf)|atiiiat,  la  liesse,  le  Ifa- 
novrei  la  So^abe,  vw  partie  ^e  rAutriche,  de  la  Bo- 
hâme,  de  la  Hongrie,  toute  la  Silésie  et  le  Nord  de 
TAllerpagne  suivirent  cet  exemple. 

Henri  YllI  Ipi-ntâme,  qui  avait  écrit  contre  Lutliw» 
et  OMQMQI  Mon  X  avait  naguère  (décerné  le  titre  de  IM- 
fenseur^e  h  Foi,  Ifenri  YIH,  devenu  amoureux  d*Anne 
de  Bonlf^Pi  et  ne  pouvant  obtenir  de  Rome  l'anpulii- 
tjon  i\^  son  n^ariage  avec  Catherine  d'Aragon,  se  sé- 
para de  la  communion  romaine,  se  fit  pape  à  p)pd|reS| 
et  piitratnîj  l'Anglpterje  pprès  liji.  Mais  tont,  pouf  ^a- 
ti^fpire  ses  redoutables  caprices,  pour  calmer  ses  dfS- 
(jancesi  nu  réaliser  )es  pfilculs  dq  son  ombrageuse  et 
avidp  politique,  tqi}t,  cous  cette  tprribje  étrpinte,  trAife, 
autels,  lit  nnptial,  fut  baigné  de  sang. 

I.utbcr,  dont  riniluence  sur  une  portion  du  monde 
fpt  sj  grande,  p^eut-il  d*autre  n)obiIe  que  le  méconten- 
tement des  Angnstins  qui  voyaient,  avec  un  jaloux 
dépit,  Ips  Dominicains  exclpsjvement  chargés,  pqr  le 
Pape,  du  trafic  des  indplgenpes?  Une  pareille  assertion 
a  pu  être  un  moment  exploitée,  ou  dans  les  grandes 
CQptrovprses  du  dix-spptièmc  siècle,  ou  dans  |es  qpc- 
relles  philosophiques  du  dix-huitième.  Mais  certes,  sons 
de  telles  conin)Qtion9i  il  y  cntl>ienQutre  chose  que  c|c^ 
querelles  de  moines;  pe  serait  étrangen^ent  défigurer 
rhistoirp  que  de  la  rapeti^er  à  dp  si  minces  proportions. 

Néanmoins,  on  peut  se  le  demander,  Luther  prévoyait- 
il  toute  la  |)ortée  de  Taudacieux  défi  qu'il  lançait  au  Saint- 
Siège?  Avait-il  mesuré  ce  fait  immense?  S'était-il,  hum- 
blem(*nt,  dans  le  silence  et  la  solitude,  interrogé  devant 
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Di^U ?  Âvait-jl  bi^n  pesé  la  redou^ble  rcspoiiçabilitc  4' un 
tel  ébranlement?  Non,  s^pç  ^ucun  doute;  car  f^uther  ne 
fut  ni  un  prophète,  ni  yn  apôtre,  mais  un  réformateur. 

Si  même  l'on  soumet  sa  valeiif  persqnnçUe  à  une 
rigoureuse  aqalyse,  on  y  trouve  tpus  les  c^açtères  du 
tribun  :  avec  un  ysiste  savoir,  l'orgueil,  le  sarcasme, 
des  emportenients  dominateurs.  Dans  sa  parqle,  ni]l 
écho  de  Ti^yangile;  dans  seç  traits,  nul  reflet  de  la  di- 
vine mansuétude  de  Jésus-Chpist.  Ses  çinpes  semblent 
n'être  trempées  qp'au  feu  des,  passions  humaines. 

Et  ppurtapt  il  a  triomphé  I  C'est  qu'il  livrait  bataille 
au  moment  favorable;  c'est  qu'il  attaquait  de  graves 
désordres  ;  c'est  qp'appi^raissant  dans  un  siècle  de  trans- 
formation, il  se  mettait  habilenient  à  la  tête  de  toutes 
les  hardiesses  contemporaines,  et  trouvait  un  puissant; 
auxiliaire  dans  le  )Tforce}lement  m^me  des  ^tats  alle- 
mands aspirant  toqs  à  l'indépendance  ;  c'est  qu'en  place 
du  principe  fie  y4t^torUi  dont  on  avait  tant  abusé,  il 
proposait  et  proclamait  le  principe  du  Libre  Bmvfien^ 
don);  01]  n'avait  pu  abyser  ei^çore. 

Au  reste,  sj  Luther  a  détaché  de  l'Église  romaine  une 
portion  de  l'hpqianité,  il  a  nési^ipoins  fait  au  Catholi- 
cisme beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal,  en  le  contrai- 
gnant, par  la  liftte,  à  s'observer  dans  les  manifestations 
extérieures  de  son  inimense  pouvoir,  dans  les  actes  sur- 
tout de  la  puissance  temporelle,  dans  ses  pompes;  çouç 
ce  rapport,  à  Rome,  çouime  à  Wittemberg,  on  peut  consi- 
dérer Lutlier  comme  un  de  ces  instruments  dont  parfois 
il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  dans  sa  mystérieuse  sagesse. 

Cependant  Joachim,  assez  hardi  pour  braver  les  fou- 
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dres  du  Yaticaiii  croyait  devoir  rester  étranger  aux 
^jerres  de  religion  et  à  TUnion  de  Smalkade.  Tandis 
que  la  Saxe  et  les  pays  voisins  étaient  en  proie  à  mille 
maux»  il  maintint  dans  l'Électorat  une  paix  profonde. 
Charles,  qu'il  avait  servi  avec  zèle  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  en  1532,  lui  accorda,  pour  ses  États  et  pour 
lui-même,  une  pleine  liberté  de  conscience.  Aussi 
Joachim  se  montra-t-il  toujours  fidèle  à  son  parti,  et 
fort  attaché  à  sa  personne.  Néanmoins  il  refusa  d'adhé- 
rer à  Vlniirim  ^  que  ce  monarque  fit  publier,  et  ne  sa- 
crifia jamais  la  justice  à  des  considérations  d*amitié  ou 
de  politique.  Lorsque  Charles  eut  fait  arrêter  le  land- 
grave de  liesse,  Philippe  U  Magnanime,  au  mépris  du 
sauf-conduit  dont  Joachim  s'était  porté  garant,  celui- 
ci,  indigné  d'une  si  lâche  perfidie,  tira  son  épée  contre 
le  duc  d'Albe,  en  présence  même  de  l'Empereur. 

En  15G9,  Joachim  obtint  de  son  beau-frère  Sigis- 
mond-Auguste,  roi  de  Pologne,  le  droit  de  succéder  à 
Albert-Frédéric  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse*,  si 
celui-ci  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles,  et  cessa  de 
vivre  peu  après,  le  5  janvier  1571,  empoisonné  par 
un  Juif  de  la  cour,  nommé  Lippold,  qui  aima  mieux 

*  Formulaire  de  foi  dressé  par  iules  Flug,  éiéque  de  Naurobourg, 
par  Ilicliel  Uelding,  étèque  de  Sidon,  et  par  Jean  Agricola;  revu  i4 
corrigé  par  quelques  Dominicains  espagnols  ei  par  le  Suinl-Siégc.  On 
l'appela  VhUérim,  parce  qu'il  devail  servir  de  livre  symbolique,  en 
aUendani  qu'un  Concile  eùi  prononcé  sur  la  doclrinc  générale;  mois 
CCI  acte,  essenliellemeni  conforme  aux  dogmes  de  TÊglisc  calliolique, 
n'accordait  que  très-peu  de  chose  aux  protestants.  (KefTel,  Nouvel 
abrégé  chrênologique  de  tkUloire  et  du  droit  imbtic  d'Atlemagne.) 

'  Ikmt  on  a  parlé  plus  liaul. 
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commettre  un  crime  que  de  reudre  ses  comptes,  Tuu, 
sans  doute,  lui  étant  plus  facile  que  Fautre. 

((  Le  jour  que  Joachim  mourut,  il  étoit  revenu  un 
peu  tard  de  la  chasse,  et,  pendant  le  souper,  il  avoit 
tenu  plusieurs  discours  où  la  piété  et  la  joie  parois- 
soient  également,  n'ayant  donné  aucune  marque  de 
la  moindre  indisposition.  Après  le  repas,  il  distribua 
à  ceux  qui  avoient  été  à  table  avec  lui,  et  à  ses  autres 
ministres,  quelques  pièces  d*or  qu'on  avoit  frappées 
depuis  peu,  où  son  nom  et  ses  armes  étoient  giavés, 
et  qui  étoient  de  la  grandeur  des  pièces  d'or  de  Portu- 
gal, donnant  pour  la  dernière  fois  des  marques  de  sa 
libéralité,  qui  étoit  sa  vertu  favorite,  et  qu'il  avoit  fait 
paroitre  en  diverses  occasions  pendant  sa  vie.  Cela 
fait,  il  renvoya  ses  conseillers,  et  il  leur  ordonna  de 
retourner  le  lendemain  bon  matin. 

((  Étant  seul  avec  ses  chambellans,  soit  parc^  qu'on 
avoit  fait  mention  de  l'entretien  pieux  qu'il  avoit  eu 
durant  le  souper,  ou  que  sa  dévotion  lui  avoit  inspiré 
quelques  saintes  pensées,  il  se  prit  à  méditer  la  Pas- 
sion du  fils  de  Dieu,  et  il  s'appliqua  si  fortement  à 
considérer  les  douleurs  de  sa  mort,  qu'il  voulut  qu'on 
commandât  dans  ce  moment  qu'on  lui  fit  un  tableau 
de  Jésus-Christ  expirant,  ayant  ordonné,  quoiqu'il  fût 
alors  une  heure  après  minuit,  qu'on  lui  fit  venir  un 
peintre  qui  étoit  à  Kopigny  ;  et,  parce  que  ses  do- 
mestiques ne  se  hâtèrent  pas  d'exécuter  cet  ordre,  à 
cause  que  la  neige  ctoit  fort  haute,  ou  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas  bien  où  étoit  logé  le  peintre,  l'Électeur 
ayant  demandé  un  morceau  de  craie,  traça  sur  un  ais 
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une  image  de  notre  Sauveur,  très-belle  et  très-bien 
(lessinde,  et  il  s'alla  ensuite  coucber  étant  tout  occupé 
de  cette  sainte  méditation. 

((  Un  peu  après  ^u'il  fut  au  lit,  il  sentit  une  violente 
douleur  qui  lui  fit  jeter  quelques  cris,  et  qui  augmenta 
si  fort  avant  qu'on  ne  pût  le  secourir,  qu'il  mourut 
dans  cet  instant  sans  avoir  auparavant  eu  aucun  res- 
sentiment, ni  aucun  signe  du  mal  qui  l'emporta.  Il  est 
constant  que  ce  mal  fut  causé  par  du  poison  qu*un 
Juif,  nommé  Lippold,  avoit  mis  dans  du  vin  de  Mal- 
voisie que  l'Électeur  but  lorsqu'il  s'alloit  coucher*.  » 

Sous  Joachim,  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder 
s'enrichit  de  plusieurs  biens  ecclésiastiques,  de  ceux 
des  Chartreux  entre  autres,  et  les  professeurs  virent 
augmenter  leurs  émoluments.  Grâce  à  son  active  sur- 
veillance, plusieurs  abus  disparurent  de  la  Chambre  de 
Justice  fondée  par  ses  ancêtres.  Ce  prince  laissa  une 
mémoire  respectée  ;  son  règne  avait  été  doux  et  heu- 
reux, mais  on  put  lui  reprocher  uue  excessive  libé- 
ralité. 

A  cette  époque,  le  peuple  végétait  encore  dans  une 
ignorance  grossière;  les  plus  absurdes  préjugés  |)esaient 
sur  sa  raison  débile.  «  Il  étoit  arrivé  à  Berlin  une 
chose  extraordinaire,  raconte  gravement  un  histo- 
rien *,  le  jour  où  le  Margrave  en  partit  [>our  cette 
guerre  (contre  les  Turcs)  :  c*est  que  quel(|ues  petits 
poulets  qui  n'étoient  éclos  que  depuis  deux  ou  trois 

*  (UrniUus,  Vies  des  éUcieun  de  BTandebvurtf. 

^  MHd. 
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jout'Si  commeiicèrent  à  cbdntèr  cdtniiiedëd  coqs^  et  a 
Courir  avec  taot  de  forcé,  qiie  Yoû  CfUt  que  c'ëtoit  le 
piiîsagb  d'ùrie  victoire  que  ce  prilice  dëvbit  rchipor- 
ter,  et  cet  heureux  augtlre  Alt  Cdtifirmé  par  Tévéne- 
ment,  comme  il  a  été  dit  ci-dessuâ.  » 

L'administration  pabifiqiie  dé  Jëan-Géorge,  sbh  fils 
et  son  âllcceàëeur>  ne  pt^éâëllte  Hen  de  rëthàtqiidble.  Un 
do  ses  premiers  soins  fut  le  châtiment  du  Juif,  assassin 
dé  son  pèire.  Ce  ptihce  Çôilâblida,  ëtehdit  bièihë  les  pos- 
sessions de  sa  Maison.  Labraiicliè  du  Margrave  de  Ëa- 
rcitli  et  d'Aiispach  étant  venue  à  s'éteindre,  Jean-George 
partagea  cette  succession  entre  ses  deux  fils  cadets  : 
Christian,  Tatné  des  deux,  deVint  la  soUche  de  la  nou- 
velle tige  de  Bareith;  et  Ernest,  de  celle  d'AnspacK\  Ma- 
rié trois  fois>  il  eut,  quoique  déjà  avancé  en  &ge^  onze  en- 
fahts  de  sdti  troisième  lit,  dbnt  sept  fils,  et  il  mourut  Ib 
o  janvier  l5t)8,  laînéme  aimée  que  le  sombre  Philippe  II. 

«  On  a  remarqué)  continué  Tauteur  déjà  cité,  que 
le&  botes  présagent  quelquefois  Favcnir^  Cbmme  cela 
arriva  en  hotro  cour,  où  rËleeteUr  avoit  nourri,  pen- 
dant quelques  années,  un  lion  apprivoisé.  Car  cet 
animal  mourut  peu  de  semaines  avant  le  décès  de  ce 
pHnce,  après  avoir  rUgi  d'utle  manière  extraordinaire, 
et  il  Semble  que  la  mort  de  cet  Électeur  fut  un  présage 
d'un  nouveau  mal  ;  car,  à  peine  eut-on  déposé  son 
corps  dans  le  sépulcre  de  ses  ancêtres,  que  la  Marche 
fui  attaquée  d'une  peste  Vidlentë  qdi  y  empoi-ta  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  » 

*  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  de  la  Maison  de  Brandebourg. 
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Un  fils  de  son  premier  mariage,  Joachim-Frédéric, 
jusqu*alor8  archevêque  de  Magdebourg  *,  ëvéque  de 
IIayell)erg  et  de  Lëbus,  le  remplaça  et  se  démit  de  Tar-* 
chevôchd  de  Magdebourg  en  faveur  de  Christian-Guil* 
lanme,  son  plus  jeune  fils.  Pendant  la  démence  du  duc 
Albcrt-FréddriCy  il  administra  la  Prusse.  Gioisi  par  les 
habitants  mêmes  pour  recueillir  Théritage  du  duché  de 

1  c  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  alla  à  la  cour  de  l'empereur  Maximî- 
lien  II,  et  il  fit  la  guerre  en  Hongrie,  sous  les  auspices  de  S.  M.  1.  Sigis- 
mond,  son  autre  oncle,  qui  étoit  ardievôque  de  Magdebourg,  étant 
mort  k  la  fleur  de  ses  ans,  il  fut  postulé  pour  être  primat  et  adminis- 
trateur de  l'archevêclié,  et  l'Empereur,  qui  Taimoit  beaucoup,  ap- 
prouva cette  postulation  par  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  chanoines  de 
cette  ville-là. 

«  Ayant  ensuite  pris  possession  de  cette  dignité,  il  fut  reçu  avec  un 
grand  applaudissement  par  les  grands  et  les  États  du  pays,  et  il  fil 
imrollre,  par  toute  sa  conduite,  que  c'étoit  avec  juste  raison  qu'il  avoit 
pris  cette  devise  :  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commeneemeni  de  la 
sagesse. 

<  I^s  qu'il  eut  été  installé  dans  cette  charge,  il  ouvrit  les  portes  do 
l'église  catliédrale  de  Magdebourg,  qui  avoient  été  fermées  pendant 
vin(;t  ans  à  cause  des  désordres  de  lu  guerre,  comme  il  parolt  par  une 
inscription  qu'on  a  mise  en  caractères  d'or  sur  une  |>orte,  en  ces 
mots  : 

«  L'année  M.DLXFIL  le  premier  dimanche  de  CAdveni,  on  a  jmrilU 
cette  église  catkéilrate,  et  Van  a  commencé  d'y  prêcher  la  pure  pmnAe 
de  Dieu  et  d'y  administrer  les  sacrements^  ayant  secoué  le  joug  de 
V  Antéchrist, 

•  Il  lU  aussi  nettoyer  les  couvents,  autant  qu'il  put,  de  toutes  les 
ordures  du  |Mipisnie,  ot,  fiarce  qu'il  haissuïit  le  célibat,  comme  un 
prélat  \ôritablemt'nt  clirétien,  il  se  maria  k  (Catherine,  princesse  d'une 
piélé  singulière,  lillo  de  Jean,  margrave  de  Brandrlmurg,  son  grand- 
oncle,  et  de  r^lherine,  duchesse  de  Brunsv^ick;  el  Dieu  rentlit  leur  ma- 
riage si  fécontt,  qu'ils  minant  au  monde  se|»t  lils  et  deux  tilles.  »  (Cer- 
uitius,  Vies  des  électeurs  de  itrundeUourg,  etc.) 
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JœgeriidoiT,  Joachim-Frédéric  le  céda  à  l'un  de  ses  fils 
nommé  Jean-George,  qu'il  voulait  dédommager  de  la 
perte  de  Févéché  de  Strasbourg. 

Ce  fut  le  premier  Électeur  qui  établit  un  Conseil  d'É- 
tat; on  voit  par  là  dans  quel  désordre  avait  langui 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances. 

Que  devait  être  un  tel  gouvernement? 

L'éducation  delà  jeunesse  attira  aussi  son  attention , 
et  le  collège  de  Joachimsthal  fut  fondé  :  c'était  une 
lueur  au  milieu  des  ténèbres.  A  travers  un  singulier 
mélange  d'habitudes  sauvages  et  de  goût  des  plaisirs, 
apparaissent  déjà  quelques  efforts  pour  sortir  de  la  bar- 
barie. 

La  nuit  de  ses  noces,  Joachim  II  s'était  couché  près 
de  sa  jeune  épouse,  armé  de  pied  en  cap.  Jean-George, 
son  fils,  passionné  pour  les  fêtes,  étant  monté  au  donjon 
du  chAteau  pour  voir  tirer  un  feu  d'ai-tifice,  mit  la  tête 
hors  d'une  lucarne,  et  cria  à  l'artificier  :  w  Maître  Jean, 
boutte  quand  je  sifilerai.  » 

Lors  des  mêmes  fêtes,  données  pour  célébrer  la  nais- 
sance de  l'atné  de  ses  enfants,  parmi  les  quadrilles  de 
seigneurs  brillants  d'or  et  d'argent,  des  bouffons  son- 
naient du  cor  d'une  façon  grotesque,  et  se  livraient 
à  mille  extravagances  ;  le  goût  du  siècle  perçait  tou- 
jours. 

Sous  Joachim-Frédéric,  on  vit  dans  l'Électorat  les 
premiers  carrosses;  c'était,  il  est  vrai,  de  mauvais  co- 
ches composés  de  quatre  ais  joints  ensemble,  mais,  du 
moins,  commençaitron  à  sentir  le  besoin  d'une  existence 
plus  commode.  Bientôt  même,  tels  furent  les  progrès 
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du  luxe,  qu'il  fallut  soumettre  à  des  lois  somptuaires 
très-rigoureuses  des  hommes  à  peine  civilisés. 

Atteint,  à  Storckau,  d'une  afiection  d'estomac, 
Jonehim- Frédéric  voulut  regagner  Berlin;  mais  tandis 
que,  dans  sa  voiture,  le  malade  chantait  des  psaumes 
avec  une  ardente  dévotion,  il  fit  signe  qu'il  se  trouvait 
mal,  joignit  les  mains,  recommanda  son  àme  à  Dieu,  et 
expira  près  de  Kœpenick,  le  18  juillet  1608,  a  l'Age  de 
soixante-trois  ans. 

Joachim-Frédéric  avait  gouverné  l'archevêché  deBnili- 
<lelK)urg  trente-un  ans,  et,  plus  de  dix  ans,  l'Électorat. 

Jean-Sigismondy  son  fils  aine,  lui  succéda.  Il  était  né 
en  1572,  année  mémorable  dans  l'histoire  par  le  hideux 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  et  par  l'héroïque  dé- 
livrance des  Pays-Bas,  (|ue  les  princes  d'Orange  arra- 
chèrent aux  lH)urreaux  de  Philippe  11. 

Non  content  d'hériter  de  la  PrUsse,  Jean-Siglsmond 
revendiqua  Juliers,  la  Marck,  Clèves,  Ravensberg, 
Uavenstein  :  il  invoquait  les  droits  de  sa  femme.  Aime 
(le  Prusse,  fille  de  Mario-Eléonore  de  Juliers^  sœur 
ahiécdu  dernier  duc;  et  ceux  résultant  de  lettres  pa- 
tentes de  Charles  Y,  datées  de  IS-ili,  renouvelées  et  con- 
firmées par  ses  successeurs,  en  15GG  et  1580.  Ces 
lettres  appelaient  les  sœurs  du  duc  de  Juliers  à  la  sbc- 
cession.  Kntre  autres  conq>étiteurs,  figuraient  la  Maison 
All)ertine  ou  électorale  de  Saxe,  la  Maison  Ërnestine 
ou  ducale  de  Saxe,  et  le  plus  ardent  de  tous,  Philippe- 
!x)uis,  comte  palatin  de  Neulnnirg. 

Le  faible  Ro<lolphe  II  K^tiiplaçait  alors  sur  le  trône 
impérial  ce  Maximilieu  11,  le  Titus  de  TAUemagne.  H 
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ëvdqila  cette  affaire  à  soii  trtbbiiali  et  bientôt  un  arï*ét 
du  Conseil  Âulique  déclara  qu*eti  àttendalit  le  jùgethent 
définitif^  les  fiefâ  ëll  litii^ë  Hëtaiëttt  déposés  etitre  leà 
mains  de  rArchidUc  Lëopôld^  évéq[uë  de  I^assaU  et  cou- 
sin de  TËmpereUr.  Ce  déquestlre  n'était,  aux  ^eux  de 
Rodolphe^  qu'Un  ihoyeti  bomlnode  de  garder  l'héritsige 
pour  soti  pfdpi*e  bdnij[)tëé 

L'Électeur  de  Saxe,  dévdtlé  à  rAutriche,  consentit 
Bhlii^  peihe  à  cet  arratigëtllënt,  dliehdàtit  de  la  i-ecbn- 
naissaiibe  impéHdle  le  prix  de  ^on  aVedgle  défcl*ehce. 
Mais  11  ëb  fut  dUtremëut  de  SigisUioUd  et  du  comte  pa- 
latin de  Neubdiii'g  :  tous  dëtix  )t*écUsèretlt  la  juridiction 
de  l'Ëmpereui*,  efa  TàccussUit  de  pai-tiàlité. 

D'un  autre  côté,  les  États  votsiits  des  trois  duchés 
Vacantes  S  la  France  surtdilt  et  la  Ëollande,  s'opposèrent 
hailtemeilt  au  ëéqileôtrë;  ilâ  craignàieni  qiie  là  Mai- 
son d'Autriche  iio  lintt  par  s'approprier  ces  provinces. 
l)es  protesiûtionâ,  oh  en  viiit  aux  voies  de  fait;  aidés  des 
secours  de  la  t^rance  et  de  la  République,  les  deux  pré- 
tendants, ayatit  chassé  les  Autrichiens,  se  rendirent 
maîtres  des  trois  duchés  et  de  leurs  dépendances.  Par 
Ub  tt*aité  conclu  à  Dorthliibd,  avec  l'assentiment  même 
des  États  de  ces  provinces,  ils  étaient  convenus  de 
les  administrer  et  de  les  posséder  provisoirement  en 
cdmbiuU,  jusqu'à  un  règletilent  de  pal-tage  délinitif. 

La  France  et  là  Hollande  s'empressèrent  de  garantir 
le  traité  de  Dortmund;  bientôt  leurs  armées  furent  en 


'  VkHcl,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  pii6lic 
d'Allemagne. 
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marche,  pour  B'opposer  à  rétablissement  du  séquestre. 

Prévoyant  qu'il  aurait  à  soutenir  ses  droits  par  la 
force,  Jean-Sigismond  avait  ordonné  un  armement  gé-* 
néral  de  sept  cent  quatre-vingt-sept  chevaliers.  Dans 
ce  nombre,  il  choisit  quatre  cents  hommes  d'élite.  La 
noblesse  fournit  mille  fantassins,  et  les  villes  mirent 
deux  mille  six  cents  hommes  en  campagne  ^  On  forma 
de  plus  un  corps  de  piqiiiers. 

Cependant  les  princes  protestants,  alarmés  des  déci- 
sions hautaines  de  l'Empereur,  se  rassemblaient  à  Halle 
en  Souabe  ;  ils  y  inclurent,  en  1610,  la  célèbre  alliance 
appelée  V  Union,  pour  la  défense  de  leur  liberté  et  de 
leur  religion.  Henri  IV,  cpii  en  avait  été  Thabile  moteur, 
y  adhéra  solennellement. 

Comme  premier  électeur  protestant,  l'Électeur  pa- 
latin fut  placé  à  sa  tôte,  et  le  prince  Christian  d'Anhalt 
eut  le  commandement  des  troupes.  Quant  à  l'Électeur 
de  Saxe,  loin  d'embrasser  V Union,  il  n'épargna  rien 
|)0ur  en  arrêter  les  progrès,  surtout  lorsqu'il  apprit 
qu'elle  garantissait  le  traité  de  Dortmund*. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  Électeurs  ecclésiastiques 
arréUiient  à  Cobleiitz  le  plan  d'une  contre-alliance  des 
Catholiques.  Bientôt,  approuvé  par  les  principaux  États 
attachés  à  l'Église  romaine,  ce  plan  reçut  son  exécution 
dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Wurtzbourg.  La 
Confédération  prit  le  nom  de  Ligue  ;  le  duc  de  Bavière 

1  Une  garde  de  cent  hommes,  quelques  lansquenets,  et,  en  cas  de 
guerre,  l'arrière-ban,  telles  avaient  été  les  forces  militaires  des  premiers 
Electeurs. 

*  Heflcl,  ouvrage  déjà  cité. 
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en  fut  déclaré  à  la  fois  le  chef  et  le  général.  Chacun  des 
ligués  s'engageait  à  défendre  mutuellement  les  corps, 
biens  et  privilèges  de  ses  co-associés,  la  religion  catho- 
lique, la  constitution  de  FAllemagne  et  les  domaines 
de  rÉglise. 

Déjà  Henri  lY  allait  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées 
pour  chasser  les  Espagnols  des  places  fortes  du  duché  de 
Juliers,  quand  ce  roi  des  braves,  ce  père  du  peuple, 
tomba  sous  le  poignard  de  l'exécrable  Râvaillac,  1610. 

Plus  d'une  fois  la  mésintelligence  avait  éclaté  entre 
les  princes  poMé({am5  (on  appelait  ainsi  l'Électeur  de 
Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neubourg)  ;  bientôt 
elle  ne  connut  plus  de  bornes.  Vainement  on  s'était 
flatté  de  terminer  leurs  différends  par  une  alliance  entre 
le  jeune  duc  de  Neubourg  et  la  Bile  de  TÉlecteur;  le 
mariage  était  même  arrêté  ;  tout  semblait  promettre  une 
entière  réconciliation,  lorsque  Sigismond,  dans  une  dé- 
bauche de  table,  s'oublia  jusqu'à  donner  uii  soufflet  à 
son  gendre  futur.  Brûlant  de  venger  cette  insulte  S  le 
comte  palatin  embrasse  à  la  fois  la  religion  catholique 
et  le  parti  de  la  Ligue,  épouse  la  fille  du  duc  de  Bavière, 
et  réclame  l'appui  des  Espagnols.  Sigismond  meurt,  le 
22  décembre  1619,  sans  voir  la  fin  de  ces  débats,  qui 
ne  furent  terminés  qu'en  1066,  par  son  pelit-fils  le 
Grand^Electeur. 

Lors  de  la  démence  d'Albert  de  Prusse ,  Joachlm- 
Frédéric  avait  administré  le  pays  :  Jean-Sigismond , 
gendre  d'Albert,  se  chargea  du  même  soin,  et  le  roi 

*  Pfeffel,  ouTrage  éOih  cii(\ 
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de  Pologi^e,  Sigj^rpond  |U,  Ipi  dqnna  Vinypplituiv  da 
duchc^  popr  {(li  Pt9çs  dcscpf^dauto  :  cdtai^  |a  ^iaîèinfi 
investiture  Qu  profit  ^e  |a  Maison  ëlectpfa|e. 

Telle  fut  |a  d(5plora))l6  conditjpp  de  ûeqrge-Gnil- 
launne,  son  fils,  son  successeur,  que,  duraqt  tppt  soii 
règne,  de  1G19  à  1(>4{),  ^J(n\s  pt  pqpeipi^  fav^gèrept  ses 
Etats.  Sans  talents  comme  sai^s  f^nergip,  psclave  du 
comte  de  Schwarlzemberg,  ministre  vendu  ^  l'Autriche, 
et  quj,  dit-PPi  songeait  à  se  fi)ire  lui-n^ôm^  éle^^teur  de 
Brapd^bo^rg  ;  entraîné  tPPf  ^  ^W^  ^  '^  sijjfp  ^es  dra- 
peaux de  Gpstave-Adolphe  et  de  Fe(*di|)and  II,  ce  triste 
prince  ne  savait  ni  s'arf^er  du  glaiye  ni  t^nif  les  rônes 
du  gouvernement  :  TKlat  p$irM^  plongé,  si)i)s  retour» 
dans  un  fi|)îfne  de  piaux.  ^f]  p^oie  à  la  fureur  dc^ 
troupes  impériales  çt  s^f^()Qise3i  ces  inalbeureusps  con- 
trées ^'offraient  plus  que  de^  if)pi)peau)(  de  ruipes; 
tout  ce  qui  ayait  (échappé  au  fer  du  soldat  périssait 
par  la  famine  et  par  dqs  fpqli^dips  coptagieuscs.  On 
sait  les  désastres  de  cette  guerre  de  TreiiUe-An$,  qu'ali- 
mentait ramlntiop  e(frénée  de  Tiptolérant  Fenlinand  II, 
et  oq  Ifrillèrept,  s\\v  ^nt  de  pl^aipps  de  bataille,  les 
Tilly,  les  IVfaiisfeld,  les  llerqs)rd  de  Wcimar,  le^  Danier» 
les  Uetlem-Gal)or,  lesWalstein^  les  Gustave-Adolphe. 
Sous  le  règne  de  Frédéric  II,  il  pn  restât  encore  dp9 
traces. 

Sans  rendre  George-Guill4ume  re^spopsi^blp  (je  tous 
les  maux  ([ui  désolèrent  son  règpp,  ou  peut  dire  (pi*a- 
près  son  aveugle  confiance  en  Schwartzemlierg,  s;i  plus 
grande  faute,  c'est  de  n'avoir  pas,  avant  Tinvasion  de 
la  gueiTC,  levé  vingt  mille  bonunes.  Alprs,  ce  prince 
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eût  pif  soutenir  ses  droits  à  la  succession  de  Clèves , 
et  surtout  défendre  ses  provinces  t  devant  de  telles 
fprces,  Mansfeld  et  TA^pfiinistffitpur  de  Magdebourg 
n'auraient  pas  traversé  FÉlectpr^t;;  Ferdinand  II  lui 
eû(  téinqigné  des  égards  ;  ^t,  au  li^u  d'être  l'esclave  du 
premier  venu,  George-Quiljayme  fût  devenu,  à  son 
choix,  l'allié  qu  l'ennemi  de^  Suédois.  Pour  avoir  suivi 
une  autre  conduite,  dominé  par  les  circpnst^qpps ,  il 
n'eut  plqs  que  |e  c)^pix  des  fautes  :  obligé  d'optjer  entrei 
les  Impériaux  et  les  Suédois,  cQmme  il  était  fj^ihli^^  ses 
alliés  f^rent  toujours  ses  piattreç.  Tantôt ,  révolté  de 
h  dw^té  de  Ferdinand  II,  i)  se  jetait,  cpmme  par  dés- 
espoir, dai)s  les  bras  de  Gustave-Adolphe;  tantôt, 
poussé  à  hq\xt  par  Oxenstiern ,  il  recherchait  Tappui 
de  I9  cpur  cfe  Vieqne  ^  Aussi,  triste  jouet  des  événe- 
mentç,  Ipu^nant  saps  c^sse,  de  gré  ou  de  force,  du 
côté  dp  plus  puis3ant,  George-Guillaume  n'eut  jqmaiq 
qpe  rinconvénient  dp  sqs  alliances. 

La  même  fata^té  qui  ).e  persécuta  psfrut  s'acharner 
sur  |;pHS  ses  parents.  |1  jetait  bes^u-frère  de  l'infortuné 
Frédérip  Y,  é|u  et  ppuroqné  roi  ^p  Qohéipe,  battu  au 
Weis-Berg  (Montagne-Blanche),  dépouillé  du  Pa}atinat, 
mis,  en  1621^^  au  ban  de  l'Empire  par  l'emperpur  Fer- 
dinand ÏI.  Ppur  avoir  enabrassé  Ip  parti  4p  Frédéric  V, 
son  oncle,  le  duc  de  Joegerndorff,  fut  dépossédé  ^  ;  un 
aut^*e  oncle  Pflfip,  rAdm|n|s|;ra|,pur  de  Magdebourg, 
qui,  ayant  embrassé  la  ligue  de  Lawembourg,  s'était 

*  Frédéric,  Aiém.  pour  servir  à  lliisL  de  la  Maison  de  Brandebourg. 

*  Ces  biens  confisqués,  l'Empereur  les  donna  à  la  Maison  de  Lich- 
tenslein. 
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allid  avec  le  roi  de  Danemarck ,  fut  dëposé  et  mis  de 
même  au  ban  de  l'Empire  \ 

Dans  ces  tristes  circonstances ,  George -Guillaume 
était  venu  à  Kœnigsberg,  où  devaient  se  tenir  les  États 
de  Prusse  ;  il  y  mourut ,  en  1040,  laissant  à  son  lils  Frd- 
déric-GuilIaume  un  pays  désolé  et  au  pouvoir  de  Ten- 
nemiy  peu  de  soldats  %  pas  d'argent,  des  alliés  douteux. 

Mais,  si  le  péril  écrase  la  médiocrité,  il  est  pour  le 
génie  un  aliment  de  vie,  une  occasion  de  gloire  :  le  fer 
se  retrempe  au  feu.  Né  le  0  février  1020,  et  mattre  du 
pouvoir  en  1040,  Frédéric-Guillaume  semblait  appelé, 
par  la  Providence,  à  fonder  la  grandeur  de  sa  Maison. 
Hardi  et  sage  dans  la  conception  de  ses  projets,  habile 
à  les  exécuter,  guerrier  à  la  fois  et  politique ,  il  re- 
couvra d*abord  ses  anciennes  provinces,  et  bientdt  en 
aajuit  de  nouvelles.  Scrupuleux  observateur  de  la  foi 
jurée,  il  fut  en  honneur  auprès  de  ses  alliés  conmoe  de 
ses  ennemis.  Nul  danger  n'effrayait  son  courage,  nuls 
détails  ne  lui  paraissaient  indignes  de  son  attention. 
Sous  lui,  le  commerce  naquit  dans  l'Électorat  ;  l'indus- 
trie commença  à  répandre  dans  le  corps  social  sa  vivi- 
fiante chaleur. 

L'éducation  de  ce  prince  avait  été  celle  d'un  héros; 
il  apprit  à  vaincre  dans  un  âge  où  le  commun  des 

*  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  Chitt.  de  la  Maiêon  de  Brandebourg, 

*  Ea  iG20,  les  ËlaU,  ayant  leYé  des  troupes,  leur  accordèrent  un 
singulier  privilège  :  c'était  de  quêter  pour  vivre;  tout  paysan  rcrut  ordre 
de  donner  régulièrement  un  Uard  à  chaque  hoinine,  ei,  s'il  n'était  [m^ 
content,  d'y  ajouter  des  coups  de  l»àton  Au  lieu  de  soldats,  on  e«it  din 
mendiants  armés. 
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hommes  apprend  à  bégayer  ses  pensées  ^  Le  camp  de 
Frédéric-Henri  d'Orange  fut  son  école  militaire. 

Lorsque  Frédéric-Guillaume  prit  la  conduite  des  af- 
faires, ses  États,  en  partie  au  pouvoir  des  Suédois , 
n'ofiraient  qu'une  vaste  scène  de  désolation.  La  Prusse, 
naguère  envahie  par  Gustave- Adolphe,  était  couverte 
de  ruines;  on  n'y  reconnaissait,  qu'à  de  vastes  mon- 
ceaux de  cendres  y  la  place  où  la  plupart  des  villes  et 
des  villages  avaient  existé  :  partout  Tempreinte  du  fer  et 
de  la  flamme.  Clèves  était  en  proie  aux  exactions  des 
Espagnols  et  des  Hollandais,  qui,  sous  prétexte  de 
défendre  le  pays,  en  dévoraient  toute  la  substance.  La 
situation  de  la  Marche  n'était  pas  moins  affligeante. 
La  Prusse  orientale  gémissait  surchargée  d'impôts  par 
les  Suédois;  mais,  relevant  de  la  Pologne,  et  gouvernée 
en  partie  par  ses  propres  États,  c'était  une  sorte  de 
république  peu  touchée  des  maux  du  souverain.  La 
Suède  possédait  aussi  le  duché  de  Poméranie ,  propriété 
légitime  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  n'en  avait 
plus  que  le  titre,  avec  le  droit  de  sufirage  à  la  Diète 
de  l'Empire.  Enfin,  il  n'entrait  pas,  chaque  année, 
dans  le  trésor  électoral  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  tournois.  Ainsi,  souverain  sans  provinces,  élec- 
teur sans  pouvoir,  allié  sans  amis,  à  cette  époque  de 
la  vie  où  l'on  sait  à  peine  se  gouverner  sbi-méme, 
Frédéric-Guillaume  ne  chercha  qu'en  lui  seul  un  re- 
mède à  tant  de  maux  ;  ce  remède,  il  le  trouva. 

Pour  s'afirancliir  du  joug  de  l'Autriche,  il  fallait 

*  Frédéric,  yém.  pour  servir  à  Vhiit.  de  la  Maison  de  Brandebourg. 
I.  C 
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d'a))ûrd  écarter  le  comte  de  Schwartzemb^rg  j  cp  n'était 
pas  chose  facile.  Ce  ministre,  plus  puissant  que  TÉlec- 
teur  lui-même,  avait  accuipulë  sur  sa  personne  les 
charges  les  plus  importantes.  Président  du  Conseil  de 
Brandebourg ,  en  même  temps  que  conseiller  privé  dp 
TEmpereur;  Grand-Chambell()n  et  Gouverneur  Général 
des  Marches,  il  disposait,  en  cette  dernière  qualité , 
des  principales  forteresses  de  TÉlectorat^  dont  chaque 
commandant  lui  était  dévoué. 

Au  3Quvenir  des  calaniités  publiques  se  joignait  i^ans 
|*An>e  du  jeune  prinpe  le  souvenir  de  griefs  persoqneU  ; 
c*|ft^it  Scl)wartzemberg  qui,  redoutant  le  regard  scni- 
tatepr  de  Frédéric-Quillaume ,  l'avait  tenu  dans  la 
disgrAce^  éloigné  de  spn  père.  Afais  bientôt,  coinprc- 
naiU  i\  (|upl  niajtre  il  attrait  affaire,  (e  clairvoyant 
ministre  résigna  de  lui-même  toutes  ses  fonctions; 
Vienne  lui  ouvrit  un  refuge,  et,  la  même  année,  un 
tombeau. 

Quant  à  son  fds,  élu,  par  l'influence  paterpelle, 
Coadjuteur  de  l'Ordre  et  de  la  Commanderie  de  Malte, 
rÉIccteur  ne  reconnut  pas  cette  qualité ,  et,  de  plus,  il 
exigea  la  restitution  de  tous  les  bailliages  appartenant 
à  r^tat,  et  ^ue  Schwartzemberg  s'était  apprppriés. 

Après  la  n^ort  du  comte,  Frédéric-Guillaiime  envoya 
le  baron  de  BorgsdorfT  à  Spandaw  et  à  Kustrin,  pour 
ap|)oser  les  scellés  sqr  les  meubles  du  défunt.  Mais  les 
commandants  de  c^s  forteresses,  sous  prétexte  qu'jjs 
ne  dépendaient  que  de  l'empereur,  qunuel  ils  avaient 
prêté  serment,  refusèi*ent  d'obéir.  Sans  relever  \k\v 
d'inutiles  paroles  l'inronvenaiice  de  cette  conduih* , 
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Borgsdorffy  disBimulaut^^  fit  en  silence  surveiller 
Uschaw,  coiDmandqnt  de  Spandaw  ;  cf,  un  jour  quQ 
celui-ci  était  imprudemipent  sorti  de  sa  fopteresse, 
saisi  I  sans  autre  forme  de  procès ,  U  eut  la  tête  tran- 
chée dans  un  bois  de  sapin?  que  la  tradition  désigne 
encore. 

Intimidés,  les  aqtrçs  comn^apds^qts  obéireqt.  Certes, 
Uschaw  était  coupable  ;  m^is  ou  regrette  qu'un  acte 
de  justice  ressemble  tant  à  de  la  vengeance. 

Huit  années  serout  h  peine  écoulées,,  que  déjàTÉlec-^ 
teur  aura  reconquis  une  existence  politique.  Il  reprendi 
par  adresse  ou  par  force  ^  les  forteresses  encore  au 
pouvoir  de  la  Suède,  conclut  une  trêve  avec  cette 
puissance,  et  une  alliance  avec  la  Pologne.  En  1647, 
un  accomiuodçment  avçç  le  prince  palatin  de  Neu-*- 
bourg  lui  assure  le  duché  de  Clèves,  et  les  comtés  de 
la  Marck  et  de  Ravensberg,  Au  congrès  de  Westpbalie, 
Frédéric-Guillaume  joue  un  rôle  in^portant;  il  y  sou-^ 
tient  les  droits  des  Calviniste?,  ses  ço-religionnaires , 
qui,  grâce  à  lui,  participent  bientôt  fiux  droits  dont 
jouissaient  les  LiUtbéHeng*  Is  traité  fixe  ses  frontières^ 
éloigne  r^nneiqi  de  spu  territoire,  lui  assure  Halber-^ 
stadt,  MindoUt  Qamin,  llohenateiny  Heichestein,  avec 
la  survivance  de  Févêché  de  Magdebourg  sécularisé 
sous  le  non^  de  duché  |  comme  indemnité  de  la  Pomé- 
ranie  citérieure,  des  fies  de  Rugen  et  de  Wollin ,  des 
villes  de  Stettin,  de  Gartz,  de  Golnau,  et  des  trois  em^ 
bouchuresde  TOder,  cédées  ^  la  Suède  ^  C'est  cette 

'  En  cas  d'exlinclion  des  descendants  mâles  de  la  ligne  électorale^ 
la  Poméranie  et  la  Nouvelle-Marche  devaient  revenir  à  la  Siièdo. 

G. 
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mémorable  paix  de  Westphalie  qui  abaissa  la  puis- 
sance,  jusqu'alors  prédominante,  de  la  Maison  d'Au- 
triche, et  servit  de  base  à  tous  les  traités  postérieurs  *. 

Peu  de  temps  après,  la  Suède  fut  le  théâtre  d'un 
événement  qui  causa  en  Europe  une  surprise  générale  : 
à  vingt-neuf  ans,  Christine  abdiquait  le  sceptre  eu 
faveur  de  son  cousin  Charles-Gustave,  prince  de  Deux- 
Ponts.  Ce  mouvement  d'humeur  fantasque,  elle  s'ef- 
força depuis,  mais  en  vain ,  de  le  parer  d'un  voile  de 
grandeur  d'ûme.  Meurtrière  de  Monaldeschi ,  et  ue 
pleurant,  à  Rome,  que  la  perte  d'un  trône,  Christine, 
malgré  toutes  les  adulations  contemporaines,  malgré 
les  louanges  hyperboliques  prodiguées  à  sa  philosophie, 
fut  bizarre,  et  non  grande,  en  déposant  la  couronne.  Une 
telle  action  ne  devient  l>elle  que  par  l'importance  des 
motifs  qui  la  déterminent,  par  les  circonstances  qui 
l'accompagnent,  par  la  magnanimité  qui  lui  survit. 
Son  abjuration  solennelle,  dans  la  cathédrale  d'In- 
spruck,  est  une  autre  preuve  de  ce  besoin  de  renommée 
qui  la  tourmentait.  Certes,  en  embrassant  les  autels 
de  l'Église  romaine,  la  iille  de  Gustave-Adolphe,  de 
cet  illustre  athlète  du  Protestantisme,  ue  songeait  \mnl 
h  son  père,  et  toute  sa  vie  prouva  qu'elle  songeait  peu 
à  Dieu. 

Le  16  juin  lG5i,  Charles-Gustave  fut  couronné  à 
Stockliolm.  Ambitieux,  habile,  intrépide,  il  lui  tardait 
de  prouver  au  monde  que  la  gloire  de  la  Suède  ne  se- 
rait pas  un  trop  lourd  fardeau  poiur  son  bras,  et  que 

*  Mably,  Ihroit  public  de  l'Europe^  itime  I. 
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Gustave-Adolphe  n'était  pas  mort  tout  entier  à  Lutzen. 

Cependant  Jean-Casimir^  issu,  par  Sigismond,  son 
père,  du  sang  des  Wasa,  protesta  en  rappelant  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Christine*  II  croyait  en  cela  ne  rem- 
plir qu'une  simple  formalité;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
cette  protestation,  tout  infructueuse  qu'elle  avait  été 
alors,  servit  de  prétexte  à  Charles-Gustave  pour  fondre 
sur  la  Pologne  ^ 

En  effet,  rompant  la  trêve  de  Stumsdorff,  qui  n'expi- 
rait qu'en  1661,  ce  prfaice  va  recommencer  la  gueiTe  : 
il  veut  arracher  à  Jean-Camisir  la  Livonie  et  une  re- 
nonciation formelle  à  toute  prétention  au  trône  de 
Suède. 

Le  jeune  Frédéric-Guillaume,  qui  se  méfiait  de  Char^ 
les,  eut  bientôt  pénétré  ses  desseins.  Désirant  se  le 
rendre  favorable,  il  termina,  par  sa  médiation,  les  dé- 
mêlés que  la  régence  suédoise  de  Stade  avait  avec  Brème, 
relativement  aux  libertés  de  cette  ville  hanséatique*. 

Toutefois  cette  déférence  ne  dégénérait  pas  en  fai- 
blesse .'  l'Électeur  le  prouva  bientôt.  Les  Suédois,  qui 
annonçaient  partout  que  leurs  armements  n'avaient  en 
vue  que  la  Russie,  lui  demandèrent  ses  ports  de  Pillau 
et  de  Memel,  comme  Gustave-Adolphe  avait  demandé 
à  George-Guillaume  ses  forteresses  de  Kustrin  et  de 
Spandaw. 

Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  circonstances,  ni 

'  PfefTel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  public 
d'Allemagne. 

•  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg, 
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surtout  le  même  homme  :  Frédéric-Guillaume  repoussa^ 
avec  hauteur,  ces  prétentions  injurieuses;  ajoutant  que^ 
si  l^intcntion  réelle  du  roi  de  Suède  était  d'attaquer  la 
Russie,  il  s'engageait  à  lui  fournir  uû  corps  de  huit  mille 
hommes,  d'autant  plus  volontiers  que  les  progrès  des 
Moscovites  en  Pologne  Talarmaient  pour  ses  provinceiï. 
C'était  ne  se  montrer  ni  timide  ni  dupe  ^ 

En  même  temps,  l'Électeur  prévint  la  République  du 
danger  qui  la  menaçait,  mais  en  refusant,  malgré  les  plus 
vives  instances,  de  lui  fournir  des  troupes  :  il  connais- 
sait l'incertitude  de  ses  résolutions,  ses  délibérations 
tumultueuses,  et  tous  ses  embarras  intérieurs. 

A  la  veille  d'une  guerre,  Frédéric-Guillaume  sent  le 
besoin  de  points  d'appui.  Il  conclut,  pour  huit  ans,  une 
alliance  défensive  avec  les  Hollandais,  recherche  l'a- 
mille  do  Cromwcll,  essaie  de  se  lier  avec  Louis  XIV, 
arbitre  de  l'Europe  depuis  la  paix  de  Westphalie,  et 
flatte  Thumeur  hautaine  de  Ferdinand  III,  mais  sans 
en  obtenir  autre  chose  que  de  vaines  paroles.  Fer- 
dinand augmentant  ses  troupes ,  l'Électeur  suit  son 
exemple. 

Cependant,  Charles-Gustave  envahissait  la  Pologne. 
Tout  plie  devant  lui  :  Varsovie  tombe  en  son  pouvoir, 
Cracovie  subit  le  môme  dort  ;  battu  deux  fols,  Jean-Ca- 
simir fuit  en  Silésie;  avant  trois  mois,  toute  la  Pologne 
est  aux  Suédois*. 

*  Frédéric,  Mémoires  pour  arvir  à  t histoire  ds  la  Maison  de  Bran- 
ddKmry. 

*  Mais  les  Suédois  n'éUient  pas  alors  les  seuls  ennemis  de  la 
IV)lognc:  dès  l'uunée  |»récédeale|  le  Tiar,  sous  |inHe\le  que  la  dian- 
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De  \ik,  le  v^nqilelli*  marché  eh  ^ërsôiiiie  sur  la 
Prusse. 

La  situation  de  l'ÉlëfcteUi*  dëvetiâit  de  plus  en  plus 
difficile.  Comment  maintenir  sa  liëuii'alitéy  sans  exposer 
le  pays  à  des  hiàtii  iiicàlëiilables?  Céddht  à  \û  tiécessité^ 
il  signëy  àKtenigsberg;  (ni  traité  avec Charles-^Uâtave^  et 
se  reconiiait,  en  1656, Passai  de  la  Suède  poiii*  son  duché 
de  Prusse,  sous  la  condition  C[il'ôii  séèulàiHsërait,  en  sa 
faveur,  l'évéché  de  Warmie.  Le  rôi  promettait  aussi  de 
lui  faire  céder  les  palatinats  de  Posnanie,  de  Kalisz,  de 
Lcnczyça  et  de  Siéradie.  N'était-ce  pas  là  une  sorte  de 
prélude  à  ce  déplorable  partage  qui,  un  siècle  plus  tard, 
devait  indigner  l'Europe? 

Pour  se  fortifier,  Frédéric-Guillaume  conclut  une 
alliance  avec  Louis  XIY  qui  lui  garantit  ses  provinces  du 
Rhin  et  du  Wéser;  il  change^  à  Mariembourg,  son  traité 
avec  les  Suédois  en  alliance  oflensive,  va  trouver  Charles- 
Gustave  en  Pologne;  tous  deux  arrêtent  leur  plan  de 
campagne.  Reprendre  Varsovie,  d'où  les  Polonais  ont 
chassé  les  troupes  suédoises,  telle  sera  leur  première 
opération. 

L'Électeur  marche  ensuite  par  la  Mazovie,  et  joint 
les  Suédois  au  confluent  dû  Bog  à  Varsovie  et  de  la 
Vistule  ;  les  alUés  passent  le  Bog^  tandis  que  l'armée 
polonaise  passe  la  Vistule  à  Varsovie. 

Cependant  les  ministres  de  France^  MM.  d'Avan- 
gour  et  de  Lombres,  se  flattant  de  rapprocher  les  es- 


colicrie  polonaise  avait  omis  un  de  ses  litres,  s'élail  arancé  en  Li- 
lluianie.  On  le  voit,  l'aigle  moscovite  convoilail  d^jlx  une  proie! 
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prits,  passent ûlternatiTement  d*un  campàTautre.  Mais, 
forts  de  40,000  combattants,  et  dédaignant  les  alliés 
qui  en  comptent  seize  mille  à  peine,  les  Polonais  re- 
jettent toute  médiation. 

On  est  en  présence,  on  en  vient  aux  mains,  et,  après 
une  bataille  de  trois  jours,  où  Frédéric-Guillaume  se 
couvre  de  gloire,  les  Polonais  sont  écrasés.  Mais,  sur  ce 
cbnmp  de  deuil  et  de  carnage,  Sobieski  annonce  h  la 
Pologne  un  héros  qui  bientôt  lui  rendra  ses  jours  do 
triomphe. 

Se  croyant  déjà  mattre  de  la  République,  Charles- 
Gustave  accorde  à  Télecteur  de  Brandebourg  l'entière 
souveraineté  de  la  Prusse.  Les  deux  monarques  s'apprô- 
tent  h  poursuivre  le  cours  de  leurs  succès. 

Mais  l'Empereur  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  la 
Suède  détruire  la  balance  [)oliti([ue  du  Nord.  Ayant  vai- 
nement demandé  des  secours  à  la  Diète  de  députatioo 
alors  assemblée  à  Francfort,  Ferdinand  III  chercha  à 
réunir,  par  un  môme  lien,  les  puissances  intéressées  à 
contenir  les  Suédois.  Ainsi  ses  agents  effrayèrent  les 
Hollandais  pour  leur  commerce;  Alexis  Michaëlowitz^ 
tzar  de  Moscovie,  fut  vivement  excité  à  faire  une  irrup- 
tion dans  riugrie  et  la  Carélie  ;  les  Polonais  obtinrent  la 
promesse  d'une  armée,  mais  sous  la  double  condition 
qu'à  la  mort  de  Jean-Casimir,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, ils  placeraient  sur  leur  trône  l'Archiduc  Charles- 

*  Second  sou Yerain  de  la  mâisoo  de  Roioâiioff,  reiDArquable  lui-même 
par  de  glorieux  exploils  ei  de  sages  éUblissenieoU,  mais  plus  encore 
comme  père  de  Picrre-le- Grand. 
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Joseph  \  son  second  fils,  etque,  dans  toutes  les  élections 
futuresxde  leurs  rois,  la  République  préférerait  toujours 
les  princes  du  sang  d'Autriche  aux  autres  candidats. 

En  haine  de  la  Suède,  le  Danemarck  embrassa  égale- 
ment la  cause  polonaise.  Non  content  de  procurer  de 
tels  secours  à  la  Pologne,  Ferdinand  veut  encore  la 
délivrer  d'un  ennemi  redoutable  :  il  sollicite  vivement 
Frédéric-Guillaume  de  se  détacher  des  Suédois.  Pressé 
par  des  instances  aussi  puissantes,  craignant  que  l'Em- 
pereur et  le  Danemarck  ne  fondent  sur  ses  États  d'Alle- 
magne, prévoyant  surtout  la  nouvelle  direction  que 
vont  prendre  les  affaires,  l'Électeur  renonce  à  l'alliance 
suédoise,  signe,  à  Wehlau,  le  19  septembre  1657,  sa 
paix  avec  les  Polonais,  et  obtient  la  souveraineté  abso- 
lue du  duché  de  Prusse.  La  République,  relâchant  le 
nœud  vassalitique  gui  l'attachait  à  elle,  ne  se  réservait 
que  là  succession  éventuelle,  en  cas  d'extinction  de  la 
Maison  de  Brandebourg,  et  le  rétablissement  du  vasse- 
lage,  à  l'extinction  de  la  branche  de  l'Électeur  régnant. 

De  son  côté,  Frédéric-Guillaume  évacua  toutes  les 
villes  polonaises  où  il  avait  mis  garnison. 

Ce  traité  fut  confirmé,  six  semaines  plus  tard,  par 
celui  de  Bromberg;  la  Pologne  y  cédait  encore  à  l'É- 
lecteur les  bailliages  de  Lawembourg  et  de  Butow,  à 
titre  d'indemnité  pour  l'évéché  de  Warmie. 

La  mort  ne  permit  pas  à  Ferdinand  111  de  voir  le 

1  La  mort  prématurée  du  jeune  prince  anéantit  cette  première  condi- 
tion ;  et,  quant  à  la  seconde,  la  République  obtint  son  abolition  en  1683, 
lorsque  le  roi  de  Pologne  vint  sauver  l'Empire.  (Pfeflcl,  ouvrage  d^à 
cilé;  —  William  Goxe,  Hisloire  de  la  Maison  d'Autriche.) 
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succès  de  tant  d'efforts  ;  trois  jours  dprès  la  signature 
de  son  traite  avec  la  Pologne^  ce  prince  avait  cesse  de 
vivre.  Prudent,  laborieux,  habile  dans  le  maniement 
des  affaires,  il  n'eut  ni  les  rares  talents  ni  les  graves 
défauts  de  son  père.  L'équité  était  sainte  à  ses  yeux. 
((  Durant  tout  son  règne,  personne  n'a  pu  lui  repro- 
cher une  seule  injustice  commise  en  connaissance  de 
cause  :  »  ce  témoignage  que  Fcrdidand  se  rendit  lui- 
même,  rbistoire  l'a  confirmé.  Élevé  par  les  Jésuites,  il 
contint  sesmattres  dans  de  justes  limites,  leur  enlevant 
même  la  direction  de  l'université  Caroline,  où,  dès  lors, 
ils  ne  purent  que  professer  Id  philosophie  et  la  théolo- 
gie; son  père  avait  dé()loyéune  dévotion  outrée;  Fer- 
dinand pratiqua  la  tolérance  \ 

Cependant  la  guerre,  un  moment  calmée,  se  rallu- 
mait de  nouveau,  et  Charles-Gustave,  à  force  d'aUdace 
et  d'exploits,  châtiait  durement  les  hostilités  du  Dane- 
marck,  1G58.  Quelle  résistance  opposer  à  un  con(|uérant 
(fui,  au  coDur  de  l'hiver,  traversait  sur  la  glace,  avec  ses 
canons,  sa  cavalerie  et  toute  son  armée,  deux  larges  dé- 
troits, le  Petit  et  le  Grand  Belt?  Vainqueur  des  éléments, 
le  monarque  suédois  s'empare  des  ties  de  Falster,  de 
Laaiand  et  d'une  partie  de  la  Seeland;  la  terreur  règne 
dans  Copenhague.  Bientôt  le  traité  de  Roschild,  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  enlève  au 
Danemarck,  en  faveur  de  la  Suède,  les  provinces  de 
Scanie,  de  Halland,  de  Blekingie,  les  tIes  d'Oesel  et  de 
Bornholm,  avec  le  flef  de  Bahus,  et  le  district  de  Bron- 

1  William  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  W  Autriche. 
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tlieim  en  Ndrwégë^  de  pluâ,  leb  Suédois,  qui  t*eitdeut 
leurs  coh(|Uétës,  obtleUhëtit  rëxfemptioU  du  droit  de 
péage  dans  le  Sund;  là  l^ouvërfliUété  du  duc  de  Hol- 
stein,  èiur  là  partie  du  dUch^  dé  Slei^l^ig  qui  lui  appar- 
tenait^ eât  recoiiUUé.  ' 

Mais,  le  rôi  de  Danématek  mettant  ded  ôbstâcJeë  À 
rexécutiOri  ded  article^  rélkiïk  au  duc  de  âolstéih,  dè6 
le  tnoid  de  iuai  suivant,  ce  ii*aité  fut  rOtnpu.  Charles  me- 
nace de  nouveau  Copenhague,  et  livre  l'âsi^aut;  mais 
le  bràVe  Frédéric  III  l'epoUssë  leè  Suédois,  tan<lis  que 
sa  flotté,  coihbiiiée  avec  Uilé  ës(^adrë  hollandaise,  dis- 
persé leul*s  Vàisiïëàùi;  là  ville  est  appt*ovisionnéë, 
Charles  convertit  lé  siégé  en  blocus,  passe  eU  Suède, 
demande  des  subsides  aux  Ëlats,  et  meurt  presque  sU- 
bitétnent  à  GotheUibôurg^  le  15  févHer  1060,  laissant 
Uii  fils  unique,  Chàrïes  XI,  à  peiné  âgé  de  quatre  ans. 

Côhiine  toUtéi^  lés  parties  belligérantes  souhaitaient 
al-dèmment  la  paix,  OU  Convint  d'ouvrir  deâ  éonférences 
daUs  Fabbaye  d'Olivà,  près  Dautzick;  là,  sous  la  mé- 
diàtioïl  dé  Louis  XIV^  fut  èigné  le  traité  déflnitif.  Lé 
traité  de  Broihberg  est  gài'anti  à  TËlecteur,  dvéc  sa  sou- 
veraineté 6Ur  la  Prusse  *  * 

Les  peHés  du  rôi  de  Danemarck  étaient  considéra- 
bles; nUiïè^  bientôt.  Une  révôlutiôU  singulière  devait  lui 
appol*téf^  un  notable  dédommagement.   Secondé  du 

*  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vivo  répugnance  que  les  Ëlals  de  Prusse 
se  soumirent  h  ce  traité  :  ils  conleslaicnl  h  la  Pologne  fout  droit  de  dis- 
poser de  leur  indépendance.  Biais,  le  principal  chef  de  celle  opposition 
n^anl  été  arrêté,  peu  k  peu  ces  mouvements  se  calmèrent,  cl  rËleclcur 
recul,  en  personne,  rboramagcdcs  Prussiens  h  Kmnigsbcrjr. 
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Clergé  et  des  Communes,  le  monarque  détruisit  l'aris- 
tocratie qui,  si  longtemps,  avait  opprimé  roi  et  peuple; 
une  monarchie  héréditaire,  absolue,  remplaça  une  mo- 
narchie féodale  élective,  limitée.  Les  Communes  et  le 
Clergé  ayant  renoncé  solennellement  à  leur  portion 
constitutionnelle  de  souveraineté,  la  noblesse  se  vit 
contrainte  d'accéder  à  leurs  résolutions;  et  les  États, 
en  corps,  rendirent  au  prince  les  riversales  qu'à  son 
avènement  au  trône  il  avait  été  obligé  de  leur  remettre. 
En  conséquence,  Frédéric  111  publia,  le  34  novem- 
bre 1665,  le  fameux  Kange^lov  (Lex  regta),  loi  fonda- 
mentale du  royaume  de  Danemarck  et  de  Norwége, 
qui  l'établissait  h  jamais  la  souveraineté  illimitée  des 


rois*. 


Aflranchi  de  toute  inquiétude,  libre  enfln  do  déposer 
les  armes,  Frédéric-Guillaume  put,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  se  vouer,  sans  réserve,  à  la  prospérité 
intérieure  de  ses  États,  u  11  soulageait  les  familles  rui- 
nées par  les  ennemis,  et  relevait  les  murailles  détruites 
des  villes;  les  déserts  devenaient  des  champs  cultivés, 
les  forêts  se  changeaient  en  villages,  et  les  colonies 
de  laboureurs  nourrissaient  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
l'asile  des  bétes  sauvages,  l'économie  rurale,  cette 
industrie  si  méprisée  et  si  utile,  était  encouragée  par 
ses  soins;  on  voyait  journellement  quelques  nouvelles 
créations;  et  Ion  parvint  à  former  le  cours  d'une  ri- 

<  William  Coie,  Hùtoirê  de  la  JHaiê<m  d^Àutriehê.  —  PfeOel,  Abréyé 
chronologique ^  etc. 
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Tière  artificielle  qui,  joignant  la  Sprée  à  TOder,  faci- 
litait le  commerce  de  ses  provinces,  et  abrégeait  le 
transport  des  marchandises,  tant  pour  la  Baltique  que 
pour  rOcéan*.  » 

Durant  cette  paix,  rÉlectem*  reçut  Thommage  éven- 
tuel de  Farchevéché  de  M agdebourg,  mit  garnison  dans 
cette  capitale,  réunit  à  ses  domaines  la  seigneurie  de 
Regensteiû,  fief  dépendant  de  la  principauté  d'Halber- 
stadt,  et  maintint  ses  droits  contre  les  prétentions  des 
ducs  de  Brunswick. 

Ici,  quelques  mots  sur  la  participation  de  Frédéric- 
Guillaume  aux  afiaires  générales  de  l'Europe  :  tandis 
qu'il  envoyait  à  TEmpereur,  attaqué  par  les  Turcs  en 
Hongrie,  le  duc  de  Holstein,  avec  deux  mille  hommes, 
il  assistait  aussi  Michel  Coribut,  roi  de  Pologne,  contre 
les  Infidèles;  grâce  à  son  entremise,  la  contestation, 
élevée  entre  les  fils  du  duc  de  Lunebourg  sur  l'héri- 
tage paternel,  reçut  une  solution  amiable  ;  il  termina 
de  même  avec  le  duc  de  Neubourg  tous  les  difi*érends 
relatifs  à  la  succession  de  Clèves;  les  Suédois  signèrent, 
avec  lui,  une  alliance  défensive  ;  et  il  en  conclut  une 
autre  avec  le  Danemarck,  les  États-Généraux,  le  duc 
de  Brunswick;  TEmpereury  accéda. 

Cependant  Louis XIY  commençait  à  eflrayer  l'Europe. 

Ce  prince  nourrissait  contre  la  Hollande  un  vif  ressen- 
timent .'  voici  pourquoi.  A  peine  Philippe  IV  d'Espagne 
eut-il  fermé  les  yeux,  1665,  que  Louis  éleva  des  pré- 

*  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg, 


02  INTBODUCTION. 

Clergé  et  des  Communes,  le  monarque  détruisit  Taris- 
tocratie  qui,  si  longtemps,  avait  opprimé  roi  et  peuple; 
une  monarchie  héréditaire,  absolue,  remplaça  une  mo- 
narchie féodale  élective,  limitée.  Les  Communes  et  le 
Clergé  ayant  renoncé  solennellement  à  leur  portion 
constitutionnelle  de  souveraineté,  la  noblesse  se  vit 
contrainte  d'accéder  à  leurs  résolutions;  et  les  États, 
en  corps,  rendirent  au  prince  les  réversales  qu'à  son 
avènement  au  trône  il  avait  été  obligé  de  leur  remettre. 
En  conséquence,  Frédéric  III  publia,  le  34  novem- 
bre 1665,  le  fameux  Kange-lov  (Lex  regia),  loi  fonda- 
mentale du  royaume  de  Danemarck  et  de  Norwége, 
qui  rétablissait  à  jamais  la  souveraineté  illimitée  des 


rois*. 


Aflranchi  de  toute  inquiétude,  libre  enfln  de  déposer 
les  armes,  Frédéric-Guillaume  put,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  se  vouer,  sans  réserve,  à  la  prospérité 
intérieure  de  ses  États,  u  II  soulageait  les  familles  rui- 
nées par  les  ennemis,  et  relevait  les  murailles  détruites 
des  villes;  les  déserts  devenaient  des  champs  cultivés, 
les  forêts  se  changeaient  en  villages,  et  les  colonies 
de  lal)oureurs  nounissaient  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
l'asile  des  bétes  sauvages,  l'économie  rurale,  cette 
industrie  si  méprisée  et  si  utile,  était  encouragée  par 
ses  soins;  on  voyait  journellement  quelques  nouvelles 
créations;  et  Ion  parvint  à  former  le  cours  d'une  ri- 

<  William  Coie,  Histoire  de  la  Maison  d^Auiriekê,  —  HeOel,  Abrégé 
chronohgiquSf  etc. 
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vîère  artificielle  qui,  joignant  la  Sprée  à  TOder,  faci- 
litait le  comnfierce  de  ses  provinces^  et  abrégeait  le 
transport  des  marchandises^  tant  pour  la  Baltique  que 
pour  rOcéan*.  » 

Durant  cette  paix,  TÉlecteur  reçut  Thommage  éven- 
tuel de  Tarcheyéché  de  Magdebourg,  mit  garnison  dans 
cette  capitale,  réunit  à  ses  domaines  la  seigneurie  de 
Regensteiû,  fief  dépendant  de  la  principauté  d'Halber- 
stadt,  et  maintint  ses  droits  contre  les  prétentions  des 
ducs  de  Brunswick. 

Ici,  quelques  mots  sur  la  participation  de  Frédéric- 
Guillaume  aux  afiaires  générales  de  l'Europe  :  tandis 
qu'il  envoyait  à  TEmpereur,  attaqué  par  les  Turcs  en 
Hongrie,  le  duc  de  Holstein,  avec  deux  mille  hommes, 
il  assistait  aussi  Michel  Coribut,  roi  de  Pologne,  contre 
les  Infidèles;  grâce  à  son  entremise,  la  contestation, 
élevée  entre  les  fils  du  duc  de  Lunebourg  sur  l'héri- 
tage paternel,  reçut  une  solution  amiable  ;  il  termina 
de  même  avec  le  duc  dé  Neubourg  tous  les  difi*érends 
relatifs  à  la  succession  de  Clèves;  les  Suédois  signèrent, 
avec  lui,  une  alliance  défensive;  et  il  en  conclut  une 
autre  avec  le  Danemarck,  les  États-Généraux,  le  duc 
de  Brunswick;  l'Empereur  y  accéda. 

Cependant LouisXIY  commençait  à  effrayer  l'Europe. 

Ce  prince  nourrissait  contre  la  Hollande  un  vif  ressen- 
timent :  voici  pourquoi.  A  peine  Philippe  IV  d'Espagne 
eut-il  fermé  les  yeux,  1665,  que  Louis  éleva  des  pré- 

•  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 
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tentions  ^ur  ui^o  pption  consi()drable  dea  possessions 
cspagnoleS|  sur  le  duché  de  Qi*9b}mt|  la  seigneurie  de 
Mplines,  AnvpR,  la  Haute-Queldre,  Namur,  Mmbourgi 
et  les  places  unies  au  delà  de  la  Meuse,  sur  le  I)4inault| 
TArtois,  Cambrai,  le  comté  de  Bourgogne,  |e  dqcbé  de 
Luxembourg  e\  une  por^oq  importante  di)  comté  de 
Flandre. 

Marie*Thérès6,  il  est,  YT^ii  par  son  contrat  de  nm-r 
riage,  avait  renoncé  sui^  doniaines  paternels,  et  cette 
renonciation  se  trouvait  confirmée  dans  le  traité  des 
Pyrénées.  «  Mais,  disaient  les  ministres  français,  le 
droit  de  dévolutioUi  qui  aflecte  aux  enfants  du  pre- 
mier lit  la  propriété  des  biens,  lorsque  leur  i>ère  oi| 
leur  mèrp  passe  en  secondes  noces,  pst  qsité  dans  ces 
prpvinces  :  or,  Marie-Thérèse,  aujourdlmi  reine  de 
France,  est  du  premier  lit;  Charles  II  n'est  qqe  du 
second  :  donc  la  jouissance  et  la  propriété  doivent  se 
réunir  en  sa  faveur,  Miueure,  quand  elle  signa  soii 
contient  de  mariage,  çettç  princesse  n'a  pu  renoncer 
à  des  droits  de  cette  nature.  D'ailleurs,  upe  dot  de  cinq 
cent  mille  écus  dor,  promise  par  ce  même  contrat  de 
mariage,  n'ayant  point  été  payée,  la  renonciation» 
qui  ne  se  fondait  que  sur  ce  payement,  dçmeure  nulle 
et  comme  non  avenue.  » 

Pour  donner  une  valeur  réelle  ^  de  semblables  rai- 
sonnements, il  fallait  deux  cent  mille  hommes. 

Vainement  les  Espagnols  répliquèrent  que  f<  le  droit 
de  dévolution,  dérivant  de  la  coutume,  réglait  seule- 
ment 1(^  successions  des  particuliers,  et  ne  |M>uvait 
en  rien  doro$;er  aux  lois  fondamentales  de  TEspagiie  : 
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ces  loiS|  ^joutaijsnMls,  consacrent  Tindivisibilité  de  la 
monarcbie;  elles  défèrent  ^  sans  le  n)oindre  partage  ^ 
toute  la  suçcessiop  à  Charles  Il>  frère  de  Marie-Thérèse.  » 

En  1667,  la  guerre  éclate,  les  ^r^pis  de  France  triom- 
phent; dès  la  p^ei^ière  ciunpagne,  iiQmbre  de  villes  des 
Pay|3-Bas  espagqols^  Charlproi,  Bergues-S^int-Yinox^ 
Ath,  Tournai,  Douai,  le  fort  de  Scftjpe,  Courtrai,  Ouder 
narde,  Lille,  Armei^tières,  sont  en  leur  poiivoîr-  Le 
prince  de  Condé  s'empare  de  la  Franche^fntë. 

De  si  rapides  succès  alarmaient;  la  Hollande^  forte^r 
meut  intéressée  à  Ig  conservation  des  JPays^Bas  espa- 
gnols :  car  c'était  une  Carrière  contre  la  France.  D'ac- 
cord avec  r^^gleterre  et  la  Suède^  les  Ét£|ts--Généraux 
signèrent,  la  fameuse  tfiple  alliance,  Ce  fut  le  chevalier 
Temple,  ministre  ftnglais  à  La  Haye,  qui  prépara  cette 
ligue,  et  mt  détacher  des  intérêts  français  le  Grand- 
Pensionns^re,  Jean  de  Witt  ^ 

Dès  lors,  les  (rois  puissances  s'érigeant  en  médiatrice^ 
enfre  les  deux  couroi^nes,  daps  la  même  année,  la  p^x 
fut  signée  à  Aix-la-CJhapplle. 

Qieq  qif e  les  artîples  3  et  4  du  traité  adjugeassent  au 
Roi  sei^  çonqpétes  de  1667  ^,  Louis,  blpss^  dans  son 
orgueilleuse  ambition,  n'attendait  quune  occasion  de 
châtier  ces  républicains,  qui  avaient  osé  pourvoir  ^ 
leur  sûreté.  Quelques  médailles,  frappées  en  Hollandp 
à  l'occasion  de  la  paix,  fure|it  r^pqtéei^  injurieuses;  a 
défsiut  de  raison,  c'était  un  prétexte.  Vainement  les 

*  Kocli,  Abrégé  de  VhistQire  des  traités  de  paix^  tome  1. 

•  L'article  5  restitnnit  la  Frnnclie-Conit^  ^w  roi  d'Espagne. 
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États-Gdndraux  firent  briser  les  coins  des  médailles 
inculpées,  en  ofirant  toute  satisfaction  raisonnable. 
Nulle  excuse  ne  fut  admise  ;  Tarrét  était  prononcé. 

Louis,  s*empressant  de  dissoudre  la  triple  alliancOi 
tourna  TAngleterre  et  la  Suède  contre  la  Hollande. 
Envoyé  à  Londres,  Colbert,  dit-on,  y  acheta  au  poids 
de  Tor  tons  les  ministres'.  Ce  honteux  bénéflce, 
Charles  11,  roi  anglais  aux  gages  de  la  Franco,  le  par- 
tageait. De  vénalité  en  vénalité,  il  tomba  ensuite  jus- 
qu'à trahir  la  main  qui  le  soldait. 

De  tels  règnes  ne  sauvent  pas  les  dynasties. 

En  Suède,  MM.  de  Pomponne,  Vaubrun  et  Court  in 
triomphèrent  de  tous  les  obstacles  ;  la  cour  de  Stock- 
holm signa  un  traité  d^alliance  oflensive  et  défensive. 

En  môme  temps,  Louis  négociait  avec  plusieurs 
princes  de  TEmpire,  engageant  les  uns  à  embrasser  la 
neutralité,  les  autres  à  se  liguer  avec  lui.  Deux  alliances 
offensives  furent  conclues  avec  Télecteur  de  Cologne 
et  révoque  de  Munster  contre  les  Hollandais,  1672.  Un 
nouvel  événement,  loccupation  de  la  Lorraine  par  les 
trou|>es  françaises,  après  quelques  démêlés  avec  le  duc 
Charles  IV,  vint  seconder  à  merveille  les  plans  du  cabinet 
de  Versailles.  Certes  le  [léril  était  imminent,  et  néan- 
moins la  Hollande  ne  prenait  aucune  mesure  pour 
l'éloigner;  abandonnée  de  tous  ses  alliés,  elle  ne  i)Our- 
voyait  pas  même  à  sa  défense  intérieure.  Placés  à  la 
tête  des  affaires,  depuis  Tabolition  du  Stathoudérat, 


'  C'est  ce  qu'on  appelait  Uu  eabal^  la  caUle,  mot  formé  des  cinq 
premiènrs  leltra  de  leuni  noms. 
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Jean  et  Corneille  de  Witt  n'avaient  point  continué  à 
l'entretien  des  forces  militaires  les  soins  vigilants  de 
la  Maisoil  d'Orange  :  le  plus  sûr^  ou  plutôt  l'unique 
rempart  des  Provinces-Unies,  était  le  grand  Ruyter. 

Une  seule  puissance,  le  roi  d'Espagne,  osa  faii-e 
cause  commune  avec  la  République  '. 

Au  printemps  de  1670,  l'orage  éclate  :  trois  divisions 
françaises  envahissent  le  territoire  hollandais;  Louis  XIV, 
Turenne,  Condé  les  commandent.  En  moins  de  trois 
mois,  les  provinces  d'Utrecht,  de  Gueldres,  d'Over- 
Yssel,  plus  de  quarante  villes  fortifiées,  tombent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  C'en  était  fait  de  la  République, 
si  Frédéric-Guillaume  ne  se  fût  noblement  chargé  de 
sa  défense. 

Il  s'engage  à  fournir  des  secours  aux  Hollandais,  à 
ne  point  faire  de  paix  séparée  avec  ses  ennemis.  A  peine 
ses  troupes  commencent-elles  à  s'ébranler,  que  l'Élec- 
teur, enlevant  l'Empereur  Léopold  au  parti  de  la 
France,  conclut  avec  lui  une  alliance  défensive  pour 
le  maintien  des  traités  de  Munster,  des  Pyrénées  et 
d'Aix-la-Chapelle.  Quelques  semaines  après,  ces  deux 
alliés  signent,  à  La  Haye,  une  nouvelle  convention 
avec  la  République  ;  l'Empereur  s'y  oblige  à  fortifier 
d'une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes  les  troupes 
auxiliaires.  C'est  peut-être  la  seule  guerre  que  la 
Maison  d'Autriche  ait  entreprise  pour  la  sûreté  de 
l'Allemagne. 

La  jonction  des  deux  corps  s'opère  à  Alberstadt; 

•  Kocii,  Abrégé,  elc,  loine.I. 
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MoutëcucuUi^  ce  digue  rival  de  Turenue,  eu  reçoit  le 
commandement.  Peu  de  jours  auparavant,  un  change- 
ment avait  eu  lieu  dans  la  forme  du  gouvernement 
hollandais  :  exaspéré  par  les  malheurs  publics  et  par 
les  émissaires  du  prince  d'Orange,  le  peuple  accuse  le 
Grand-Pensionnaire  de  la  ruine  de  la  patrie,  et  demande 
avec  fureur  la  révocation  de  VEdit  perpétuel;  au  milieu 
du  tumulte,  à  dix-neuf  ans,  Guillaume  d'Orange  est 
proclamé  Stathouder  ;  les  deux  frères  de  Witt  horri- 
blement massacrés. 

Parent  du  Stathouder,  Frédéric-Guillaume  marche 
droit  au  Rhin  avec  ses  vingt  mille  Brandebourgeois, 
pour  arrêter,  par  cette  diversion,  la  marche  rapide  du 
conquérant  français.  Au  plus  fort  du  danger,  il  donne 
aux  Hollandais  Théroîque  conseil  de  transporter  à 
Batavia,  plutôt  que  de  fléchir,  la  République  et  la 
lil>erté. 

C'est  dans  ces  circonstances,  tandis  que  les  Français 
exercent  sur  les  États  de  l'Electeur  des  cruautés  inouïes, 
qu'un  transfuge  vient  lui  ofliir  d'assassiner  Turenne. 
Le  prince  se  venge  en  dévoilant  au  général  ennemi  le 
péril  qui  menace  ses  jours. 

Cependant ,  malgré  les  instances  de  Frédéric-Guil- 
laume, Montécuculli  ne  poussait  la  guerre  qu'avec  ui.e 
froide  circonspection.  Turenne,  au  contraire,  multipliant 
ses  victoires,  rÉlecteur  ne  tarda  pas  à  voir  toutes  ses  pro- 
vinces de  Westphalic  inondées  par  les  troupes  du  Roi  et 
par  celles  de  ses  alliés.  Sans  espérance,  hors  d'état  de  les 
secourir,  il  les  sauve  par  une  négociation  heureuse,  et 
conclut  avec  I-ouis  XIV,  en  avril  1073,  le  tnûté  de  Saint- 
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Gcrmaiuy  ratiiié  le  G  juin  suivant  au  camp  de  Wossen, 
près  de  Louvain.  Ce  traité  rendait  à  l'Électeur  toutes 
les  places  fortes  du  duché  de  Clèvesi  hormis  Wesel  et 
Rees^  que  la  France  gardait  jusqu'à  la  paix  générale. 
Renonçant  à  l'alliance  de  la  Hollande  ^  oombie  à  toute 
participation  à  la  guerre  actuelle ,  Frédériô-Guillaumë 
ne  se  réservait  que  la  faculté  de  défendre  TEmpire^  si 
l'Empire  était  attaqué. 

Il  tint  parole;  car  ce  fut  lui  surtout  qui  empêcha  la 
Diète  de  se  déclarer,  dès  cette  ailnée>  contre  la  Fraude  '. 

Mais  la  paix  de  Wossen  *  n'eut  que  la  durée  d'une 
trêve. 

L'année  suivante,  1674^  l'Empire  se  lève  centime 
Louis  XIY.  La  première  explosion  du  ressentiment  de 
ce  monarque  éclate  sur  le  Palatinat,  où  tout  est  mis  à 
feu  et  à  sang. 

Frédéric-Guillaume  prend  les  artnes,  entre  en  Alsace, 
se  mesure  de  nouveau  avec  Turentle;  secours  d'autant 
plus  utile  aux  alliés,  que  la  campagne  s'annonçait  mal 
pour  eux.  Le  prince  d'Orange  venait  d'être  battu  à 
Senef  parCk)ndé.  Turenne,  ayant  passé  leRhiil  à  Phi^ 
lipsbourg,  avait  remporté  une  victoire  sur  le  Vieux  Ca- 
prara,  défaille  duc  de  Lorraine,  Charles  IV>  à  Sinzheim> 
et  bientôt  Bournonville,  général  de  l'Empereuré 

L'Électeur  trouva  la  division  dans  le  camp  impérial  | 
animés  les  uns  contre  les  autres  >  les  généraux  éoû-^ 
geaient  moins  à  vaincre  l'ennemi  qu'à  &e  nuire^  Yaine^ 

*  PfelTel,  Abrégé  chronologique^  etc. 

•  Ségnr,  Décctde  historique. 
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ment  Frédéric-Guillaume,  qui  voudrait  combattre, 
presse-t-il  Tirrésolu  Bournonville  d*y  consentir;  l'armée 
prend  le  camp  de  Kochersberg  ;  les  Brandebourgeois 
s'emparent  du  petit  chslkteau  de  Woselsheim,  et  Tu- 
renne ,  inférieur  en  nombre  de  plus  des  deux  tiers  à 
Tennemi^  Turenne,  qui  médite  un  grand  coup^  aban- 
donne l'Alsace  pour  sauver  la  Lorraine  menacée.  Il 
recule  comme  Fabius,  mais  il  reparaîtra  comme  An- 
nibal  ^ 

Ainsi,  les  troupes  de  l'Empire,  loin  de  profiter  de 
leur  supériorité,  durent  à  l'inertie  de  leurs  généraux 
la  perte  de  cette  campagne  ;  l'ennemi  eut  tout  le  temps 
de  leur  préparer  des  défaites. 

Cependant  l'Électeur,  ne  prévoyant  que  trop  ce  qui 
devait  arriver,  conseillait  à  Bournonville  de  resserrer 
ses  quartiers  disséminés.  Mais  celui-ci ,  trompé  par  la 
retraite  des  Français,  s'endormait  dans  une  sécurité 
profonde,  lorsque  Turenne  passe  les  défilés  de  Tan  et 
de  Bedfort,  pénètre  dans  les  quartiers  impériaux,  en 
enlève  deux,  fait  prisonnier  un  régiment  de  dragons 
brandebourgeois,  bat  Bournonville  dans  le  Sundgaw, 
près  de  Mulhauscn,  et  poursuit,  l'épée  dans  les  reins, 
ce  général,  qui  se  joint  en  hâte  à  l'Électeur  rassemblant 
ses  troupes  à  Ck)lmar.  Turenne  arrive,  présente  sa  pre- 
mière ligne  vis-à-vis  du  front  de  ce  camp  inattaquable, 
et  le  tourne  avec  la  seconde.  Posté  dans  un  terrain 
étroit,  pris  en  flanc  par  Turenne,  contrarié  par  Bour- 


<  FKkIéric,  êiémairis  fKntr  servir  à  thistoire  de  la  Jiiaiêon  de  Bran- 
debout  g. 


INTRODUCTION.  >I01 

iioiivillei  l'Électeur  décampe  pendant  la  nuit,  et  repasse 
le  Rhin  à  Strasbourg.  Les  Impériaux  lèvent  le  siège  de 
Brîsach;  T Alsace  est  aux  Français. 

Mais  les  conseillers  de  Louis  XIV  travaillaient  à  le 
débarrasser  du  plus  actif  de  ses  ennemisi  en  suscitant 
contre  Frédéric-Guillaume  les  Suédois,  qui,  dès  le 
mois  de  décembre  de  Tannée  précédente,  avaient  en- 
vahi les  Marches  de  Brandebourg.  Ce  prince,  retenu 
alors  en  Alsace ,  les  laissa  six  mois  entiers  maîtres  de 
ses  provinces  ;  avant  d'agir,  il  voulait  se  fortifier  par 
des  alliances.  Enfin,  l'Électeur  sort  de  ses  quartiers 
d'hiver  alors  en  Franconie,  arrive,  le  11  juin,  à  Magde- 
bourg,  fait  fermer  les  portes  de  cette  forteresse,  passe 
TElbe  vers  le  soir,  est  la  nuit  d'après,  avec  son  armée, 
sous  les  murs  de  Rathenau,  mande  son  arrivée  au  ba- 
ron de  Brist,  conseiller  de  province  dont  le  dévoûment 
lui  est  connu,  et  avise,  en  secret,  avec  lui,  aux  moyens 
de  surprendre  les  Suédois. 

Brist  s'acquitte  habilement  de  sa  commission.  Il 
invite  à  un  grand  souper  les  ofliciers  du  régiment  de 
Wangelin,  en  garnison  à  Rathenau  ;  et,  tandis  que  les 
Suédois,  échauffés  par  le  vin,  se  livrent  aux  plaisirs  de 
la  tablC;,  l'Électeur  fait  passer  la  Havel  sur  des  bateaux 
à  des  détachements  d'infanterie  :  de  toutes  parts  la 
ville  est  enveloppée. 

Au  signal  convenu,  le  général  Dorflling,  se  disant 
commandant  d'un  parti  suédois  poursuivi  par  les  trou- 
pes brandebourgeoises ,  se  jette  dans  Rathenau;  on 
égorge  les  gardes;  toutes  les  portes  sont  forcée.;  la 
cavalerie  déblaie  les  rues,  et  les  officiers  suédois,  pri- 
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sonniers,  à  leur  rëveil,  d*un  prince  qu^ils  croyaient  au 
fond  de  la  Franconie,  savent  à  peine  s*ils  ne  dorment 
pns  encore. 

Sans  attendre  le  reste  de  son  infanterie,  TÉlecteur 
marche^  avec  la  cavalerie,  droit  à  Naven,  pour  couper 
le  corps  suédois  qui  était  près  de  Brandebourg,  d*avec 
les  Suédois  occupant  Havelberg;  mais  il  n'esl  plus 
temps  :  les  prisonniers  et  les  déserteurs  lui  apprennent 
que  ces  deux  divisions  se  sont  donné  rendez-vous  à 
Havelberg. 

Quelles  sont  les  forces  de  Frédéric-Guillaume  ?  Cinq 
mille  six  cents  cbevaux ,  douze  canons,  point  d'infan- 
terie; les  Suédois,  au  contraire,  comptent  dix  régi- 
ments d'infanterie  et  huit  cents  dragons.  N'importe, 
malgré  l'inégalité  du  nombre  et  la  différence  des  amies, 
l'Iillecteur  marche  à  l'ennemi,  remporte  à  Fehrl>clliii  * 
une  victoire  complète,  le  18  juin  1(>75,  et  repousse  jus- 
qu'en Poméranie  les  débris  des  vaincus. 

Lui  aussi,  il  pouvait  dire  :  Kent,  tnV/t,  vici. 

Ce  succès  inespéi*é  retentit  dans  toute  l'Allemagne  ; 
la  sensation  fut  prodigieuse  :  un  peuple  nouveau  révé- 
lait son  existence  ;  FEmpire  trouvait  dans  son  sein  un 
vengeur. 

>  Dans  celle  Utaille,  un  écuyer  de  l'Électeur  donna  à  son  maître  une 
touchante  preuve  de  dévoûment  :  Frédéric  Guillaume  montait  un  die- 
val  blanc;  Frobug,  c'était  le  nom  de  l'écuyer,  s'élant  a|)er<;u  que  les 
Suédois  liraient  plus  sur  ce  cheval  que  »ur  les  autres,  pria  le  priuce  de 
le  changer  contre  le  sien,  sous  préleile  que  celui  de  rKlccleur  était 
ombrageux;  et,  k  peine  le  fidèle  serviteur  eut-il  exécuté  son  géoénrux 
hiralagéme,  qu'il  fut  lue 
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Battus,  les  Suédois  furent  déclares  ennemis  de  TEm- 
pire  ;  vainqueurs  y  ils  eussent  trouvé  des  alliés. 

Cependant  TElecteur  poursuit  glorieusement  le  cours 
de  cette  guerre  ;  il  chasse  les  Suédois  de  l'Ile  de  Rugen  ; 
Anclam ,  Stettin ,  Stralsund  que  n'avait  pu  prendre  le 
fameux  Walstein,  Gripswaldi  tombent  en  son  pouvoir. 

Mais;  à  peine  goûte-t-il  quelques  instants  de  repos, 
que  d'autres  dangers  éclatent.  Le  comte  de  Horn,  venu 
de  Livonie  avec  seize  mille  Suédois,  envahit  la  Prusse. 
Aussitôt  l'Électeur  détache  sur  Kœnigsberg  le  général 
Gœrtz  et  trois  mille  hommes,  fait  une  alliance  défensive 
avec  la  Hollande,  malgré  l'ingratitude  dont  cette  répu- 
blique avait  payé  ses  bons  offices,  et  part  de  Berlin,  le 
10  janvier  1679.  Dorffling  avait  pris  les  devants  avec 
neuf  mille  hommes  ;  Frédéric-Guillaume  les  rejoint,  se 
met  à  leur  tête,  passe  la  Yistule,  fragpe  déjà  les  Sué- 
dois de  terreur,  les  poursuit  sans  relâche ,  fait  faire  à 
ses  troupes  sept  grands  milles  d'Allemagne  en  traîneaux 
préparés  sur  les  glaces  du  Frisch-Haff,  golfe  deux  mois 
auparavant  couvert  d'une  multitude  de  vaisseaux,  ter- 
mine cette  étonnante  expédition  par  l'entière  déroute 
de  l'ennemi,  et,  le  14  janvier,  revient  triomphant  à 
Kœnigsberg,  salué  partout  du  doux  nom  de  libérateur 
de  la  patrie. 

De  seize  mille  hommes  qu'étaient  les  Suédois,  à 
peine  trois  mille  retournèrent-ils  en  Livonie. 

Ainsi  attiré,  par  ses  ennemis,  de  l'Alsace  dans  la  Mar- 
che, et  de  la  Poméranie  en  Prusse,  Frédéric-Guillaume 
avait  à  peine  expulsé  les  Suédois,  que  trente  mille 
Français  envahissaient  le  duché  de  Clèves.  Louis  XIV 
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exigeait  impërieusement  que  la  Suède  recouvrât  toutes 
ses  possessions.  Mais  telle  était  Tënergie  de  Frédéric- 
Guillaume,  qu'abandonné  de  ses  alliés  et  menacé  par 
la  France,  il  voulait  soutenir  seul  la  guerre  contre  les 
cours  de  Versailles  et  de  Stockholm. 

Cependant,  la  perte  du  duché  de  Clèves,  de  la  prin* 
cipauté  de  Minden,  de  ses  autres  États  de  Westphalie, 
que  les  Français  lui  enlevèrent  promptement,  et  la 
crainte  de  voir  fondre  à  la  fois  sur  lui  les  Polonais, 
les  Saxons,  les  Bavarois,  peut-être  TEmpercur  lui- 
môme,  changèrent  sa  résolution.  Il  savait  que  sa  gloire 
et  le  développement  de  sa  puissance  commençaient  à 
fatiguer  Tombrageux  despotisme  de  Léopold,  qui  n'eût 
voulu  s'environner  que  dliumbles  vassaux.  Un  con- 
seiller de  l'Empereur,  nommé  Hocherus,  avait  môme  eu 
la  maladresse  de  dire  «  qu'on  voyait  h  Vienne  avec 
chagrin  un  nouveau  roi  des  Vandales  s'agrandir  sur 
les  l)ords  de  la  Baltique.  » 

Ébranlé  par  de  si  graves  considérations,  Frédéric^ 
Guillaume  consentit  à  traiter,  et,  enfin,  la  paix  fut  signée 
à  Saint-Germain  en  Laye,  1679,  près  d'un  an  après  la 
paix  de  Nimègue,  entre  la  France,  la  Hollande,  l'Em- 
pire et  les  autres  puissances. 

Renonçant  à  toutes  ses  conquêtes  sur  les  Suédois, 
ce  prince  ne  conservait  que  les  péages  des  ports  de  la 
Poméranle  ultérieure,  avec  les  villes  de  Camin,  Gartz, 
Greiifenberg,  Wildenbruck.  De  plus,  la  France,  pour 
rindemniser  des  ravages  que  les  troupes  du  marquis  de 
Créqui  avaient  commis,  lui  paya  huit  cent  mille  écus. 

Durant  cette  guerre,  TÉlecteur,  il  est  vrai,  n*accrut 
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pas  sa  puissance  matérielle;  mais  ses  États  et  lui  gi*an- 
dirent  en  puissance  morale;  dès-lors,  ils  se  placèrent 
très-haut  dans  Topinion  publique  de  TEurope;  c'était 
préparer  les  merveilles  du  siècle  suivant. 

Toutes  les  actions  de  ce  prince  étaient  empreintes 
d'un  caractère  particulier  d'audace.  Simple  Électeur,  il 
avait  soutenu  l'Empereur  contre  les  Turcs;  plus  tard, 
il  osa  menacer  le  grand  roi  d'une  sévère  représaille. 
On  se  rappelle  la  statue  de  la  place  des  Victoires,  à 
Paris,  et  ce  groupe  de  nations  enchaînées  aux  pieds 
d'un  homme,  injurieux  monument  élevé  à  l'orgueil  en 
délire  par  une  servile  adulation.  Ayant  appris  qu'il 
devait  y  figurer  dans  un  bas-relief  avec  le  roi  de  Dane- 
marck,  sous  l'image  de  deux  suppliants  présentant  une 
requête  au  vainqueur,  l'Électeur  déclara  fièrement  aux 
ministres  français  que,  si  l'on  n'abandonnait  pas  ce 
projet,  il  rendrait  insulte  pour  insulte  sur  l'une  des 
places  publiques  de  Berlin,  et  certes  il  eût  tenu  parole. 
Aussi  ses  menaces  ne  furent-elles  point  méprisées. 

C'est  le  seul  Électeur  que  Louis  XIY  traita  d'égal  à 
égal. 

Jouissant  enfin  d'un  calme  nouveau  pour  lui,  Fré- 
déric-Guillaume put  s'occuper  de  l'augmentation  de 
ses  revenus  \  Jusqu'alors,  toutes  les  villes  de  sa  domi- 
nation avaient  été  imposées  arbitrairement  :  il  établit 
l'accise,  en  supprimant  toute  autre  taxe.  Bien  que 
l'accise  soit  le  moins  oppressif  des  impôts,  puisqu'elle 
pèse  indistinctement  sur  tous  les  citoyens,  et  que,  du 

>  Mémoires  du  baron  de  Pœllnilz,  tome  I. 
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moins,  Todieux  du  privilège  ne  s*y  joint  pas,  cette 
innovation  excita  plusieurs  émeutes.  A  Berlin,  legrand- 
mai*dchal  Grumbkau  et  le  commissaire  Wilmann  furent 
insultés;  mais,  après  quelques  arrestations,  Taccise 
s'établit. 

Dans  le  même  temps,  des  acquisitions  territoriales 
étendaient  les  domaines  de  Frédéric-Guillaume.  Au- 
guste de  Saxe,  Administrateur  de  Magdebourg,  étant 
mort,  TÉlecteur  entra  en  possession  de  ce  duché,  qui 
lui  avait  été  adjugé  par  la  paix  de  Westphalie\  et  prit 
la  seconde  place  sur  le  banc  des  princes  séculiers  à  la 
Diète  générale  de  Ratisbonne.  D*un  autre  câté,  il  fut 
chargé,  comme  Directeur  du  Cercle  de  Westphalie,  de 
pmtéger  les  États  d'Oost-Frise  contre  les  usurpations 
de  leur  prince,  qui  empiétait  sur  leui*s  privilèges. 
Guillaume  avait  la  succession  éventuelle  de  cette  prin- 
cipauté :  profitant  des  avantages  de  sa  position,  il  mit 
garnison  à  Gretsyhl,  et  établit,  à  Embden,  une  Com- 
pagnie de  commerce  destinée  à  des  expéditions  sur  les 
cAtes  de  Guinée.  BientAt  une  flottille  marchande, 
escortée  de  quelques  frégates  qui  avaient  servi  dans  la 
mer  Baltique  contre  les  Suédois,  débarqua  des  trou|)es 
en  Afrique,  où  Ton  bâtit  un  fort  api>elé  Friedrichsl>ourg. 
Ce  fut  ]«^  Tunique  résultat  de  Tentreprise.  I.es  Hollan- 
dais, voyant  avec  peine  ce  nouveau  voisinage,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  détruire  la  Compagnie  d*Eml>den; 
ils  y  parvinrent.  L'établissement  languit,  disparut,  et 
enfin  le  potit-fllsde  rÊlecleur,  le  second  roi  de  Prusse, 

*  Aiémoires  du  baron  ilc  INvlIniU,  loinc  1. 
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vendit  I  à  bas  prix^  le  fort  à  ces  dangereux  rivaux. 

Frédéric -Guillaume  trouva  bientôt  une  occasion 
d'employer  ses  frégates.  Le  cabinet  de  Madrid  lui  devait 
dix-huit  cent  mille  écus  de  subsides^  sans  vouloir  les 
payer.  L'Électeur  donna  ordre  de  courir  sur  tous  les 
bâtiments  espagnols.  On  réussit  à  capturer  le  Charles^ 
gros  vaisseau  de  guerre  $  conduit  à  Colberg,  le  bâtiment 
avec  ses  agrès  y  fui  publiquement  vendu. 

L'Électeur  et  ses  descendants  ne  touchèrent  jamais 
d'autre  argent  de  cette  créance,  la  nouvelle  dynastie 
d'Espagne  ne  croyant  pas  devoir  acquitter  les  dettes  de 
la  Maison  d'Autriche  ' . 

Tandis  que  Frédéric-^juillaume  cherchait  h  féconder 
la  paix,  Louis  XIY  fortifiait  Sarrelouis  et  Huningue, 
pour  couvrir  la  Lorraine  ainsi  que  l'Alsace.  De  graves 
contestations  existaient^  depuis  près  de  vingt  ans, 
entre  l'Empereur  et  TEmpire,  d'une  part,  et  le  mo- 
narque français,  de  l'autrC;  relativement  à  l'étendue 
des  cessions  faites  à  la  France  par  le  traité  de  West- 
phalie*.  Louis  XIV  prétendait  que  la  cession  des  trois 
évêchés  de  Metz,  Toul,  Verdun,  et  de  toutes  leurs 
dépendances,  entraînait  nécessairement  avec  elle  la 
souveraineté  complète  des  fiefs  d'Allemagne  qui  en 
relevaient,  réclamant  aussi  la  suprématie  sur  tous  les 
États  ci-devant  immédiats  d'Alsace  ^ 

Pour  appuyer  ces  prétentions,  Louis  XIV  avait  établi, 

>  Mémoires  du  baron  do  Pœllnitz,  tome  I. 

•  rfi'OVI,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l histoire  et  du  droit  ftu- 
blic  d'Allemagne,  lome  H. 

*  Kn  Ycrlu  de  la  clause  Ha  tamen  de  Tarlicle  Teneatur  (i6trf.). 
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à  Metz  »  la  fameuse  Chambre  royale  des  Réunions ,  qui 
lui  adjugea ,  à  titre  de  dépendance  féodale  des  Trois- 
Évôchés^  tout  le  Ilundsruck,  le  duché  de  Deux-Ponts, 
les  comtés  de  San*ebnick,deVeldentz^  de  Salm,  de  Spon- 
licim,  de  Ritsch,  Ilombourg,  Créance,  une  partie  des 
États  des  Rliingraves,  des  comtes  de  Linange,  et  autres 
terres  et  seigneuries  immédiates  ^  Alors  aussi  une 
décision  du  Conseil  supérieur  d'Alsace,  établi  à  Brisach, 
réunissait  au  royaume  de  Louis  Tévéché  de  Stras- 
bourg, etc.,  etc..  D'un  autre  côté,  le  Parlement  de 
Besançon  prononçait  également  la  réunion  du  comté  de 
Montbéliard.  Enfln  la  Chambre  royale  de  Metz,  consi- 
dérant les  anciens  fiefs  des  ducs  de  Bar  comme  des 
arriëre-fiefs  du  comté  de  Champagne,  donnait  au  Roi 
toutes  les  dépendances  du  comté  de  Chiny,  c'est-à-dire 
un  grand  tiei*s.du  duché  de  Luxembourg,  le  duché  de 
Bouillon,  TEntre-Sambre-et-Meuse,  avec  quelques  au- 
tres districts  de  Tévéché  de  Liège. 

Il  s'éleva  contre  Léopold  un  concert  unanime  de 
plaintes.  «  Si  la  cour  impériale  eiU  fait  interpréter 
à  Nimëgue  par  ses  ministres,  »  disait-on  de  toutes 
parts,  «  les  clauses  obscures  et  contradictoires  du  traité 
de  Westphalie,  TAllemagne  entière  n'aurait  point  à 
rougir.  C'en  est  fait  de  la  dignité,  de  l'indépendance 
du  Corps  germanique.  » 

L'indignation  était  h  son  comble. 

Léopold,  sentant  combien  ces  reproches  étaient  fon- 
dés, n'y  trouvait  qu'une  réponse  :  «  Recommencez  la 
guerre  contre  la  France.  « 

I  Pfeflcl,  ouvrage  déjà  dié. 
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Il  eût  voulu  donner  ainsi  un  autre  cours  au  mécon- 
tentement national. 

Mais  la  Diète  rejeta  ce  parti  extrême  ;  on  résolut  de 
tenir  un  congrès  particulier  à  Francfort,  pour  y  discuter, 
avec  les  commissaires  français,  la  légitimité  de  leurs 
prétentions.  A  peine  cette  mesure  était-elle  adoptée,  que 
Strasbourg  tomba  au  pouvoir  de  Louis  XIV  ',  30  sep- 
tembre 1681  .Une  aussi  riche  conquête  acheva  d'exaspé- 
rer les  esprits.  Tout  fut  en  mouvement  :  l'Empereur,  la 
Suède,  plusieurs  princes  de  TEmpire,  cédant  à  leur  rei^ 
sentiment,  rappelèrent  le  Corps  germanique  aux  armes. 

L'explosion  était  prête;  mais  l'Électeur  de  Brande- 
bourg, depuis  peu  de  temps  allié  de  la  France,  ne 
voulait  pas  compromettre  sa  nouvelle  position  ;  il  sut 
calmer  à  temps  cette  effervescence  ;  le  Congrès  eut  lieu. 
L'Empereur  y  envoya  le  comte  de  Rosemberg;  l'Em- 
pire, une  députation  des  trois  Collèges  ;  le  cabinet  de 
Versailles,  MM.  de  Saintr-Romain  et  de  Harlay '. 

Malheureusement,  de  vaines  discussions  d'étiquette 
et  de  préséance  entre  les  ambassadeurs  firent  perdre 
de  vue  l'objet  principal.  Puérils  débats,  trop  profitables 
à  la  France,  pour  qu'elle  ne  cherchât  pas  à  les  prolonger. 
Les  ministres  de  Louis  eurent  même  l'adresse  de  com- 
pliquer les  difficultés,  en  se  servant  de  la  langue  fran- 
çaise dans  la  rédaction  de  plusieurs  mémoires  qu'ils 
présentèrent  aux  membres  du  Congrès.  Enfin,  après 
de  stériles  disputes,  les  conférences  se  rompirent,  l'as- 
semblée fut  dissoute,  on  renvoya  à  la  Diète  générale 

*  Le  même  jour,  au-delà  des  Alpes»  Câlinât  occupait  Casai. 

•  Pfeffel,  Abrégé  chronologique,  elc. 


440  INTRODUCTION. 

les  questions  en  litige,  et  Louis  XIV  garda  Strasbourg. 

De  part  et  d'autre,  les  puissances  intéressées  resser- 
rèrent Ieui*s  alliances  :  selon  Tusage,  en  invoquant  la 
paix,  on  préparait  la  guerre. 

Frédéric-Guillaume,  qui,  chaque  jour,  recevait  du 
cabinet  de  Versailles  de  hautes  marques  d'estime,  ne 
tarda  pas  à  lui  rendre  un  nouveau  service  ;  voici  dans 
quelles  circonstances  :  la  Chambre  royale  de  Metz  ayant 
ordonné,  1G83,  la  réunion  du  marquisat  de  Franchimont 
et  de  Tabbaye  de  Stavelo,  l'Empire  allait,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  de  Léopold,  de  la  Suède,  de  la 
Hollande,  à  celles  des  États  des  Cercles  associés,  se 
lever  contre  la  France  :  par  des  représentations  éner- 
giques, mais  prudentes,  l'Kllecteur,  cette  fois  encore, 
empochant  un  éclat,  sut  tourner  l'attention  des  États 
vei's  les  i)érils  dont  les  Ottomans  menaçaient  la  Cliré- 
tien  té. 

En  eiTet,  le  comte  Émeric  Tekeli,  à  la  tête  des  mé- 
contents hongiois,  avait  invoqué  le  secours  de  la  Porte. 
C'était  le  fils  de  ce  Tekeli  mort,  plus  heureux  que  ses 
compagnons  d'armes  S  en  défendant  contre  les  Autri- 
chiens son  chAteau  de  Likowa.  Le  jeune  Ëmeric  s'était 
échappé  ])endant  le  siège;  et,  appuyé  par  AlMiili,  prinr 
de  Transylvanie,  il  soutint  contre  Léopold  une  guerre 
terrible,  à  la  tête  de  troupes  sans  expérience,  mais 
qu'enflammait  la  soif  de  la  vengeance  et  de  la  liberté. 


^  Les  comtes  de  Zrini,  de  Nadasii,  de  Prangipani,  de  Trellembacli, 
chefs  des  insurgés  lioogrois,  tous  décapités  en  iG7i,  comme  crtmiuels 
d«»  lèse-migesté. 
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Sui*  ses  di'apeaux  était  écrite^  eu  lettres  d*or,  cette 
noble  devise  :  Pro  arts  et  focis. 

Louis  XIY  fomentait  cet  incendie. 

Abuses  par  les  fallacieuses  paroles  de  rEmpereiir, 
qui  promettait  l'entier  rétablissement  de  leurs  anciens 
privilèges,  et  la  convocation  d'une  Diète  où  tous  les 
griefs  seraient  redressés^  les  Hongrois  avaient  eu  Tim- 
prudence  de  fléchir.  Mais  Tekeli  connaissait  Léopold. 
Déplorant  Terreur  de  ses  concitoyens^  Tâme  ulcérée, 
au  souvenir  des  malheurs  de  sa  famille,  et  des  trames 
ourdies  dans  Fombre,  contre  sa  personne,  par  les 
agents  de  Léopold^  il  fit  un  appel  à  l'implacable  haine 
des  Turcs  contre  la  Maison  d'Autriche  :  cet  appel  fut 
entendu. 

Reconnu,  parla  Porte,  prince  de  Hongrie^ Tekeli  s'en- 
gagea à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  40,000  ducats  d'or. 

Les  préparatifs  du  Grand-Seigneur  étaient  immenses. 
Ce  prince,  avant  d'entrer  en  campagne,  1683,  sonoma 
Léopold,  qui  lui  demandait  le  renouvellement  de  la  trêve 
de  1664,  de  rendre,  avant  tout,  à  la  Hongiie  ses  an- 
ciens privilèges,  d'y  rétablir  l'administration  de  1663, 
de  réintégrer  Tekeli  et  ses  adhérents  dans  leurs  biens 
confisqués.  A  ces  conditions,  déjà  humiliantes  pour 
l'orgueil  autrichien,  la  Porte  en  ajoutait  d'autres  plus 
dures  encore,  comme  celles  d'abandonner  à  l'empire 
ottoman  les  districts  situés  entrele  Waget  leTibisc  ou  la 
Theiss,  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  £iO,000  écus^ 
de  raser  les  fortifications  de  Léopoldstadt. 

Ces  dernières  clauses  étaient  inacceptables.  La  guen*e 
est  déclarée;  le  Grand  Vézyr  Cara-Mustapha,  à  la  tête 
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de  deux  cent  mille  Turcs,  fond  sur  rAutriche.  Bientôt 
Tile  de  Schutt  tombe  en  son  pouvoir  ;  l^épouvante  et 
la  désolation  se  répandent  au  loin  ;  Vienne  est  assiégée, 
Vienne  dont  les  remparts  tombent  eu  ruines,  qui  n'a 
qu'une  faible  garnison  et  un  souverain  sans  énergie. 

Dans  ce  pressant  danger,  TEmpereur  a  recours  au 
pape  Innocent  XI  et  aux  princes  de  TEmpire.  Tous 
l'assistent,  à  l'exception  de  Frédéric-Guillaume  *,  qui, 
tirant  parti  de  Temban-as  où  se  trouve  Léopold,  lui 
demande  l'investiture  du  duché  de  Magdel)ourg  et  la 
restitution  de  la  principauté  de  Jœgemdorff.  En  outre, 
il  élève  des  prétentions  sur  les  duchés  de  Ratibor, 
d'Oppeln,  de  Rrieg,  de  Wolau,  de  Lignitz. 

De  toutes  ces  demandes,  Léopold  n'accorde  que  celle 
relative  à  Magdel)ourg. 

Cependant  riiéroîciue  défense  du  comte  do  Stahrem- 
berg,  commandant  de  Vienne,  donne  au  roi  de  Polo- 
gne, Jean  Sobieski,  le  temps  de  voler  à  son  secours;  et, 
tandis  que  Léopold  s'enfuit  honteusement  à  Lintz,  de 
Lintz  à  Passau,  le  héros  polonais  sauve  l'Empire. 

Ce  bienfait,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  la  Maison 
d'Autriche  le  reconnaîtra  en  décimant  la  Pologne. 

Le  butin  fut  immense;  il  échut  en  partie  au  roi  de 
Pologne  entré  le  premier  dans  les  lignes  ennemies. 

I^  lendenmin  de  l'action,  Sobieski  fut  complimenté 
dans  la  tente  môme  du  Grand  Vézyr.  C'est  de  là  qu'il 
écrivait  gaiement  à  la  reine  son  éi)ouse'  :  «Vous  ne  me 

*  MémoireM  de  PtHiloilz. 

*  Fille  du  inan|iii«  de  Là  Grange  d'An)uien,  capitaine  dts  ganlc-s 
du  duc  d*(>rléaus. 
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direz  donc  pas,  tnon  cœur,  comme  les  femmes  tartares 
à  leurs  maris ,  lorsqu'ils  reviennent  sans  butin  :  Tu 
n'es  peu  un  guerrier^  puisque  tu  ne  tn*as  rien  rapporté;  car 
il  ny  a  que  l'homme  qui  se  met  en  avant  qui  peut  attraper 
quelque  chose  \  » 

L'Europe  était  dans  la  joie.  Un  seul  monarque  ne 
partagea  point  l'ivresse  générale;  la  gloire  de  Sobieski 
blessait  son  orgueil  jaloux  :  ce  monarque  était  le  roi 
Très-Chrétien. 

Léopold^  qui  ne  s'était  pas  montré  brave,  eût  dû  au 
moins  se  montrer  reconnaissant;  mais  la  gratitude  lui 
était  aussi  impossible  que  l'héroïsme.  On  eût  dit  que  la 
présence  de  son  libérateur  déposait  à  ses  propres  yeux 
contre  sa  lâche  conduite.  11  reçut  Sobieski  en  rase  cam- 
pagne. Toujours  esclave  de  l'étiquette,  le  ministère 
autrichien  voulait  astreindre  le  roi  de  Pologne  à  un  hu- 
miliant cérémonial.  Sobieski  s'y  refusa.  Les  deux  sou- 
verains se  virent  à  cheval.  Tandis  que  Léopold  balbu- 
tiait eu  latin  quelques  froids  remerciments,  sans  même 
inviter  son  libérateur  à  le  suivre  à  Vienne,  celui-ci 
ayant  porté  la  main  droite  vers  sa  figure,  Léopold  crut 

*  Les  mots  imprimés  en  italique  sont  les  expressions  textuelles  de 
Jean,  qui  entremêlait  toute  sa  correspondance  de  phrases  françaises. 
—Voir  les  Lettres  du  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  à  la  reine  Marie- 
Casimir ey  ^pendant  la  campagne  de  Vienne ^  traduites  par  M.  le  comte 
de  Plater,  et  publiées  par  M.  le  comte  de  Salvandy.  —  Voir  aussi  et 
surtout  le  belle  et  savante  Histoire  de  Pologne,  avant  et  sous  le  roi 
Jean  Sobieski,  par  M.  de  Salvandy.  On  trouvera  à  la  fin  du  volume 
(Ictlrc  E)  la  mémorable  relation  adressée,  du  champ  de  bataille  même, 
dans  la  nuit  du  13  septembre  1683,  k  la  Reine,  par  Sobieski.  L'audace, 
la  galle,  le  sentiment,  Tironie,  toute  la  verve  du  triomphe  y  brillent. 
I  8 
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qu'il  allait  8e  dëcouvrir,  et  Ata  son  chapeau;  mais,  le 
bonnet  sur  la  tête,  et  caressant  fièrement  son  épaisse 
moustache  :  c<  Mon  frère,  dit  le  vainqueur  d'un  ton 
sec,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rendu  ce  petit 
sei-vice.  » 

Sa  vengeance  fut  noble  :  il  poursuivit  les  Turcs  en 
Hongrie.  Battu  d'abord  à  Barcan,  7  octobre  1683,  So- 
bieski  prit,  le  surlendemain,  une  éclatante  revanche, 
défit  totalement  Tarmée  ottomane,  et  couronna  cette 
glorieuse  campagne  par  la  prise  de  Gran  (ou  Strigonie). 

Selon  l'usage,  le  Grand  Vézyi*  fut  étranglé. 

Si  Léopold,  moins  aveuglé  sur  la  nature  du  pouvoir 
suprême,  eût  fait  aux  justes  demandes  des  Hongrois 
quelques  concessions,  par  là  il  eût  facilement  apaisé  les 
troubles.  Les  Turcs  eux-mêmes  désirant  la  paix,  leurs 
conditions  étaient  i^aisonnables;  mais  la  cour  de  Vienne 
ne  trouvait  point  encore  la  Hongrie  assez  docile.  Fol 
entêtement,  qui  permit  au  roi  de  France  de  continuer 
ses  entreprises  contre  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas. 

Les  Etats-Généraux  comprenaient  mieux  leurs  vrais 
intérêts.  Craignant  l'agrandissement  d'un  voisin  aussi 
dangereux,  ils  négocièrent  avec  Louis  XIV.  Un  traité 
fut  conclu  à  La  Haye,  ^  juin  1684.  Le  but  des  parties 
contractantes  était  de  terminer,  par  une  transaction,  la 
guene  pressente  et  les  discussions  qui  l'avaient  allumée. 

Plus  Léopold  s'obstinait  à  dompter  les  Hongrois, 
plus  aussi  l'emploi  de  toutes  ses  forces  contre  eux  lui 
devenait  nécessaire.  Il  adopta  enfin  des  vues  pacifi- 
ques. L'Kspagne  suivit  son  exemple;  les  conférences 
de  Francfort  furent  reprises  à  Ratislionne;  rKIcH^teur 
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de  Brandebourg  y  exerça  une  heureuse  influence,  et 
Ton  signa  une  trêve  de  vingt  ans. 

Par  suite  des  nouvelles  conventions,  TEspagne  cé- 
dait à  la  France  la  ville  de  Luxembourg^  avec  ses  dë- 
pendances^  le  comté  de  Beaumont,  la  principauté  de 
Chimay,  en  toute  souveraineté;  mais  aussi  elle  recou- 
vrait toutes  ses  pertes  à  dater  du  20  août  1683. 

Le  traité  de  l'Empire  assumait  '  à  la  France  Stras- 
bourg, le  fort  de  Kehl^  avec  toutes  les  réunions  pronon- 
cées avant  le  1*"  août  1683^  et  la  France  restituait  à 
l'Empire  toutes  celles  postérieures  à  cette  époque.  Sur 
l'invitation  de  Louis  XIV,  l'Électeur  garantit  ce  traité 
par  un  acte  du  4  novembre  1084. 

Mais  rhistoire  offre-t-elle  beaucoup  d'exemples  de 
paix  longtemps  observée?  Bientôt  la  fameuse  ligue 
d'Augsbourg^  divisa  l'Europe  en  deux  camps  :  dans 
l'un,  rEmpcrcur,  le  prince  d'Orange,  le  roi  d'Espagne, 
le  roi  de  Suède,  les  électeurs  de  Saxe,  de  Bavière,  et 
l'Electeur  Palatin^  les  Cercles  de  Souabe,  de  Franconie, 
de  Haute-Saxe,  de  Bavière,  du  Haut-Rhin;  dans  l'autre, 
Louis  XIV. 

Le  sang  des  peuples  coula  de  nouveau  pour  des  inté- 
rêts qui  ne  les  touchaient  pas. 

Depuis  la  paix  de  Saint-Germain,  Louis,  appréciant 
une  semblable  alliance,  avait  recherché  l'amitié  du 


*  i5  août  i684,  c'est-à-dire  cinq  jours  après  que  l'Espagne  eut  signé 
le  sien. 

*  Sa  durée  dcvail  élrc  de  Irois  ans,  cl  son  objcl  principal  le  main- 
tien, dans  toute  leur  étendue,  des  traités  de  Munster,  de  Nimègue,  de 
Ratisbonne. 

8. 
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Grand  Électeur.  Mais  si,  mieux  iuspird  encore,  il  eût 
écoute  les  conseils  de  Frédëric-Guillaume,  sa  main 
n'eût  pas  signd  la  désastreuse  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  cette  tache  ne  souillerait  pasTéclat  de  son  règne: 
mais  déjà  une  influence  funeste  pesait  sur  le  grand  roi. 

Toutes  représentations  ayant  été  vaines,  Frédéric- 
Guillaume  ouvrit  ses  États  aux  réfugiés,  et  s'enrichit 
ainsi  des  dépouilles  de  la  France.  Ces  malheureuses 
victimes  du  fanatisme  trouvèrent  auprès  de  lui  plus 
qu'un  asile.  Des  secours  de  toute  espèce  leur  étaient 
offerts  y  exemptions  d'impûts  pendant  dix  ans,  maté- 
riaux pour  des  constructions,  pensions  sur  une  cassette 
particulière,  etc.  Après  avoir  assuré  un  traitement  con- 
venable à  lcuf*s  pasteurs,  l'Électeur  choisit  pour  cha- 
pelains les  plus  distingués  d'entre  eux,  leur  permettant 
de  conserver  la  discipline  des  Églises  réformées  do 
France.  Quant  aux  militaires,  tous  furent  employés,  les 
soldats  avec  de  l'avancement,  les  oflieiers  avec  des  gra- 
des supérieurs  à  ceux  qu'ils  occupaient  dans  leur  patrie. 

A  cette  politique  habilement  généreuse,  l'Électeur 
ajoutait  des  procédés  pleins  de  grftce  et  d'aménité. 
Arrivait-il  un  Français?  le  prince  l'admettait  à  son  au- 
dience, écoutait  avec  l)onté  le  récit  de  ses  maux  et  l'objet 
de  sa  demande  :  c'était  doubler  le  prix  du  bienfait. 

Après  une  de  ces  réceptions,  Guillaume  s'étant  plaint 
un  jour  au  comte  de  Rébenac,  envoyé  de  France,  de 
l'excessive  rigueur  déployée  contre  les  religionnaires, 
ce  diplomate  repoussa  hautement  toute  idée  de  violence, 
ajoutant  que  a  ceux  qui  sortaient  de  France  étaient  des 
gens  sans  aveu,  des  esprits  inquiets,  qui,  n'ayant  rien 
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à  perdre^  i*/OuraieDt  après  la  fortune,  et  se  servaient  du 
prétexte  de  la  religion  pour  colorer  leur  légèreté  et  se 
procurer  un  asile  * .  » 

Depuis,  combien  d'infortunés,  débris  errants  des 
tempêtes  politiques,  n'ont-ils  pas  trouvé  de  Rébenac  ! 

L'Électeur  ne  répondit  rien,  et  sembla  convaincu. 
Cependant,  quelques  jours  après,  le  maréchal  de 
Schomberg  étant  arrivé  à  Berlin  avec  d'autres  officiers  : 
«  Hé  bien!  dît  Guillaume  à  l'envoyé  français,  nierez- 
vous  encore  que  les  Protestants  soient  persécutés  en 
France?  et  oserez- vous  me  dire  qu'il  n'y  a  que  des 
gens  sans  aveu  et  des  esprits  inquiets  qui  s'en  éloi- 
gnent? »  L'interpellation  devenait  embarrassante.  «  S'il 
en  est  ainsi  chez  vous,  continua  l'Électeur,  mandez  à 
votre  maître  que  je  renonce  à  l'amitié  d'un  roi  qui 
immole  la  foi  des  traités  à  sa  politique  ^ . 

Rébenac,  connaissant  l'extrême  vivacité  de  Guil- 
laume, lui  répondit  qu'il  attendrait  vingt-quatre  heu- 
res pour  exécuter  ses  ordres;  le  prince,  bientôt  calmé, 
remercia  l'envoyé  de  sa  prudence. 

Malgré  tous  les  avantages  que  leur  offrait  le  Brande- 
bourg, un  grand  nombre  de  réfugiés  se  rendirent  en 
Hollande,  en  Angleterre.  L'Électorat  n'eut  que  les 
moins  riches.  Mais  les  moins  riches  étaient  les  plus  in- 
dustrieux, et  rindustrie  change  la  face  des  États.  Bien- 
tdtde  florissantes  manufactures  révélèrent  aux  Brande- 
bourgeois  des  jouissances  jusqu'alors  inconnues;  le  com- 


*  Mémoires  du  baron  de  PœlIniU,  lome  I. 
«  Ibid. 
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merce  reçut  une  nouvelle  vie;  Tagriculture  s'améliora '. 
Berlin  dut  à  ses  hôtes  sa  police  intérieure,  le  pavage  et 
l'éclairage  de  ses  rues,  des  marchés  publics,  un  quar- 
tier entièrement  neuf.  Telle  était  auparavant  la  mal- 
propreté de  cette  capitale  et  des  chemins  environnants, 
que  les  courtisans  ne  pouvaient  aller  ({ue  sur  des 
échasses  au  château  de  Potsdam. 

Le  goût  des  arts  et  des  lettres  se  répandit,  les  moeurs 
s'adoucirent.  Instruite  par  d'habiles  instituteurs,  la 
noblesse  commença  à  se  dépouiller  de  ses  préjugés; 

*  «  La  guerre  de  Trente-Ans^  enlre  les  maux  qu'elle  causa,  délniisil 
en  parliculier  le  peu  de  coromeree  que  faisait  le  Nord  de  rAlleiuagne. 
Mais  il  arriva  depuis  lors  un  év(^nerncnl  favorable  qui  avança  consi- 
déraillement  les  projets  du  Grand-Ëlecteur  (Frédéric-Guillaume). 

«  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  quatre  cent  mille  Français 
sortirent  pour  le  moins  de  ce  royaume;  les  plus  riches  passèrent  en 
Angleterre;  les  plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  se  réfugièrent 
dans  le  Brandebourg,  au  nombre  de  vingt  mille  ou  environ  ;  ils  aidè- 
rent k  repeupler  nos  villes  déserles,  et  nous  donnèrent  les  manufac- 
tures qui  nous  manquaient...  A  ra\éncment  de  Frédéric-Guillaume  à 
la  régence,  on  ne  faisjiit  dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges, 
ni  étolTes  de  laine;  l'industrie  des  Français  nous  enrichit  de  ces  ma- 
nufactures; ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  serges,  d'éta- 
mines,  de  petites  étufles,  de  droguels,  de  grisettcs,  de  crépon,  de  bon- 
nets et  de  bas  tissés  sur  des  métiers,  de  cliapeaux  de  castor,  de  poil  de 
dièvre  et  de  lapin  ;  quelques-uns  se  firent  mardiands  ei  débitèrent  en 
détail  les  produits  de  l'industrie  des  autres. 

«  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des  sculp- 
teurs, et  les  Français,  qui  s'établirent  dans  le  plat  |»ays,  y  culli\crent 
le  tabac,  et  tirent  venir  des  fruits  et  des  légumes  excellents  dans  ces 
contrées  sablonneuses  «pii,  {lar  leurs  sorn:»,  dcvmrent  dt-s  pi*lagers 
admirables.  Le  Grand-Ëlecteur,  pour  encourager  une  félonie  »i  utile, 
lui  assigna  une  [lension  annuelle  de  quarante  mille  écus  doni  elle  jouit 
<  ncore.  •  (Frédéric,  âÉém.  pour  servir  à  Ckisi.  de  la  Maison  de  Brandeb.) 
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les  classes  moyennes,  le  bas  peuple^  en  s'éclairant,  de- 
vinrent meilleurs  et  plus  heureux. 

Mécontent  de  l'accueil  fait  par  l'Électeur  à  ses  anciens 
sujets  que  son  aveugle  haine  poursuivait  jusque  chez 
l'étranger,  Louis  XIV  cessa  d'envoyer  à  ce  prince  les 
subsides  convenus,  lors  de  la  paix  de  Saint-Germain. 
Mais  les  réfugiés  français  le  dédommagèrent  ample- 
ment; jamais  hospitalité  ne  fut  mieux  payée. 

Telle  avait  été  l'impulsion  donnée  par  eux  à  l'indus- 
trie prussienne  que^  bien  des  années  après,  un  am- 
bassadeur de  France  demandant  au  grand  Frédéric 
ce  que  son  gouvernement  pourrait  faire  pour  lui 
être  agréable  :  «  Une  seconde  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  »  répondit  le  monarque. 

Depuis  le  refroidissement  de  Louis  XIV  à  son  égard, 
Frédéric-Guillaume  voulait  resserrer  ses  liens  avec 
TEmperetir  :  le  général  Schoëning  vint  donc,  avec 
huit  mille  Brandebourgeois^  prendre  part  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Ce  coi*ps  se  distingua  à  la 
prise  de  Bude  où  il  entra  des  premiers.  Néanmoins^ 
après  la  campagne ,  l'Empereur  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  se  piquait  peu  de  reconnaissance,  refusa,  à 
ces  vaillants  auxiliaires,  des  quartiers  en  Silosie;  aussi, 
le  général  Schoëning  prit-il  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Marche  de  Brandebourg. 

L'Électeur,  sans  se  formaUser  de  ce  singulier  procédé, 
sut  pourtant  obtenir  de  Léopold ,  en  retour  de  son  as- 
sistance, le  Cercle  de  Schwibus. 

Les  postes  n'avaient  été  connues  en  Allemagne  que 
vers  la  fin  du  règne  de  Maximilien  T'  ;  l'Électeur  en 
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inti*oduisit  l'usage  dans  tous  ses  États ,  depuis  Emme- 
rich  jusqu'à  Memel. 

Admiré  de  son  peuple^  respecté  de  l'Europe  entière, 
sa  renommée  s'était  étendue  jusqu'en  Asie.  Une  ambas- 
sade de  Murad  Gheray,  khan  des  Tartares,  vint  de- 
mander son  amitié. 

Mais,  au  milieu  de  sa  gloire^  Frédéric-Guillaume  vit 
disparaître^  dans  un  second  hymen  *,  tout  lionheur  do- 
mestique. De  violents  chagiins  troublèrent  même  les 
dernières  années  de  sa  vie.  La  mort  presque  subite  de 
trois  enfants  d'un  premier  lit,  et  la  haine  que  l'Élec- 
trice  leur  avait  vouée,  accréditèrent  dans  le  public 
des  bruits  d'empoisonnement.  Consumé  de  tristesse, 
l'Électeur  n  osait  remonter  à  la  source  de  c^s  rumeurs. 
Il  se  taisait,  mais  son  existence  était  flétrie. 

Enflu,  il  trouva  un  terme  à  tous  ses  maux,  le  28  avril 
1G88,  année  mémorable  par  cette  révolution  dont 
Guillaume  d'Orange  fut  l'heureux  artisan  ;  Jacques  II  et 
su  dynastie,  les  victimes;  la  liberté  anglaise,  le  glorieux 
résultat. 

Deux  jours  avant  sa  mort ,  l'Électeur  assembla  son 
conseil,  prononça  encore  sur  quelques  affaires ,  et  re- 
commanda l'État  au  zèle  de  ses  ministres.  Se  tournant 
ensuite  vers  son  tils,  il  lui  adressa  des  exhorta- 
tions pleines  de  sagesse,  de  dignité,  de  patriotisme; 
et,  calme  devant  la  mort,  sur  le  lit  de  souffrance 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  Frédéric -Guil- 

I  Ses  deux  femmes  furent,  HcnrieClc  crOrangc,  mère  tie  Frédéric, 
M>ii  successeur,  et  Durolliée  de  Uolslein,  mère  des  margraves  Pljiii|>pc- 
All»erl  et  Louis,  cl  des  princesses  Élisabelli-Sophie  e(  lUrie-Aoïélie. 
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laume  expii'a  en  héros  chrétien.  Sa  fin  fut  digne  de 
sa  vie. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tensemble 
de  sa  politique  extérieure^  nous  la  trouverons  versatile; 
mais  cette  versatilité ,  la  situation  même  de  ses  États, 
épars  depuis  la  Yistule  jusqu'au  Rhin,  et  ne  communi- 
quant que  très-difScilement  les  uns  avec  les  autres^  en 
«faisait  à  ce  prince  une  impérieuse  nécessité. 

Au  reste,  Frédéric-Guillaume  s'efforça  constamment 
de. maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances  euro- 
péennes, et  la  paix  en  Allemagne  ;  sachant  sacrifier  à 
ce  noble  but  ses  sentiments  personnels^  ses  propres 
intérêts.  Ainsi,  malgré  la  différence  de  religion,  et 
quoiqu'il  sût  combien  la  Maison  d'Autriche  était  con- 
traire à  l'agrandissement  de  la  sienne,  il  favorisa  l'élé- 
vation de  Léopold  au  trône  impérial,  se  réunissant 
même  à  lui  et  à  la  Suède  pour  arracher  la  Hollande  à 
Louis  XIV*. 

Les  prédécesseurs  de  ce  prince  n  avaient  eu  de  trou- 
pes réglées  que  trois  cents  gardes  du  corps,  nommés 
sôldnet,  c'est-à-dire  soldiSj  parce  qu'ils  étaient  payés 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre ,  tandis 
que  les  troupes  levées  selon  les  besoins  de  l'État  ne 
recevaient  plus  de  solde  après  la  campagne.  Les  villes 
et  bailliages  fournissaient  l'infanterie;  les  nobles,  la 
cavalerie.  Le  premier  général  brandebourgeois  fut 
nommé  en  1638;  jusqu'alors,  les  grades  militaires 
s'étaient  arrêtés  au  rang  de  colonel.  Avant  Frcdéric- 

'  William  Coxc,  Histoire  de  la  Maison  d' Autriche,  iome  i\\. 
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Guillaume  y  nul  électeur  n'avait  entretenu  de  troupes 
régulières.  Ce  prince  donna  à  ses  régiments  une  oi^ii- 
nisation  nouvelle.  Quatre  compagnies  formaient  un 
bataillon  ;  un  tiers  du  bataillon  était  armé  de  piques  : 
le  reste  avait  des  mousquets  '.  Pour  la  première  fois 
aussi)  rinfanterie  prit  Thabit  d'ordonnance  et  le  man- 
teau. Quant  aux  cavaliers,  ils  s*équipaient  à  leurs  frais. 
Portant  la  demi-armure,  combattant  par  escadrons,  ils 
conduisaient  souvent  des  canons  avec  eux  V  A  sa  mort, 
l'Électeur  laissa  une  armée  de  vingt-cinq  mille  bommes 
aguerris.  Avec  elle ,  et  en  sachant  compenser  par  une 
habile  économie  la  modicité  de  ses  revenus,  Frédéric- 
Guillaume  fut  recherché,  respecté,  redouté  môme  par 
les  plus  puissants  monarques  de  TEurope  '. 

Voyant  le  développement  considérable  que  ce  prince 
donnait  h  l'armée,  les  États  en  conçurent  de  l'ombi^age, 
et  tentèrent  quelques  observations,  quand  la  paix  fut 
rétablie;  mais  ce  fut  en  vain.  Frédénc-Guillaumc  savait 
de  quel  poids  est  le  glaive  du  soldat  dans  la  balance 
politique  d'un  Ktat  qui  s'élève. 

Tel  était  l'ordre  établi  par  lui  dans  les  tinances,  que, 
durant  l'invasion  des  Suédois,  les  pillages  autrichiens 
et  le  fléau  de  la  peste,  la  banque  ne  suspendit  pas  un 
seul  jour  ses  payements. 

Sous  ses  lois,  la  Prut^se,  le  Drandelmurg  réunis  de- 
vinrent une  puissance. 

*  Plus  lard,  on  se  (l<^li(  des  inoii«»4|iielë,  anno  incomniode,  car  mmi- 
V4*ii(  la  pluie  vu  élcigoail  les  uiNIich.  ILs  fureiil  rcni|ilâcé«  |Mird(*s  fusiiU. 

*  Fri^l^ric,  àiém.  pour  servir  à  l'hnt  de  la  Maison  de  ilramiebourg . 

*  \N  illiam  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Aulriekê^  UMBue  ïlï. 
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Louis  XIV>  Cromwell  et  lui  illustrèrent  leur  siècle  | 
mais  Frédéric-Guillaume^  avec  de  bien  faibles  ressour^ 
ces^  les  égala  en  gloire^  sans  imiter  l'ambition  du  mo^ 
uarque>  ni  les  crimes  du  protecteur  * .  N'ayant  jamais 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  des  guerres  justes^  sou 
propre  ministre  et  son  général  à  lui-même,  le  Gradd- 
Ëlecteur  conserva  toujours  la  confiance  de  ses  alliéd, 
Testime  de  ses  ennemis)  plusieurs  fois  on  invoqua  son 
arbitrage  ^«  En  un  mot,  personne  ne  lui  a  contesté  son 
glorieux  surnom'. 

Après  Frédéric-Guillaume,  TÉlectorat  prit  bientôt 
place  parmi  les  royaumes. 

Une  seule  idée,  une  idée  fixe  préoccupait  Frédéric, 
son  fils  :  c'était  de  devenir  roi,  et  de  porter  la  couronne 
méritée  par  son  prédécesseur. 

Le  génie  du  Grand-Électeur  avait  donné  au  Brande- 
bourg beaucoup  de  prépondérance  on  Allemagne;  les 
premières  puissances  de  TËurope  envoyèrent  à  son  fils 
des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  de  son  avènement. 
Le  jeune  prince  les  reçut  avec  magnificence;  mode- 
lant dès  lors  sa  cour  sur  celle  de  Louis  XIV,  Fré- 
déric aOecta  le  pompeux  cérémonial  de  Versailles. 

Il  eut  la  sagesse  de  conserver  tous  les  ministres  de 
son  père»  qui  la  plupart  unissaient  à  des  talents  réels 
une  longue  expérience. 

Mais  r Allemagne  était  de  nouveau  en  feu;  Louis  XIV 

*  S(^gur,  Décade  historique, 
«  Wid. 

•  yoyez^  k  la  lin  du  volume,  le  portrait  que  Frciléric  \l  a  tracé  de 
son  aïeul  (F). 
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rallumait  la  guerre  :  les  prétentions  de  sa  belle-sœur, 
la  duchesse  d'Orléans^  sur  quelques  bailliages  du  Pala- 
tinat;  le  refus  de  l'Empire  de  changer  la  trêve  de  Ra- 
tishonne  en  une  paix  perpétuelle  ;  sa  gloire,  comme  on 
disait  alors,  intéressée  à  soutenir,  conti*e  TEmpereur, 
l'élection  par  les  chanoines  de  Cologne  du  prince  de 
Furstemberg;  le  dessein  secret  que  nourrissait  TEm- 
pcreur  d'attaquer  la  ?>ance,  dès  qu*il  aurait  fait  sa  paix 
avec  les  Turc^  ;  mais,  par-dessus  tout,  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  tels  étaient  les  griefs  de  ce  monarque. 

Selon  lui,  la  prudence  voulait  qu'au  lieu  d'attendre 
Tennemiy  on  le  prévînt.  Mais,  outre  les  motifs  exposés 
dans  son  manifeste,  le  roi  de  France  en  avait  un  caché  ; 
c*était  d'arrêter  l'expédition  du  prince  d'Orange  en  An- 
gleterre, et  de  maintenir  Jacques  II  sur  le  trAne.  I^i 
cour  de  France  se  flattait  que  la  Ilollaiido,  voyant  la 
guerre  éclater  dans  son  voisinage,  n'oserait  pas  donner 
sa  flotte  an  Stathouder.  Louis  prévoyait  d'ailleurs 
qu'avec  le  prince  d'Orange  son  plus  redoutable  ennemi 
monterait  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  que  Guillaume 
efliicerait  par  le  glaive  les  vénalités  de  Charles  II. 

Alors  on  vit  Timpitoyable  Louvois  condamner  à  mort 
des  provinces  entières,  1089;  tout  le  Palatinat,  tout  ce 
qui  touche  immédiatement  à  TAlsace,  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Au  cœur  de  Tliiver,  en  février,  les  villes  imin^- 
riales  de  Spire  et  de  Worms,  les  villes  capitales  du  P;i- 
latinat,  des  niargraviats  de  Bade-Bade  et  de  |{;idc* 
Donrlach,  plus  de  quarante  cités  florissantes,  un  nombi-e 
immense  de  l>ourgs  et  de  villages  devinrent  la  pi*oie  des 
flammes,  et  leurs  habitants  désolés,  sans  pain,  sans 


INTRODUCTION.  425 

vêtements,  allèrent  implorer  des  asiles  jusqu'au  fond  de 
l'Amérique.  Sans  respect  pour  la  sainteté  des  tombeaux^ 
des  soldats  affamés  de  pillage  ouvrirent  les  sépulcres 
des  électeurs  palatins  à  Ueildelberg,  et  ceux  des  anciens 
empereurs  à  Spire.  Mais  du  moins  ce  sacrilège  espoir 
fut  déçu  :  au  lieu  d'or  et  de  pierreries,  quelques  osse- 
ments dans  du  plomb,  voilà  toute  leur  conquête.  En 
moins  de  quinze  jours,  la  plus  fertile  contrée  de  TAUe- 
magne  eut  disparu  sous  des  monceaux  de  ruines.  Hon- 
teuse autant  qu'impolitique  barbarie,  qui  ne  fît  qu'ir- 
riter l'acharnemeiit  des  ennemis  de  la  France. 

Animé  contre  cette  puissance  d'une  haine  que  le 
parti  autrichien  avait  su  habilement  aigrir,  efl*rayé  de 
ce  fantôme  de  monarchie  universelle  à  l'aide  duquel  le 
cabinet  impérial  soulevait  la  moitié  de  l'Europe  contre 
Louis  XIV,  et  assurait  ainsi  sa  propre  domination,  le 
jeune  Électeur  marcha  au  secours  de  l'Empire.  Pour 
l'assister  aussi  contre  les  Turcs,  il  fît  passer,  dans  le 
même  temps,  dix  mille  Brandebourgeois  en  Hongrie. 

Frédéric -Guillaume,  à  ses  derniers  moments,  lui 
avait  recommandé  d'aider  son  proche  parent  le  prince 
d'Orange  à  la  conquête  de  la  couronne  britannique. 
Frédéric,  embrassant  la  cause  du  Stathouder,  chercha 
à  faciliter  l'exécution  de  ses  hardis  projets.  Par  ses  or- 
dres, un  réfugié  français,  le  maréchal  de  Schomberg, 
alla  porter  au  prince  d'Orange  le  secours  de  ses  talents 
militaires. 

Bientôt  la  destinée  des  Stuarts  s'accomplissait. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  commanda  l'armée  des 
alliés.  Malheureux  à  la  guerre,  où  il  fut  presque  tou- 
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jours  b<attUy  mais  respecte  de  ses  ennemis  après  ses  de- 
faites,  comme  I.ouis  XIV  après  ses  victoires;  fécond  en 
ressources,  admirable  dans  Tart  de  réparer  ses  pertes, 
c'était  riiydre  de  ia  fable. 

L'Électeur  et  Guillaume  eurent  une  entrevue  relative 
aux  intérêts  politiques  du  temps  ;  mais  ces  deux  hommes 
différaient  trop  pour  se  convenir.  Au  lieu  d'un  fauteuil, 
le  roi  n'ayant  fait  donner  qu'une  chaise  à  l'Électeur,  ce- 
lui-ci, profondément  blessé,  souhaita  plus  ardemment 
que  jamais  de  sentir  une  couronne  royale  sur  sa  tête. 
L'élévation  d'Ernest,  duc  de  Hanovre,  au  rang  d'Élec- 
teur, et  celle  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  au  trône  de 
Pologne,  vinrent  stimuler  encore  ses  impatients  désirs. 

La  première  fois  que  Frédéric  en  entretint  son  con- 
seil, tous  les  membres  n'y  virent  qu'une  chimère.  Ses 
ministres  Banckelmann  et  Fuchs  se  i*écrièrent  sur  la 
frivolité  de  l'objet,  sur  Tlmpossibilité  de  la  réussite,  sur 
les  inconvénients  d'un  titre  onéreux  sans  compensa- 
tion. Mais  toutes  ces  raisons  allaient  échouer  contre 
l'irrévocable  détermination  de  l'Électeur.  La  disgrAce 
de  Ranekelmann  data  même  de  ce  jour;  plus  tard,  ce 
ministre  put  réfléchir,  sous  les  verroux  de  Spandaw, 
aux  inconvénients  de  la  franchise. 

Pour  arriver  à  son  but,  Frédéric  tira  merveilleuse- 
ment parti  des  circonstances.  Toutes  les  ressources  de 
l'intrigue,  tous  les  ressorts  de  la  politique  furent  mis 
en  jeu.  Voulant  disposer  favorablement  l'Empereur, 
dont  l'approbation  entraînait  les  suffrages  de  tout  le 
Corps  germanique,  l'Électeur  lui  remit  le  Cercle  de 
Schwibus,  et  se  contenta  d'une  expectative  sur  la  prin- 


INTRODUCTION.  427 

cipauté  de  Frise  et  la  baronnie  de  Limbourg.  Sans  in- 
térêt dans  la  guerre^  plutôt  même  intéressé  à  rester 
neutre^  il  envoya  des  troupes  aux  armées  impériales 
en  Flandre^  sur  le  Rhin^  en  Hongrie.  Déjà  ses  ministres 
dans  les  cours  étrangères  avaient  sondé  les  intentions 
des  principaux  cabinets;  la  France  lui  offrait  ses  bons 
offices;  de  son  côté,  l'Empereur  Jaloux  de  rattacher  de 
plus  en  plus  à  sa  cause,  commençait  à  se  montrer 
moins  contraire  à  ses  vues< 

Malgré  les  belles  journées  de  Fleurus,  de  Nerwinde, 
de  la  Marsaille,  Louis  désirait  la  paix.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  lui  importait 
de  dissoudre  la  grande  alliance  avant  Touverture  de  la 
succession  espagnole,  sur  laquelle  ses  prétentions  al- 
laient éclater.  Rebutés  du  mauvais  succès  de  leurs 
armes,  les  alliés  souhaitaient  la  lin  des  hostilités  avec 
une  égale  ardeur.  Enfin,  la  paix  fut  signée,  le  30  octo- 
bre 1098,  entre  Delft  et  La  Haye,  au  château  de  Ryswick. 
Louis  XIV,  affectant'  la  modération,  rendit  presque 
toutes  ses  conquêtes  :  ce  sacrifice,  il  pouvait  le  faire 
sans  regret;  la  Maison  de  Bourbon  devait  bientôt  s'en 
dédommager  amplement  au-delà  des  Pyrénées. 

Cependant  Télecteur  de  Brandebourg  poursuivait  sa 
i*oyale  couronne  avec  une  infatigable  persévérance.  Le 
baron  de  Pœllnitz',  chambellan  de  ce  prince,  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  singulier.  Christophe,  comte  de  Dohna, 
chargé  parrÉlecteur  de  suivre,  à  Vienne,  la  négociation 
au  succès  de  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  avaitàlut- 

'  Mémoires  d^à  cilés. 
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jours  battu,  m<iis  respecta  de  ses  ennemis  après  ses  de- 
faites,  comme  Louis  XIV  après  ses  victoires;  fécond  en 
ressources,  admirable  dans  Tart  de  réparer  ses  pertes, 
c'était  rbydre  de  la  fable. 

L'Électeur  et  Guillaume  eurent  une  entrevue  relative 
aux  intérêts  politiques  du  temps  ;  mais  ces  deux  hommes 
différaient  trop  pour  se  convenir.  Au  lieu  d'un  fauteuil, 
le  i*oi  n'ayant  fait  donner  qu'une  chaise  à  l'Électeur,  ce- 
lui-ci, profondément  blessé,  souhaita  plus  ardemment 
que  jamais  de  sentir  une  couronne  royale  sur  sa  tête. 
L'élévation  d'Ernest,  duc  de  Hanovre,  au  rang  d'Élec- 
teur, et  celle  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  au  tràne  de 
Pologne,  vinrent  stimuler  encore  ses  impatients  désirs. 

La  première  fois  que  Frédéric  en  entretint  son  con- 
seil, tous  les  membres  n'y  virent  qu'une  chimère.  Ses 
ministres  Banckelmann  et  Fuchs  se  i*écrièrent  sur  la 
frivolité  de  l'objet,  sur  Tlmpossibilité  de  la  réussite,  sur 
les  inconvénients  d'un  titre  onéreux  sans  compensa- 
tion. Mais  toutes  ces  raisons  allaient  échouer  contre 
l'irrévocable  détermination  de  l'Électeur.  La  disgrftce 
de  Ranckelmann  data  même  de  ce  jour;  plus  tard,  ce 
ministre  put  rétiéchir,  sous  les  verroux  de  Spandaw, 
aux  inconvénients  de  la  franchise. 

Pour  arriver  à  son  but,  Frédéric  tira  merveilleuse- 
ment parti  dos  circonstances.  Toutes  les  ressources  de 
rintrigue,  tous  les  ressorts  <le  la  politique  furent  mis 
en  jeu.  Voulant  dis|>oser  favorablement  l'Empereur, 
dont  l'approliation  entraînait  les  suffrages  de  tout  le 
Corps  germanique,  l'Électeur  lui  remit  le  Cercle  de 
Schwibus,  et  se  contenta  d'une  expectative  sur  la  prin- 
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cipauté  de  Frise  et  la  baronnie  de  Limbourg.  Sans  in- 
térêt dans  là  guerre,  plutôt  même  intéressé  à  rester 
neutre,  il  envoya  des  troupes  aux  armées  impériales 
en  Flandre,  sur  le  Rhin,  en  Hongrie^  Déjà  ses  ministres 
dans  les  cours  étrangères  avaient  sondé  les  intentions 
des  principaux  cabinets;  la  France  lui  offrait  ses  bons 
offices;  de  son  côté,  TEmpereur,  jaloux  de  rattacher  de 
plus  en  plus  à  sa  cause,  commençait  à  se  montrer 
moins  contraire  à  ses  vues^ 

Malgré  les  belles  journées  de  Fleurus,  de  Nerwinde, 
de  la  Marsaille,  Louis  désirait  la  paix.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  lui  importait 
de  dissoudre  la  grande  alliance  avant  Touverture  de  la 
succession  espagnole,  sur  laquelle  ses  prétentions  al- 
laient éclater.  Rebutés  du  mauvais  succès  de  leurs 
armes,  les  alliés  souhaitaient  la  fin  des  hostilités  avec 
une  égale  ardeur.  Enfin,  la  paix  fut  signée,  le  30  octo- 
bre 1098,  entre  Delft  et  La  Haye,  au  château  deRyswick. 
Louis  XIV,  affectant'  la  modération,  rendit  presque 
toutes  ses  conquêtes  :  ce  sacrifice,  il  pouvait  le  faire 
sans  regret;  la  Maison  de  Bourbon  devait  bientôt  s'en 
dédommager  amplement  au-delà  des  Pyrénées. 

Cependant  1  électeur  de  Brandebourg  poursuivait  sa 
royale  couronne  avec  une  infatigable  persévérance.  Le 
baron  de  Pœllnitz^  chambellan  de  ce  prince,  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  singulier.  Christophe,  comte  de  Dohna, 
charge  par  TElecteur  de  suivre,  à  Vienne,  la  négociation 
au  succi^s  de  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  avait  àlut- 

*  Mémoires  d^k  cUés. 
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jours  battu,  tnms  respecté  de  ses  ennemis  après  ses  dé- 
faites, comme  Louis  XIV  après  ses  victoires;  fécond  en 
ressources,  admirable  dans  l'art  de  réparer  ses  pertes, 
c'était  l'hydre  de  la  fable. 

L'Électeur  et  Guillaume  eurent  une  entrevue  relative 
aux  intérêts  politiques  du  temps  ;  mais  ces  deux  hommes 
différaient  trop  pour  se  convenir.  Au  lieu  d'un  fauteuil, 
le  roi  n'ayant  fait  donner  qu'une  chaise  à  l'Électeur,  ce- 
lui-ci, profondément  blessé,  souhaita  plus  ardemment 
que  jamais  de  sentir  une  couronne  royale  sur  sa  tête. 
L*élévation  d'Ernest,  duc  de  Hanovre,  au  rang  d'Élec- 
teur, et  celle  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  au  trône  de 
Pologne,  vinrent  stimuler  encore  ses  impatients  désirs. 

La  première  fois  que  Frédéric  en  entretint  son  con- 
seil, tous  les  membres  n'y  virent  qu'une  chimère.  Ses 
ministres  Ranckelmann  et  Fuchs  se  récrièrent  sur  la 
frivolité  de  l'objet,  sur  Timpossibilité  de  la  réussite,  sur 
les  inconvénients  d'un  titre  onéreux  sans  compensa- 
tion. Mais  toutes  ces  raisons  allaient  échouer  conti-e 
l'irrévocable  détermination  de  l'Électeur.  La  disgrftce 
de  Ranckelmann  data  même  de  ce  jour;  plus  tard,  ce 
ministre  put  réfléchir,  sous  les  verroux  de  Spandaw, 
aux  inconvénients  de  la  franchise. 

Pour  arriver  à  son  but,  Frédéric  tira  merveilleuse- 
ment parti  des  circonstances.  Toutes  les  ressources  de 
l'intrigue,  tous  les  ressorts  de  la  politique  furent  mis 
en  jeu.  Voulant  disposer  favorablement  l'Empereur, 
dont  l'approbation  entraînait  les  suffrages  de  tout  le 
Corps  germanique,  l'Électeur  lui  remit  le  Cercle  de 
Schwibus,  et  se  contenta  d'une  expectative  sur  la  prin- 
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pagne,  par  des  raisons  politiques;  le  Souverain  Pontife, 
parce  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au  Saint-Siège  le  droit 
de  créer  de  nouvelles  royautés,  «  et  que  d'ailleurs,  aux 
termes  des  lois  pontificales,  un  prince  hérétique  devait 
bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acqué- 
rir une  nouvelle  ^  ;  »  l'Ordre  Teutonique,  comme  autre- 
fois souverain  de  la  Prusse,  et  croyant  se  i*éserver  ainsi 
les  moyens  de  protester  utilement  contre  l'ancien  en- 
vahissement de  cette  province. 

En  apprenant  la  reconnaissance  du  nouveau  roi  : 
«  Ah  !  s'écria  le  prince  Eugène,  l'Empereur  devrait 
faire  pendre  les  ministres  qui  lui  ont  donné  un  conseil 
aussi  perfide.  »  Ce  grand  capitaine  semblait  prévoir 
Frédéric  II. 

Telle  était  chez  rËlecteurrimpatience  de  ceindre  un 
diadème,  que,  lors  de  son  sacre,  le  10  janvier  1701,  il 
posa  lui-m Ane  le  bandeau  sur  son  front,  comme  si  le 
moindre  retard  lui  AU  devenu  intolérable.  Sa  seconde 
femme,  TElectrice  Sophie-Charlotte,  fille  d'Ernest- 
Auguste,  électeur  de  BiainsM'ick-Lunebourg,  princesse 
d'une  raison  élevée  et  d'un  vaste  savoir,  ne  partageait 
point  cette  ardeur,  u  Je  suis  au  désespoir,  dit-elle  un 
jour  à  l'une  de  ses  femmes,  d'aller  jouer  en  Prusse 
la  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de  mon  Éso[)e.  >i 

Le  surnom  d* Ésope  s'appliquait  assez  naturellement 
à  ce  prince,  fort  petit,  contrefait,  et  dont  l'air  altier 
contrnslait  singulièrement  avec  Tensemble  de  sa  |>er- 
sonno. 

•  Voyez  (Mrce»i  JHsIilicalivcs  (V). 
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«  Ne  croyez  pas,  écrivît  la  nouvelle  reine  à  Leibnitz, 
que  je  préfère  ces  gi*andeurs  et  ces  couronnes,  dont 
on  fait  ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens 
philosophiques  que  nous  avons  eus  à  Charlottembourg.» 

Sophie-Charlotte  avait  voyagé  en  Italie;  elle  parut 
à  Versailles  sous  la  conduite  de  ses  parents.  Sa  beauté 
fit  môme  impression  sur  Louis  XIY,  qui,  la  jugeant 
digne  de  s'asseoir  un  jour  sur  le  trône  de  France,  la 
destina  au  duc  de  Bourgogne;  mais  des  considérations 
politiques  empêchèrent  ce  ipariage.  Cette  princesse 
introduisit  à  la  cour  de  Prusse  T^légante  politesse  dont 
Versailles  lui  avait  offert  de  si  brillants  modèles,  et 
répandit  autour  de  sa  personiie  Tamour  des  lettres,  de^ 
sciences  et  des  arts.  Environnée  de  savants,  nourrie  de 
méditations  profondes,  Sophie-Charlotte  aimait  telle- 
ment  à  remonter  aux  causes  premières  des  choses,  que 
Leibnitz,  pressé  un  joqr  par  elle  sur  ce  sujet,  lui  répon- 
dit :  a  Mais,  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  con- 
tenter; vous  voulez  savpir  le  pourquoi  du  pourquoi.  »> 
Quatre  ans  plus  tard,  en  1705^  elle  mourut  à  Hanovre, 
au  sein  de  sa  famille.  Près  d  expirer,  la  Reine  dit  à  une 
do  ses  femmes  qui  fondait  en  larmes  :  «  Ne  me  plaignez 
p.iSy  car  je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les 
principes  des  choses,  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu  m'ex- 
pliquer,  sur  l'espace,  sur  Tinfini,  sur  l'être,  sur  le  néant; 
et  je  prépare  au  roi,  mon  époux,  le  spectacle  d'une  pompe 
funèbre  où  il  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer 
sa  magnificence.  » 

Par  ses  dernières  paroles,  elle  recommanda,  à  l'Élec- 
teur son  frère,  les  savants  qu'elle  avait  protégés,  et  les 
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arts  dont  elle  avait  toujours  fait  ses  délices.  Frédéric  se 
consola,  avec  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  de  la  perte 
d'une  épouse  digne  de  regrets  plus  sérieux. 

Une  telle  femme  devait  prendre  en  pitié  un  roi  (fui, 
lors  de  son  couronnement,  n'avait  pas  craint  de  payer 
3,000  ducats  chaque  bouton  de  son  habit. 

Le  trésor  se  ressentit  longtemps  du  luxe  déployé 
dans  cette  cérémonie.  Ce  fut  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  solennité ,  si  auguste  à  ses  yeux ,  que  le 
monarque  institua  l'Ordre  de  V Aigle-Noir.  Son  entrée 
à  Berlin  fut  magnifique  ;  mais  il  y  avait  dans  le  pubUc 
une  forte  prévention  contre  la  nouvelle  royauté  :  on  se 
demandait  si  cette  augmentation  de  dignité  serait  sui- 
vie d'une  augmentation  de  puissance. 

Au  reste,  ce  qui  n'avait  été  dans  le  princi])0  que  Ton- 
vrage  de  la  vanité  devint  par  la  suite  un  chef-d'œuvre 
de  poHtique.  Le  jour  où  Frédéric  fut  proclamé  roi,  la 
Prusse  s'affranchit  du  joug  de  la  Maison  d'Autriche; 
avec  la  royauté  commença  une  ère  nouvelle. 

Mais  l'ambition  de  ce  prince  ne  s'arrétant  point  à  la 
coiiqiiôte  d'un  titre,  en  diverses  occasions  il  agrandit 
ses  États.  A  la  mort  de  Guillaume  III,  se  portant  héri- 
tier de  la  succession  de  Nassau-Orange ,  Frédéric  prit 
possession  du  comté  de  Lingen ,  de  la  principauté  de 
Meurs  et  de  quelques  autres  domaines  enclavés  en  dif- 
férents pays. 

Durant  la  guerre  de  1707,  le  nouveau  roi  acheta  le 
comté  de  Tecklembourg  en  Westphalie,  la  prévôté  de 
Quediimbourg,  le  bailliage  de  Pétersberg;  et,  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  les  États  de  Neuf- 
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cIiAlcl  Cl  do  Valangin  le  préférëreiit,  comme  licrilicr  de 
la  Maison  d'Orange,  à  ses  compétiteui-s  de  la  Maison  de 
Longueville.  Un  prince  d'Orange  avait  épousé  l'héritière 
de  la  Maison  de  Châlons,  à  qui  Neufchûtel  et  Valangin 
avaient  autrefois  appailenu  :  voilà  d'où  provenaient 
les  droits  du  roi  de  Prusse  à  cette  succession. 

Quelques  années  plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  garantit 
à  Frédéric  cette  acquisition,  que  le  cabinet  de  Versailles 
reconnut,  ainsi  que  sa  nouvelle  dignité,  lors  des  négo- 
ciations de  Gertruydemberg  ;  mais  sous  la  condition  que 
la  France  serait  mise  en  possession  ^de  la  principauté 
d'Orange. 

Comme  tous  les  petits  États  entourés  de  grandes 
puissances,  la  Prusse  eut  plus  d'une  fois,  sous  ce  règne, 
à  conjurer  d'imminents  périls.  Frédéric  se  tira  toujours 
heureusement  de  ces  positions  critiques.  Dans  la  guerre 
qui  déchira  le  Nord,  ce  prince  avait,  d'une  paH,  à  mé- 
nager le  redoutable  Charles  XII  ;  de  l'autre,  la  Pologne, 
le  Danemai*ck  et  Pierre-le-Grand  ;  il  sut  marcher  sain 
et  sauf  à  travers  tant  d'écueils;  la  paix  de  son  royaume 
ne  fut  même  point  troublée. 

Une  entrevue  eut  heu  à  Marienwerder  entre  le  Tzar 
et  lui.  C'est  là  que  le  sauvage  et  glorieux^  fondateur 
de  Pétersbourg  pria  son  hôte  de  vouloir  bien  faire  dé- 
capiter sous  ses  yeux  quelques  Prussiens ,  pour  voir 
comment  s'y  prenaient  des  bourreaux  civilisés.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  qu'une  si  mince 
bagatelle  ne  lui  fût  point  accordée,  et  qu'il  existât  des 
lois  capables  de  lui  refuser  une  tête  d'homme. 

Peu  d'années  auparavant ,  Berlin  avait  vu  une  am« 
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jours  bcittu,  mais  respecte^  de  ses  ennemis  après  ses  dé- 
faites, comme  Louis  XIV  après  ses  victoires;  fécond  en 
ressources,  admirable  dans  Tart  de  réparer  ses  pertes, 
c'était  l'hydre  de  la  fable. 

L'Électeur  et  Guillaume  eurent  une  entrevue  relative 
aux  intérêts  politiques  du  temps  ;  mais  ces  deux  hommes 
différaient  ti*op  pour  se  convenir.  Au  lieu  d'un  fauteuil, 
le  i-oi  n'ayant  fait  donner  qu'une  chaise  à  l'Électeur,  ce- 
lui-ci, profondément  blessé,  souhaita  plus  ardemment 
que  jamais  de  sentir  une  couronne  royale  sur  sa  tête. 
L'élévation  d'Ernest,  duc  de  Hanovre,  au  rang  d'Élec- 
teur, et  celle  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  au  trône  de 
Pologne,  vinrent  stimuler  encore  ses  impatients  désirs. 

La  première  fois  que  Frédéric  en  entretint  son  con- 
seil, tous  les  membres  n'y  vii*ent  qu'une  chimère.  Ses 
ministres  Hanckelmnnn  et  Fuchs  se  i*écricrent  sur  la 
frivolité  de  l'objet,  sur  Timpossibilité  de  la  réussite,  sur 
les  incx)nvénients  d'un  titre  onéreux  sans  compensa- 
tion. Mais  toutes  ces  raisons  allaient  échouer  contre 
l'irrévocable  détermination  de  l'Électeur.  La  disgrftce 
do  Ranckelmann  data  même  de  ce  jour;  plus  tard,  ce 
ministre  put  réfléchir,  sous  les  verroux  de  Spandaw, 
aux  inconvénients  de  la  franchise. 

Pour  arriver  à  son  but,  Frédéric  tira  merveilleuse- 
ment parti  des  circonstances.  Toutes  les  ressources  de 
l'intrigue,  tous  les  ressorts  de  la  politique  furent  mis 
en  jeu.  Voulant  disposer  favoi*ablement  l'Empereur, 
dont  l'approbation  entraînait  les  suffrages  de  tout  le 
Corps  germanique,  l'Électeur  lui  remit  le  Cercle  de 
Schwibus,  et  se  contenta  d'une  expectative  sur  la  prin- 
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cipauté  de  Frise  et  la  baronnie  de  Limbourg.  Sans  in- 
térêt dans  là  guerre,  plutôt  même  intéressé  à  rester 
neutre,  il  envoya  des  ti*oupes  aux  armées  impériales 
en  Flandre,  sur  le  Rhin,  en  Hongrie.  Déjà  ses  ministres 
dans  les  cours  étrangères  avaient  sondé  les  intentions 
des  principaux  cabinets;  la  France  lui  offrait  ses  bons 
offices;  de  son  côté,  TEmpereur,  jaloux  de  l'attacher  de 
plus  eu  plus  à  sa  cause,  commençait  à  se  montrer 
moins  contraire  à  ses  vues^ 

Malgré  les  belles  journées  de  Fleurus,  de  Nerwinde, 
de  la  Marsaille,  Louis  désirait  la  paix.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  lui  importait 
de  dissoudre  la  grande  alliance  avant  Touverture  de  la 
succession  espagnole,  sur  laquelle  ses  prétentions  al- 
laient éclater.  Rebutés  du  mauvais  succès  de  leurs 
armes,  les  alliés  souhaitaient  la  fin  des  hostilités  avec 
une  égale  ardeur.  Enfin,  la  paix  fut  signée,  le  30  octo- 
bre 1098,  entre  Delft  et  La  Haye,  au  château  deRyswick. 
Louis  XIV,  affectant'  la  modération,  rendit  presque 
toutes  ses  conquêtes  :  ce  sacrifice,  il  pouvait  le  faire 
sans  regret  ;  la  Maison  de  Bourbon  devait  bientôt  s'en 
dédommager  amplement  au-delà  des  Pyrénées. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg  poursuivait  sa 
l'oyale  couronne  avec  une  infatigable  persévérance.  Le 
baron  de  Pœllnitz^  chambellan  de  ce  prince,  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  singulier.  Christophe,  comte  de  Dohna, 
chargé  parTÉlecteur  de  suivre,  à  Vienne,  la  négociation 
au  succès  de  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  avaitàlut- 

>  Mémoires  déjk  cités. 
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ter  contre  tous  les  ministres  de  l'Empereur.  Apràs  avoir 
vainement  essnyt^  de  séduire,  par  l'oflre  de  200,000  flo- 
rins, le  comte  de  Kinsky,  grand  chancelier  de  Bohême, 
décourage,  il  sollicita  et  obtint  son  rappel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cour  de  Berlin,  qui  le  croyait 
encore  à  Vienne,  lui  manda  de  hasarder  une  dernière 
tentative  auprès  d'un  ministre  dont  le  nom  était  tracé 
en  chiffres,  et  de  lui  offrir  la  somme  refusée  par  le 
comte  de  Kinsky.  Les  dépêches  arrivèrent  trop  tard. 
Bartholdi,  secrétaire  d'ambassade,  auquel  la  direction 
des  affaires  avait  été  laissée,  ouvrit  le  paquet,  et,  soit 
qu'il  n'eût  pas  le  véritable  chiffre,  soit  que  le  nom  du 
ministre  à  gagner  fût  mal  i*endu,  il  crut  reconnaître 
le  nom  du  confesseur  de  l'Empereur,  et  s'adressa  à  ce 
personnage. 

Le  Jésuite,  flatté  de  se  voir  recherché  par  un  des 
plus  puissants  princes  protestants  de  l'Allemagne,  on 
augura  favorablement  pour  la  Société,  et  promit  ses 
services.  11  tint  si  bien  parole,  qu'un  plein  succès  cou- 
ronna ses  efforts. 

Tout,  il  est  vrai,  secondait  le  confesseur  :  Charles  H, 
roi  d'Kspagne,  touchait  à  sa  fln  ;  et  le  comte  de  Harrach, 
ambassadeur  de  Léopold  à  Madrid,  avertit  sa  cour  (pie 
le  duc  d'Anjou  avait  un  parti  nombreux  en  Espagne. 
Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  l'électeur  de  Bavière;, 
l'électeur  palatin  et  les  États-Généraux,  redoutant  une 
nouvelle  guerre,  voulurent  s'assurer  un  allié  utile  contre 
la  France,  et  plaidèrent  la  cause  de  l'Électeur.  De  son 
cAté,  le  confesseur,  pour  donner  plus  de  force  à  ses 
démarches,  insista  sur  les  avantages  que  cet  événement 
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assurerait  dans  le  Brandebourg  à  la  religion  catholique.: 
cette  dernière  considération  triompha  de  la  résistance 
de  TEmpereur. 

Quelle  que  soit  Texactitude  de  ce  récit,  toujours  est-il 
certain  que  Léopold  >;  qui,  en  1G95,  avait  encore  refusé 
de  reconnaître  la  Prusse  pour  un  duché  séculier,  la 
reconnut'  pour  un  royaume,  dès  queTélecteur  de  Bran- 
debourg lui  eut  promis  des  secours  contre  la  France. 

Le  même  motif  entraîna  TAngleterre  avec  la  Hol- 
lande; et  les  différends  survenus  en  Ire  la  Suède,  d'une 
part,  la  Pologne,  le  Danemarck,  la  Russie,  de  Tautre, 
valurent  à  Frédéric  le  cousentement  de  ces  quatre 
puissances,  qui  avaient  un  intérêt  égal  à  le  ménager  *. 
Quant  aux  États  d'Allemagne,  ils  n'hésitèrent  point  à 
suivre  l'exemple  de  l'Empereur  et  de  leurs  alliés.  La 
France*,  l'Espagne,  le  Pape  et  l'Ordre  Teutonique 
s'opposèrent  seuls  à  ce  changement  :  la  France  et  l'Es- 

*  Pfcffcl,  Abrégé  chronologique,  etc. 

*  Aux  conditions  suivantes  : 

i"*  Frédéric  s'engageait  à  fournir  au  chef  de  l'Empire  un  secours 
de  dix  mille  hommes  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre; 

2°  A  entretenir  une  compagnie  de  garnison  k  Philipsbourg; 

3<*  A  s'entendre  toujours  avec  l'Empereur  pour  toutes  les  affaires  de 
l'Empire;  à  ne  rien  altérer  aux  obligations  de  ses  Étals  d'Allemagne; 
k  renoncer  au  subside  que  lui  devait  la  Maison  d'Autriche  ;  à  donner  sa 
voix  pour  l'élection  des  enfants  mâles  de  l'empereur  Joseph,  «  à  moins 
qu'il  n'y  eût  des  raisons  graves  et  indispensables  qui  obligeasscnl  les 
électeurs  d'élire  un  Empereur  d'une  autre  Maison.  » 

*  Pfeflel,  ouvrage  déjà  cité. 

^  Chose  singulière  !  C'était  la  France  qui  avait  autrefois  donné  au 
Grand -Électeur  cette  idée  de  royauté,  espérant  le  rendre  ainsi  indé- 
pendant de  TEmpereur,  et  se  l'attacher  par  des  liens  intimes. 

I.  9 
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pagne,  par  des  raisons  politiques;  le  Souverain  Pontife, 
pante  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au  Saint-Siège  le  droit 
de  créer  de  nouvelles  royautés,  «  et  que  d'ailleurs,  aux 
termes  des  lois  pontificales,  un  prince  hérétique  devait 
bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acqué- 
rir une  nouvelle  *  ;  »  l'Ordre  Teutonique,  comme  autre- 
fois souverain  de  la  Prusse,  et  croyant  se  réserver  ainsi 
les  moyens  de  protester  utilement  contre  l'ancien  en- 
vahissement de  cette  province. 

En  apprenant  la  reconnaissance  du  nouveau  roi  : 
«  Ah  !  s'écria  le  prince  Eugène,  l'Empereur  devrait 
faire  pendre  les  ministres  qui  lui  ont  donné  un  c(mseil 
aussi  perflde.  »  Ce  gi*and  capitaine  semblait  prévoir 
Frédéric  II. 

Telle  était  chez  l'Ëlecteurrimpatience  de  ceindre  un 
diadème,  que,  lors  de  son  sacre,  le  10  janvier  1701,  il 
posa  lui-m Ane  le  bandeau  sur  son  front,  comme  si  le 
moindre  retard  lui  fAt  devenu  intolérable.  Sa  seconde 
femme,  l'Electrice  Sophie-Charlotte,  fille  d'Ernest- 
Auguste,  électeur  de  Bi*unsM'ick-Lunel>ourg,  princ^'sse 
d'une  raison  élevée  et  d'un  vaste  savoir,  ne  partageait 
point  cette  ardeur,  u  Je  suis  au  désespoir,  dit-elle  un 
jour  à  l'une  de  ses  femmes,  d'aller  jouer  en  Pruss4^ 
la  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de  mon  Ésope.  >i 

Le  surnom  d'Esope  s'appliquait  assez  naturellement 
à  ce  prince,  fort  petit,  contrefait,  et  dont  l'air  altier 
coutnislait  singulièrement  avec  Tensemble  de  sa  |>er- 
sonne. 

•  Vuyêz  {ui^^cH  jiislilicalivcs  (V). 
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«  Ne  croyez  pas^  écrivit  la  nouvelle  reine  à  Leibnitz, 
que  je  préfère  ces  grandeurs  et  ces  couronnes,  dont 
on  fait  ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens 
philosophiques  que  nous  avons  eus  à  Gharlottembourg.» 

Sophie-Charlotte  avait  voyagé  en  Italie;  elle  parut 
h  Versailles  sous  la  conduite  de  ses  parents.  Sa  beauté 
fit  même  impression  sur  Louis  XIY,  qui,  la  jugeant 
digne  de  s'asseoir  un  jour  sur  le  trône  de  France,  la 
destina  au  duc  de  Bourgogne;  mais  des  considérations 
politiques  empêchèrent  ce  ipariage.  Cette  princesse 
introduisit  à  la  cour  de  Prusse  Télégante  politesse  dont 
Versailles  lui  avait  offert  de  si  brillants  modèles,  çt 
répandit  autour  de  sa  personiie  Tamour  des  lettres,  de^ 
sciences  et  des  arts.  Environnée  de  savants,  nourrie  de 
méditations  profondes,  Sophie-Charlotte  aimait  telle- 
ment à  remonter  aux  causes  premières  des  choses,  que 
Leibnitz,  pressé  un  jour  par  elle  sur  ce  sujet,  lui  répon- 
dit :  «  Mais,  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  con- 
tenter; vous  voulez  savpir  le  pourquoi  du  pourquoi.  «> 
Quatre  ans  plus  tard,  en  1705,  elle  mourut  à  Hanovre, 
au  sein  de  sa  famille.  Près  d  expirer,  la  Reine  dit  à  une 
do  ses  femmes  qui  fondait  en  larmes  :  «  Ne  me  plaignez 
pas,  car  je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les 
principes  des  choses,  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu  m'ex- 
pliquer,  sur  l'espace,  sur  l'infini,  sur  l'être,  sur  le  néant; 
etjeprépare  au  roi,  mon  époux,  le  spectacle  d'une  pompe 
funèbre  où  il  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer 
sa  magnificence.  >> 

Par  ses  dernières  paroles,  elle  recommanda,  à  TÉlec- 
teur  son  frère,  les  savants  qu'elle  avait  protégés,  et  les 
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arts  dont  elle  avait  toujours  fait  ses  délices.  Frédéric  se 
consola,  avec  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  de  la  perte 
d'une  épouse  digne  de  regrets  plus  sérieux. 

Une  telle  femme  devait  prendre  en  pitié  un  roi  qui, 
lors  de  son  couronnement,  n'avait  pas  craint  de  payer 
3,000  ducats  chaque  bouton  de  son  habit. 

Le  trésor  se  ressentit  longtemps  du  luxe  déployé 
dans  cette  cérémonie.  Ce  fut  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  solennité ,  si  auguste  à  ses  yeux ,  que  le 
monarque  institua  l'Ordre  de  V Aigle-Noir.  Son  entrée 
à  Berlin  fut  magnifique  ;  mais  il  y  avait  dans  le  pubUc 
une  forte  prévention  contre  la  nouvelle  royauté  :  on  se 
demandait  si  cette  augmentation  de  dignité  serait  sui- 
vie d'une  augmentation  de  puissance. 

Au  reste,  ce  qui  n'avait  été  dans  le  principe  que  l'ou- 
vrage de  la  vanité  devint  par  la  suite  un  chef-d'œuvre 
de  poUtique.  Le  jour  où  Frédéric  fut  proclamé  roi,  la 
Prusse  s'affranchit  du  joug  de  la  Maison  d'Autriche; 
avec  la  royauté  commença  une  ère  nouvelle. 

Mais  l'ambition  de  ce  prince  ne  s'arrétant  point  à  la 
conqiiôte  d'un  titre,  en  diverses  occasions  il  agrandit 
ses  États.  A  la  mort  de  Guillaume  III,  se  portant  héri- 
tier de  la  succession  de  Nassau-Orange ,  Frédéric  prit 
possession  du  comté  de  Lingen ,  de  la  principauté  de 
Meurs  et  de  quelques  autres  domaines  enclavés  en  dif- 
férents pays. 

Durant  la  guerre  de  1707,  le  nouveau  roi  acheta  le 
comté  de  Tecklembourg  en  Westphalie,  la  prévôté  de 
Quedlimbourg,  le  bailliage  de  Pétersberg;  et,  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  les  États  de  Neuf- 
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cIiAlcI  et  do  Valangin  le  préférèrent,  comme  héritier  de 
la  Maison  d'Orange,  à  ses  compétiteurs  de  la  Maison  de 
Longueville.  Un  prince  d'Orange  avait  épousé  l'héritière 
de  la  Maison  de  Chûlons,  à  qui  Neufchûtel  et  Yalangin 
avaient  autrefois  appartenu  :  voilà  d'où  provenaient 
les  droits  du  roi  de  Prusse  à  cette  succession. 

Quelques  années  plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  garantit 
à  Frédéric  cette  acquisition,  que  le  cabinet  de  Versailles 
reconnut,  ainsi  que  sa  nouvelle  dignité,  lors  des  négo- 
ciations de  Gertniydemberg  ;  mais  sous  la  condition  que 
la  France  serait  mise  en  possession  ^de  la  principauté 
d'Orange. 

Comme  tous  les  petite  États  entourés  de  grandes 
puissances,  la  Prusse  eut  plus  d'une  fois,  sous  ce  règne, 
à  conjurer  d'imminents  périls.  Frédéric  se  tira  toujours 
heureusement  de  ces  positions  critiques.  Dans  la  guerre 
qui  déchira  le  Nord,  ce  prince  avait,  d'une  part,  à  mé- 
nager le  redoutable  Charles  XII  ;  de  l'autre,  la  Pologne, 
le  Danemarck  et  Pîerre-le-Grand  ;  il  sut  marcher  sain 
et  sauf  à  travers  tant  d'écueils;  la  paix  de  son  royaume 
ne  fut  môme  point  troublée. 

Une  entrevue  eut  lieu  à  Marienwerder  entre  le  Tzar 
et  lui.  C'est  là  que  le  sauvage  et  glorieux^  fondateur 
de  Pétersbourg  pria  son  hôte  de  vouloir  bien  faire  dé- 
capiter sous  ses  yeux  quelques  Prussiens ,  pour  voir 
comment  s'y  prenaient  des  bourreaux  civilisés.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  qu'une  si  mince 
bagatelle  ne  lui  fût  point  accordée,  et  qu'il  existât  des 
lois  capables  de  lui  refuser  une  tête  d'homme. 

Peu  d'années  auparavant ,  Berlin  avait  vu  une  am« 
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arts  dont  elle  avait  toujours  fait  ses  délices.  Frédéric  se 
consola,  avec  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  de  la  perte 
d'une  épouse  digne  de  regrets  plus  sérieux. 

Une  telle  femme  devait  prendre  en  pitié  un  roi  qui, 
lors  de  son  couronnement,  n'avait  pas  craint  de  payer 
3,000  ducats  chaque  bouton  de  son  habit. 

Le  trésor  se  ressentit  longtemps  du  luxe  déployé 
dans  cette  cérémonie.  Ce  fut  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  solennité ,  si  auguste  à  ses  yeux ,  que  le 
monarque  institua  l'Ordre  de  V Aigle-Noir.  Son  entrée 
à  Berlin  fut  magniflque  ;  mais  il  y  avait  dans  le  public 
une  forte  prévention  contre  la  nouvelle  royauté  :  on  se 
demandait  si  cette  augmentation  de  dignité  serait  sui- 
vie d'une  augmentation  de  puissance. 

Au  reste,  ce  qui  n'avait  été  dans  le  principe  que  Tou- 
vrage  de  la  vanité  devint  par  la  suite  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Le  jour  où  Frédéric  fut  proclamé  roi,  la 
Prusse  s'affranchit  du  joug  de  la  Maison  d'Autriche; 
avec  la  royauté  commença  une  ère  nouvelle. 

Mais  l'ambition  de  ce  prince  ne  s'arrétant  point  h  la 
conquôte  d'un  titre,  en  diverses  occasions  il  agrandit 
ses  États.  A  la  mort  de  Guillaume  III,  se  portant  héri- 
tier de  la  succession  de  Nassau-Orange ,  Frédéric  prit 
possession  du  comté  de  Lingen,  de  la  principauté  de 
Meurs  et  de  quelques  autres  domaines  enclavés  en  dif- 
férents pays. 

Durant  la  guerre  de  1707,  le  nouveau  i*oi  acheta  le 
comté  de  Tecklembourg  en  Westphalie ,  la  prévôté  de 
Quediimbourg,  le  bailliage  de  Pétersberg;  et,  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  les  États  de  Neuf- 
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clisUol  et  do  Valangin  lo  préférèrent,  commo  héritier  de 
la  Maison  d'Orange,  à  ses  compétiteurs  de  la  Maison  de 
Longueville.  Un  prince  d'Orange  avait  épousé  l'héritière 
de  la  Maison  de  Châlons,  à  qui  Neufchâtel  et  Valangin 
avaient  autrefois  appartenu  :  voilà  d'où  provenaient 
les  droits  du  roi  de  Prusse  à  cette  succession. 

Quelques  années  plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  garantit 
à  Frédéric  cette  acquisition,  que  le  cabinet  de  Versailles 
reconnut,  ainsi  que  sa  nouvelle  dignité,  lors  des  négo- 
ciations de  Gertruydemberg  ;  mais  sous  la  condition  que 
la  France  serait  mise  en  possession  ^de  la  principauté 
d'Orange. 

Comme  tous  les  petits  États  entourés  de  grandes 
puissances,  la  Prusse  eut  plus  d'une  fois,  sous  ce  règne, 
à  conjurer  d'imminents  périls.  Frédéric  se  tira  toujoura 
heureusement  de  ces  positions  critiques.  Dans  la  guerre 
qui  déchira  le  Nord,  ce  prince  avait,  d  une  part,  à  mé- 
nager le  redoutable  Charles  XII  ;  de  l'autre,  la  Pologne, 
le  Danemarck  et  Pierre-le-Grand  ;  il  sut  marcher  sain 
et  sauf  à  travers  tant  d'écueils;  la  paix  de  son  royaume 
ne  fut  même  point  troublée. 

Une  entrevue  eut  lieu  à  Marienv^erder  entre  le  Tzar 
et  lui.  C'est  là  que  le  sauvage  et  glorieux^  fondateur 
de  Pétersbourg  pria  son  hôte  de  vouloir  bien  faire  dé- 
capiter sous  ses  yeux  quelques  Prussiens ,  pour  voir 
comment  s'y  prenaient  des  bourreaux  civilisés.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  qu'une  si  mince 
bagatelle  ne  lui  fût  point  accordée,  et  qu'il  existât  des 
lois  capables  de  lui  refuser  une  tête  d'homme. 

Peu  d'années  auparavant ,  Berlin  avait  vu  une  am« 
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bassade  singulière  :  ce  fut  celle  où  le  Tzar  figurait  à  la 
suite  de  son  représentant  Le  Fort.  II  visita  ainsi  la 
Hollande  et  TAngleterre,  préludant  à  son  apprentissage 
de  Saardam.  A  force  de  génie,  Pierre  avait  compris 
qu'il  n'était  encore  qu'un  barl)ai*e. 

Frédéric  ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  de 
manifester  sa  haine  pour  la  France  ;  il  osa  môme  lui 
déclarer  la  guerre  *,  parce  que  l'armée  de  Boufllers 
avait  commis  quelques  excès  dans  le  pays  de  Clèves; 
mais  Louis  XIY  ne  s'aperçut  pas  qu'il  eiU  un  ennemi 
de  plus. 

C'était  le  moment  où  presiiue  toute  rEuro|>e  se  levait 
en  armes  contre  ce  monarque  asseyant  son  petit-iib 
sur  le  trône  d'Espagne;  lutte  mémorable  où  le  vieux 
i*oi,  seul  débris  vivant  du  grand  siècle,  prouva  au 
monde  que  si  en  lui  l'orgueil  avait  monté  haut  dans 
la  prospérité,  le  courage  dans  le  malheur  n'éUut  pas 
moindre,  et  qu'on  |K)uvait  ébranler  son  trône,  mais 
non  l'avilir. 

Une  des  plus  vives  joies  de  Frédéric  vint  de  la  part 
que  ses  Prussiens  prirent  aux  deux  batailles  d'IIochstett 
et  de  Malplaquet. 

Tandis  que  ces  convulsions  sanglantes  déchiraient 
TEurope,  le  successeur  de  Léopold,  Joseph  I*',  mourut, 
le  10  avril  1711.  L'archiduc  Charles  fut  élu  à  sa  place  : 
il  était  alors  bloqué  dans  Barcelone,  après  avoir  été 
couronné  roi  d'Espagne  dans  Madrid,  et  chassé  do  sa 

I  «  1^  nouveau  roi  fil  en  cela  beaucoup  pour  sa  pasaioo ,  et  rien 
|iour  ses  inlérèU.  •  {  Fri^ériCy  Èiimoires  pour  ieroir  à  V histoire  de  la 
Aiaisofi  de  Brandebourg.) 
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capilule  le  lendemain  de  la  journée  d'Alnianza.  Cette 
mort,  et 9  peu  de  temps  après,  la  disgrâee  de  Marlbo- 
rougi),  favorisèrent  la  paix.  L'Empereur  seul  s'obsti- 
nait à  la  guerre.  Mais  enfin  le  traité  d'Utrecht,  1715, 
teionina  eette  lutte  de  douze  années,  qui  avait  pria 
naissance  avec  le  siècle  môme. 

Frédéric  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet  heureux 
événement. 

La  Prusse  dut  à  son  premier  roi  d'utiles  établisse- 
ments. C'est  lui  qui,  cédant  aux  instances  de  la  reine 
Charlotte,  fonda,  en  1694,  la  célèbre  univei*sit4  de 
Halle,  et,  plus  tard,  la  Société  royale  des  Sciences,  pré- 
sidée par  Leibnitz.  Jaloux  de  répandre  autour  de  sa 
personne  l'éclat  des  beaux- arts,  il  avait,  dès  l'année 
1095,  créé  dans  sa  capitale  une  Académie  de  peinture. 
Peu  de  temps  après,  afin  de  former  le  goût  des  élèves 
par  l'étude  des  modèles,  il  fit  venir  d'Italie  les  plâtres 
des  meilleures  statues.  Il  décora  Berlin  de  plusieurs 
édifices  remarquables;  parsesordres,  une  statue  éques- 
tre du  Grand-Électeur  fut  élevée  sur  le  Pont-Royal. 
Sons  son  règne,  Leibnitz,  Wolff,  Otto  de  Guerick,  Tho- 
masius,  attirèrent  les  regards  du  monde  savant.  Malgré 
les  doctes  travaux  de  Teissier,  de  Leutinger,  de  Puf- 
fendorf,  le  Brandebourg,  il  est  vrai,  ne  comptait  pas 
encore  d'historien,  mais  Canitz  lui  donnait  un  poète. 

Le  premier  titre  d'honneur  de  Frédéric,  c'est  d'avoir 
su  constamment  préserver  ses  États  des  ravages  que  la 
guerre  déchaînait  sur  les  États  voisins. 

Bien  qu'indulgent  par  caractère,  ce  prince  punissait 
quelquefois  avec  rigueur,  surtout  si  le  coupable  avait 
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blessé  sou  amour-propre.  Un  alchimiste,  qui  se  faisait 
appeler  le  comte  de  Caietano,  l'ayant  trompe,  fut 
])eiidu,  après  une  procédure  fort  expéditive,  en  habit 
de  papier  doré,  à  une  potence  recouverte  aussi  de  pa- 
pier doré.  Inconstant,  soupçonneux,  irascible,  il  était 
d'un  accès  \)eu  facile.  Zélé  Calviniste,  il  haïssait  les 
Catholiques,  mais  sans  les  opprimer.  Toutefois,  peut- 
être  eût-il  été  persécuteur,  si  ses  co-religionnaires  se 
fussent  avisés  de  joindre  des  cérémonies  et  de  l'appa- 
reil aux  persécutions.  Frédéric  composa  même  un  livre 
de  prières,  que,  pour  son  honneur',  on  n'imprima  pas. 

Soit  qu'il  n'eût  jamais  d'inclinations  constantes,  soit 
qu'il  se  repentit  de  ses  mauvais  choix,  ou  bien  qu'il 
n'accordAt  nulle  indulgence  aux  faiblesses  humaines, 
tous  ses  favoris  eurent  une  fin  malheureuse. 

Un  monarque  absolu,  lorsqu'il  ne  remédie  point,  par 
des  efforts  de  génie  ou  de  patriotisme,  au  vice  de  sa 
position,  semble  encourager  le  mal,  môme  en  voulant  le 
bien.  Enivré  parla  flatterie,  séparé  de  son  peuple  par 
la  foule  avide  des  courtisans,  il  n'entend  point  les  cris 
de  la  détresse  publique;  la  cour  est  dans  l'abondance  : 
que  |>eut-il  manquer  au  bonheur  de  la  nation?  Ainsi, 
lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Prusse,  deux  c^nt  mille 
hommes  périrent,  dévoi*és  à  la  fois  par  cet  horrible 
fléau  et  par  la  disette.  Quelques  secours  auraient 
sauvé  une  foule  de  victimes;  mais  le  trésor  ne  s'ou- 
vrait que  devant  les  capricieuses  prodigalités  du  maî- 
tre; le  prince  royal  lui -môme  ne  put  obtenir  des 

•  Krédérii-,  ibûi. 
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ministres  qu'ils  achetassent  pour  dix  mille  écus  de  blé. 

Un  an  environ  avant  de  mourir,  Frédéric  vituaitre  ce 
petit-fils  qui  devait  porter  si  loin  la  gloire  de  sa  Maison. 
Dans  sa  joie  vaniteuse,  il  lui  choisit  pour  parrains  et 
marraines,  l'empereur  Charles  VI,  le  Tzar  Pierre  V, 
la  république  de  Hollande,  et  le  canton  de  Berne. 

Ce  même  petit- fils  a  dit  de  son  aïeul  qu'il  était 
i<  grand  dans  les  petites  choses,  et  petit  dans  les 
grandes.  »  Le  mot  est  sévère.  Mais  rarement  Fauteur 
des  Méftioires  pour  servir  à  Vhislotre  de  la  Maison  de 
Brandebourg  prononce  le  nom  de  ce  prince,  sans  qu'une 
vive  humeur  perce  dans  ses  paroles.  En  efiet,  ce  de- 
vait être  à  ses  yeux  un  assez  triste  roi  que  celui  qui 
donna  un  fief  de  quarante  mille  écus  au  chasseur  qui  lui 
avait  fait  tirer  un  cerf  de  haute  ramure. 

«  Il  était  magnifique  et  généreux,  dit  le  royal  histo- 
rien ;  mais  à  quel  prix  n'acheta-t-il  pas  le  plaisir  de 
contenter  ses  passions?  11  trafiquait  du  sang  de  ses 
peuples  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais,  comme  ces 
Tartares  vagabonds  qui  vendent  leurs  troupeaux  aux 
bouchers  de  la  Podolie  pour  les  égorger.  Lorsqu'il  vint 
en  Hollande,  il  fut  sur  le  point  de  retirer  ses  troupes 
de  Flandre;  on  lui  remit  un  gros  brillant  de  cette 
succession ,  et  les  quinze  mille  hommes  se  firent  tuer 
au  service  des  alliés. 

«  Les  préjugés  du  vulgaire  semblent  favoriser  la  ma- 
gnificence des  princes;  mais  autre  est  la  libéralité  d'un 
particulier,  autre  celle  d'un  souverain.  Un  prince  est 
le  premier  serviteur  et  le  premier  magistrat  de  TÉtat; 
il  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il  fait  des  impôts;  il  les 
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lève  afiu  de  pouvoir  défendre  TÉlat  par  le  moyeu  des 
troupes  i\u\l  entretient;  afin  de  soutenir  la  dignité  dont 
il  est  revêtu,  de  récompenser  les  services  et  le  mérite; 
d'établir,  en  quelque  sorte,  un  équilibre  entre  les  riches 
et  les  obérés;  de  soulager  les  malheureux  en  tout  genre 
et  de  toute  espèce,  afin  de  mettre  de  la  magnificence 
en  tout  ce  qui  intéresse  le  corps  de  l'État  en  général. 
Si  le  souverain  a  l'esprit  éclairé  et  le  cœur  droit,  il 
dirigera  toutes  ses  dépenses  à  l'utilité  du  public  et  au 
plus  grand  avantage  de  ses  peuples. 

a  La  magnificence  qu'aimait  Frédéric  V  n'était  pas 
de  ce  genre;  c'était  plutôt  la  dissipation  d'un  prince 
vain  et  prodigue.  Sa  cour  était  une  des  plus  sui)er))es 
de  l'Europe;  ses  ambassades  étaient  aussi  magnifiques 
que  celles  des  Portugais  ;  il  foulait  les  pauvres ,  afin 
d'engraisser  les  riches;  ses  favoris  recevaient  de  fortes 
pensions,  tandis  que  ses  peuples  étaient  dans  la  misère  ; 
ses  bâtiments  étaient  somptueux,  ses  fêtes  su])erbes; 
ses  écuries  et  ses  oflices  tenaient  plutôt  du  faste  asia- 
tique que  de  la  dignité  européenne. 

«  Sa  cour  était  comme  une  grande  rivière  qui  absorbe 
l'eau  de  tous  les  petits  ruisseaux  ^  » 

Néanmoins,  quels  qu'aient  été  les  travers  du  pi*emier 
roi  de  Prusse,  il  ne  faut  pas  être  injuste  envers  sa 
mémoire  ;  or,  ce  serait  l'êti^e  que  de  ne  pas  constater 
beaucoup  de  bien  opéré  sous  son  règne. 

D'alionl,  la  transformation  de  rKlectorat  en  Royauté 
fut,  pour  la  puiss^Hice  nationale,  un  fait  immense; 

•  KiéUcric,  ibid. 
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Ensuite^  ce  Iule  exagéré  que  déployaient  Frédéric  et 
sa  cour,  en  multipliant  la  consommation ,  encouragea 
les  producteurs  :  ainsi  s'établit,  à  Berlin ,  une  fabrique 
de  haute  lisse,  égale  à  celle  dé  Bruxelles;  les  galons  de 
Prusse  rivalisèrent  avec  ceux  de  France  ;  les  miroirs  de 
Neustadt  surpassèrent,  par  leur  blancheur,  ceux  de 
Venise;  Tarmée  fut  habillée  de  drap  indigène;  bien 
d'autres  industries  s'élevèrent  en  môme  temps. 

Le  Roi  prit,  à  son  service,  deux  des  plus  habiles  ar- 
chitectes de  l'Europe,  et  Schluter,  sculpteur  non  moins 
distingué.  Bôtt  éleva  la  belle  porte  de  Wesel,  donna  les 
plans  du  chftteau  et  de  l'arsenal  de  Berlin,  bfttit  l'hôtel 
des  Postes,  au  coin  du  Grand  Pont,  et  le  majestueux  por- 
tique du  chAteau  de  Postdam  ;  Ersander  construisit  la 
nouvelle  aile  du  château  de  Kœnigsberg  et  la  cour  des 
Monnaies,  abattue  plus  tard;  Schluter  décora  l'Arsenal 
de  ces  trophées  et  de  ces  riches  mascarons  que  les 
connaisseurs  admirent;  sous  sa  direction,  fut  fondue  la 
statue  équestre  du  Grand-^Électeur. 

Vers  le  môme  temps,  Frédéric  ornait  Berlin  de  l'église 
du  Cloître,  des  Arcades  et  de  plusieurs  autres  édifices; 
il  embellissait  les  résidences  royales  de  Postdam,  de 
Charlottembourg. 

Les  beaux-arts,  fils  de  l'abondance,  commençaient 
ù  fleurir^ 

Bientôt  l'Académie  de  peinture  fut  fondée;  mais, 
malgré  l'habileté  des  professeurs  Pexe,  Mayer,  Wide- 
mann,  Leigcber,  nul  vrai  talent  ne  sortit  de  leur  école. 

La  plus  remarquable  création,  celle  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  eut  lieu  vers  1700  ;  l'honneur  en 
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revient  à  la  reine  Sophie-Charlotte.  Cette  princesse, 
d'une  si  haute  intelligence ,  proposa  Leibnitz  comme 
seul  capable  de  poser  les  bases  de  la  nouvelle  compa- 
gnie :  «  Leibnitz,  qui  avait  plus  d'une  &me,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  \  était  bien  digne  de  présider  une 
Académie  qu'au  besoin  il  aurait  représentée  tout  seul  : 
il  institua  quatre  classes,  dont  l'une  de  physique  et  de 
médecine,  l'autre  de  mathématiques;  la  troisième,  de 
la  langue  et  des  antiquités  d'Allemagne;  la  dernière, 
des  langues  et  des  antiquités  orientales.  Les  plus  cé- 
lèbres do  nos  académiciens  furent  MM.  Basnage,  Ber- 
nouilli,  La  Croze,  Guillclmini,  Hartzoeker,  Herman, 
Kirch,  Rômer,  Stùrmer,  Yarignon,  des  Yignoles, 
Werenfels  etWolff  :  depuis,  on  y  reçut  MM.  de  Beau- 
sobre  et  Lenfant,  savants  dont  les  plumes  auraient  fait 
honneur  aux  siècles  d'Auguste  et  de  U)uis  XIV.  » 

A  Magdebourg,  Othon  de  Guerick,  inventeur  de  la 
pom[>e  pneumatique,  florissait  encore;  de  savants  pro- 
fesseurs, Tliomasius,  Gundling,  Ludwig,  Woliï,  Strick, 
illustr.iient  les  universités  de  Halle  et  de  Francfort-sur- 
roder. 

Fi*édéric  I'"  voulut  aussi  établir,  à  Berlin,  une  Acadé- 
mie pour  la  jeune  noblesse;  celle  de  Lunéville  lui  avait 
servi  de  modèle;  mais  cette  institution  disparut  bientdt. 

La  iin  de  Frédéric  1^  fut  aussi  singulière  que  mal- 
heureuse. Après  avoir  perdu  Elisabeth  de  Ilesse-Cassel, 
sa  première  épouse;  veuf,  une  seconde  fois,  deSophie- 
(Iharlotte  de  Hanovre,  il  s'était  uni  à  la  princesse  Louise 

«  Frétiéric.  iHd. 
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de  Mecklembourg.  Mais  une  dëvotion  exagérée  et  som- 
bre altéra  peu  à  peu  les  facultés  intellectuelles  de  la 
Reine,  qui  enfin  fut  aflligée  de  véritables  accès  de  dé- 
mence. Des  soins  officieux  ayant  caché  ce  triste  spec- 
tacle aux  yeux  du  Roi,  Frédéric  ne  connaissait  point 
toute  l'étendue  du  mal.  Un  jour  que  ce  prince  s'était 
assoupi  dans  un  fauteuil,  la  Reine,  trompant  la  sur- 
veillance des  gardes,  se  précipite  dans  l'appartement  du 
Roi,  à  travers  une  porte  de  glaces  qu'elle  brise,  et  se 
jette  sur  son  époux  en  poussant  de  grands  cris.  A  la 
vue  d'une  femme  échevelée,  à  demi  couverte  de  vête- 
ments blancs,  et  les  mains  ensanglantées,  le  monarque, 
réveillé  en  sursaut,  est  saisi  d'une  fièvre  violente,  a  J'ai 
vu  la  femme  blanche,  je  n'en  reviendrai  pas,  »  s'écrie- 
t-il,  rappelant,  par  ces  paroles,  l'ancienne  tradition  qui 
faisait  apparaître  un  spectre  vêtu  de  blanc  dans  les  pa- 
lais des  princes  et  princesses  de  la  Maison  de  Brande- 
bourg, quand  un  membre  de  cette  famille  était  près  de 
mourir.  On  prétendait  que  Joachim  P',  voulant  agrandir 
son  château  de  Berlin,  obligea  une  vieille  femme  à  lui 
vendre  une  maison  dont  elle  ne  voulait  point  se  dé- 
faire, et  que  cette  femme,  transportée  de  colère,  le  me- 
naça de  devenir  pour  lui  et  pour  ses  descendants  une 
messagère  de  mort. 

Frédéric  ne  s'était  point  trompé;  il  ne  quitta  son  lit, 
après  six  semaines  de  maladie,  que  pour  être  porté  au 
tombeau  de  ses  pères.  Ce  prince  expira  le  25  fé- 
vrier 1713,  dans  sa  cinquante-sixième  année. 

Si  jamais  il  y  eut  un  contraste  frappant,  ce  fut  entre 
le  caractère  de  Frédéric  I"  et  celui  de  Frédéric-Guil- 
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laume  l*',  son  successeur.  Autant  l'un  s'dtait  montré 
prodigue,  autant  Tautre  apporta  d'économie  dans  ses 
dépenses  personnelles  \  dans  toutes  les  branches  de 
Tadministration  ;  autant  le  père  avait  encouragé  les 
lettres,  autant  le  fils  affecta  de  mépris  pour  les  poètes 
et  les  savants.  Toutefoia,  avec  un  caractère  à  denn  sau- 
vage, mais  aussi  avec  une  merveilleuse  aptitude  aux 
déUiils,  uu  sens  droit  et  une  volonté  ferme,  Guillaume 
contribua  puissamment  à  la  prospérité  de  son  pays.  Ce 
prince,  il  est  vrai,  se  moqua  de  l'Académie,  en  plaçant 
à  sa  tôteune  espèce  de  liouffon,  nommé  Gnndling,  mais 
il  mit  de  Tordre  dans  les  finances;  Wolff  fut  banni, 
parce  que  sa  philosophie,  avait-on  dit  au  Roi,  offrait  |ine 
excuse  à  la  désertion  ;  mais  une  armée  de  soixante-douxe 
mille  hommes  consolida  le  nouveau  trône;  Slettin,  le 
pays  de  Gurldre  et  de  Kessel,  le  comté  de  Lindiourg, 
reçurent  les  lois  du  monarque  prussien;  et  la  paix, 
conclue  avec  Charles  XII,  lui  garantit  cette  pailie  de  la 
Poméranie  qui  est  siluée  entre  TOder  et  la  PcHîne. 

Sa  maxiaie  favorite  était,  qu'un  prince  doit  éti'e  éco- 
nome (lu  sang  et  des  ti*ésors  de  ses  sujets. 

Chaque  jour,  le  jeune  royaume  prenait  de  nouvelles 
forces.  La  Prusse  fut  traitée  avec  beaucoup  d*égards 
dans  les  conférences  d'Utrecht  et  de  Rastadt;  les  puis- 
simces  du  Nord  recherchèrent  même  Talliance  de  son 
roi.  Une  convention  avec  la  France  lui  assura  la  |M>S8es- 

I  Les  ceiil  cliumliellaos  de  Frédéric  1*  furent  réduits  à  douze»  H  les 
gros  Irniteinenls  diminués;  aussi  beaucoup  de  personnes,  qui  avai«*ul 
enlrcleiiu  carrosse,  allèrent  à  pied  :  ce  qui  fil  dire,  dans  le  public,  que 
11*  lioi  avait  rendu  l'usage  des  jambes  aux  perdiu. 
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sien  du  duché  de  Berg,  à  rexception  de  Dusseldorff  et 
d'une  banlieue  le  long  du  Rhin. 

Dans  rintérieur,  Frédéric-Guillaume  organisa  des  co- 
lonies  suisses,  liégeoises  et  autres.  Il  encouragea  Tagri- 
culture  et  l'industrie;  l'hôpital  de  la  Charité,  tout  le 
quartier  de  la  Frédérichstadt,  divers  établissements 
utiles  furent  créés  à  Berlin  ;  entre  autres,  en  1714,  le 
Lagerhaus,  magasin  d'où  l'on  trait,  à  titre  d'avances, 
des  laines  pour  lea  manufacturiers  pauvres,  qui  ensuite 
se  libéraient  peu  à  peu  avec  leur  travail.  Dès  l'an- 
née 1735,  les  manufactures  du  royaume  étaient  si  flo- 
rissantes qu'elles  vendirent  à  l'étranger  quatre  mille 
pièces  de  drap  de  vingt-quatre  aunes  chacune.  Bientôt 
la  Prusse  fournit  l'Allemagne  de  galons,  d'orfèvrerie,  de 
velours  et  de  ces  carrosses  si  renommés. 

Berlin  ressemblait  à  un  vaste  arsenal  où  prospéraient 
tous  les  ouvriers  que  réclame  le  service  d'une  armée; 
l'Allemagne  entière  recherchait  les  produits  de  leur  tra- 
vail. Cette  capitale  eut  des  moulins  de  poudre  à  canon, 
Spandaw  des  fourbisseurs,  Neustadt  des  usines  pour  le 
cuivre,  Postdam  des  armuriers;  Postdam  qui  n'était 
d'abord  qu'un  hameau  de  pécheurs  où  le  Grand-Élec- 
teur avait  fait  construire  une  maison  de  campagne  à  la 
hollandaise.  C'est  là  que  le  Roi  fixa  son  séjour;  il  ne 
pouvait  pardonner  aux  BerHnois  leur  refus  de  recevoir 
son  régiment  en  garnison.  Frédéric  I"  avait  embelli 
cette  résidence  :  Guillaume  convertit  le^jardins  en  une 
place  d'armes,  bâtit  des  églises,  des  casernes  et  autres 
édifices  publics.  Les.  rues  de  la  nouvelle  ville  furent  ti- 
rées au  cordeau;  des  endroits  marécageux  desséchés; 
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laume  l*',  son  successeur.  Autant  Tun  s'dtait  montré 
prodigue,  autant  Tautre  apporta  d'économie  dans  ses 
dépenses  pei-sonnelles  ^  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  ;  autant  le  père  avait  encouragé  les 
lettres,  autant  le  fils  affecta  de  mépris  pour  les  poètes 
et  les  savants.  Toqtefoia»  avec  un  caractère  à  denii  sau- 
vage, mais  aussi  avec  une  merveilleuse  aptitude  aux 
déUiils,  uu  sens  droit  et  une  volonté  ferme,  Guillaume 
contribua  puissamment  à  la  prospérité  de  son  p«iys.  Ce 
prince,  il  est  vrai,  se  moqua  de  l'Académie,  en  plaçant 
à  sa  tête  une  espèce  de  bouffoui  nommé  Gundling,  mais 
il  mit  de  l'ordre  dans  les  fmances;  Wolff  fut  banni, 
parce  que  sa  philosophie,  avait-on  dit  au  Roi,  offrait  |ine 
excirae  à  la  désertion  ;  mais  une  armée  de  soixante-douze 
mille  hommes  consolida  le  nouveau  trône;  Stettin,  le 
pays  de  Guridre  et  de  Kessel,  le  comté  de  Linilmurg, 
reçurent  les  lois  du  monarque  prussien;  et  la  paix, 
conclue  avec  Charles  XII,  lui  garantit  cette  pailie  de  la 
Poménmie  qui  est  située  entre  l'Oder  et  la  Peene. 

Sa  maxime  favorite  était,  qu'un  prince  doit  être  éco- 
nome du  sang  et  des  trésors  de  ses  sujets. 

Chaque  jour,  le  jeune  royaume  prenait  de  nouvelles 
forces.  La  Prusse  fut  traitée  avec  beaucoup  d*égards 
dans  les  conférences  d'Utrecht  et  de  Rastadt;  les  puis- 
sances du  Nord  recherchèrent  même  ralliance  de  son 
roi.  Mue  convention  avec  la  France  lui  asspra  la  posses- 

I  Les  cciil  chambellans  de  Frédéric  I*  furent  réduits  à  douze,  et  les 
gros  irailemenls  diminués;  aussi  beaucoup  de  personnes,  qui  avairut 
entretenu  carrosse,  allèrent  k  pied  :  ce  qui  fit  dire,  dans  le  public,  que 
le  lioi  avait  rendu  l'usage  des  jambes  aux  perdtu. 
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sien  du  duché  de  Berg,  à  rexception  de  Dusseldorff  et 
d'une  banlieue  le  long  du  Rhin. 

Dans  l'intërieur,  Frédéric-Guillaume  organisa  des  co- 
lonies  suisses,  liégeoises  et  autres.  Il  encouragea  Tagri- 
culture  et  l'industrie;  Thôpital  de  la  Charité,  tout  le 
quartier  de  la  Frédérichstadt,  divers  établissements 
utiles  furent  créés  à  Berlin;  entre  autres,  en  1714,  le 
Lagerhaus,  magasin  d'où  l'on  trait,  à  titre  d'avances, 
des  laines  pour  lea  manufacturiers  pauvres,  qui  ensuite 
se  libéraient  peu  à  peu  avec  leur  travail.  Dès  Tan- 
née 1735,  les  manufactures  du  royaume  étaient  si  flo- 
rissantes qu'elles  vendirent  à  l'étranger  quatre  mille 
pièces  de  drap  de  vingt-quatre  aunes  chacune.  Bientôt 
la  Prusse  fournit  l'Allemagne  de  galons,  d'orfèvrerie,  de 
velours  et  de  c^  carrosses  si  renommés. 

Berlin  ressemblait  à  un  vaste  arsenal  où  prospéraient 
tous  les  ouvriers  que  réclame  le  service  d'une  armée; 
TAllemagne  entière  recherchait  les  produits  de  leur  tra- 
vail. Cette  capitale  eut  des  moulins  de  poudre  à  canon, 
Spandaw  des  fourbisseurs,  Neustadt  des  usines  pour  le 
cuivre,  Postdam  des  armuriers;  Postdam  qui  n  était 
d'abord  qu'un  hameau  de  pécheurs  où  le  Grand-Élec- 
teur avait  fait  construire  une  maison  de  campagne  à  la 
hollandaise.  C'est  là  que  le  Roi  fixa  son  séjour;  il  ne 
pouvait  pardonner  aux  Berlinois  leur  refus  de  recevoir 
son  régiment  en  garnison.  Frédéric  P'  avait  embelli 
cette  résidence  :  Guillaume  convertit  le^jardins  en  une 
place  d'armes,  bâtit  des  églises,  des  casernes  et  autres 
édifices  publics.  Les.  rues  de  la  nouvelle  ville  furent  ti- 
rées au  cordeau;  des  endroits  marécageux  desséchés; 
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sur  les  mômes  termins,  on  dessina  des  places  plantées 
d'arbres  et  environnées  de  maisons  d'égale  hauteur. 
Malheureusement,  en  général ,  Tarchitecture  de  son 
i*ègne  se  ressent,  jusqu'à  l'exagération,  du  goût  hollan- 
dais dominant  à  cette  époque. 

Voulant  donner  à  ses  troupes  une  preuve  de  sa  tendre 
sollicitude  pour  elles,  le  Roi  fonda  une  maison  d'orphe- 
lins propre  à  recevoir  trois  mille  enfants  de  soldats  ;  lui- 
même  en  rédigea  les  règlements,  avec  cet  esprit  d'ordre 
et  de  discipline  qu'il  imprimait  à  tout. 

Son  trésor  et  son  armée  occupèrent  constamment 
l'attention  de  ce  prince.  En  tout  le  reste,  d'une  avarice 
extrême,  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  troupes,  nulle  dé- 
pense ne  l'arrêtait.  Mais,  jusque  dans  ce  goût  et  dans 
sa  manière  de  le  contenter,  on  retrouvait  toute  la  hi- 
zarrcrie  de  son  caractère,  toute  l'âpreté  de  son  com- 
mandement. Ainsi,  le  même  homme  qui,  pour  diminuer 
l'achat  des  cheveux,  voulait  que  ses  perruques,  ne  cou- 
vrant que  le  dessus  de  la  tête,  ne  descendissent  point 
jusqu'aux  oreilles  ;  qui  n'employait  pour  ses  vêtements 
que  le  plus  gros  dnip,  en  ordonnant  à  son  tailleur  de 
toujours  faire  servir  les  vieux  boutons  de  cuivi*e,  et  de 
couper  l'habit  à  la  hauteur  des  cuisses,  afin  d'épargner 
réloiïe*  ;  cet  homme  consacra  des  sommes  très-consi- 

*  Frédéric-Guillaume  D*aimail  |)oinl  les  ecciésia&liques  de  l'Ê^lise 
romaine.  Se  promenanl  un  jour  avec  quelques  généraux  sur  les  bonis 
de  la  Sprée,  il  rencontra  un  prélre  catholique  qui  venait  k  lui.  «  Te- 
nez, dit  il  à  sa  suite,  voyei  comme  je  vais  embarrasser  ce  cafard;  • 
puis,  se  tournant  vers  le  prélre  :  c  As-tu  lu  le  Tartufe  de  Molière  ?  «  lui 
demanda-t-il  d'un  ton  brusque.  «  Oui,  Sire,  répond  celui-ci  en  s'io- 
clinanl,  et  F  Avare  aussi.  » 
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dérables  ii  racquisition  d'hommes  d*une  taille  colos- 
sale, donnant,  pour  un  sujet  de  cinq  pieds  dix  pouces, 
700  ëcus  ;  1,000,  pour  un  de  six  pieds,  et  finissant  ainsi 
par  répandre  à  l'étranger  plus  de  12  millions. 

A  un  moine,  nommé  le  grand  Joseph,  il  fit  compter, 
pour  prix  de  son  engagement,  cinq  mille  florins;  et  le 
couvent  reçut,  à  titre  d'indemnité,  1,500  rixdallers.  Un 
Italien,  nommé  Andréa  Capra,  lui  coûta  1,500  rix- 
dallers  d'abord,  pour  l'achat  personnel,  et,  de  plus, 
2,000  rixdallers  tant  pour  ceux  qui  avaient  découvert 
ce  précieux  phénomène  que  pour  les  enleveurs. 

Mais,  de  toutes  ses  recrues,  la  plus  dispendieuse  fut 
un  Irlandais  appelé  Jacques  Kirkland  :  les  frais  mon- 
tèrent à  1,267  livres  sterling,  7  schellings,  c'est-à-dire 
à  31 ,683  francs  environ . 

Ses  enrôleurs  désolaient  le  royaume  par  leurs  excès. 
Cette  espèce  de  brigandage  s'étendait  même  jusque  dans 
les  pays  voisins.  Plus  d'une  fois,  des  violations  de  terri- 
toire excitèrent  des  querelles  graves  ou  de  sévères  re- 
présailles. Sans  égard  pour  le  rang,  pour  l'âge  ou  la 
profession,  ces  corsaires  faisaient  main-basse  sur  tous 
indistinctement;  M.  de  Bentenrieder,  envoyé  extra- 
ordinaire de  l'Empereur  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
passant  par  Halberstadt,  y  fut  arrêté.  On  voulut  le  fah'e 
soldat;  il  était  d'une  taille  gigantesque.  Sa  voiture  s'étant 
rompue  près  de  la  ville,  il  laissa  à  ses  domestiques  le 

Furieux  d*une  reparlie  dont  tous  les  ossislanls  el  lui-même  scnlircnl 
l'à-propos  :  a  Si  je  n'avais  pas  tu  près  de  nous  quelques  personnes, 
(li(-îl  m  rontrnnt,  ma  canne  eAt  fait  justice  de  Tinsolenl.  » 

I.  JO 
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soin  de  l^amener,  et  se  pi*^4senta  seul,  à  pied,  a  la  poile. 
ciQui  Ôtes-Yous?  lui  demanda  1  oflicier. — Botuscuàfter  de 
V Empereur,  >i  répondit  le  ministre  en  autrichien.  Or,  1  of- 
ficier était  Poméranien,  et,  dans  la  langue  de  son  pays, 
un  boihe  est  un  messager.  Il  prit  donc  M.  de  Benten- 
rieder  pour  tel,  et,  bien  convaincu  qu'un  messager  de 
TEmpereur  ne  pouvait  qu*étre  fort  honoré  d'endosser 
ruiiiforme  de  soldat  prussien,  il  Temmena.  M.  de  Ben* 
tenrieder,  s*apercevant  du  quiproquo,  se  laissa  pour- 
tant conduire  chez  le  commandant  du  régiment,  qui, 
charmé  d'une  telle  conquête,  se  réjouissait  déjà  de 
pouvoir  l'envoyer  au  Roi.  Mais  les  équipages  de  M.  de 
Bentenrieder  étant  arrivés,  et  ses  domestiques  le  quali- 
fiant d*Excellence,  le  commandant  et  l'oificier  de  garde 
furent  très-honteux  de  leur  l)évue.  Ils  en  fu*ent  leurs 
excuses  à  l'envoyé,  (|ui  rit  beaucoup,  en  leur  conseil- 
lant toutefois,  à  l'avenir,  si  pareille  occasion  se  présen- 
tait, de  modérer  leur  zèle  * . 

Les  prêtres  eux-mêmes  notaient  pas  à  l'abri  de  sem- 
blables mésaventures  ;  témoin  l'abbé  Bastiani,  enlevé, 
tandis  qu'il  célébrait  la  messe,  dans  un  village  de 
ritalie  septentrionale,  et  que,  par  la  suite,  Frédéric 
admit  dans  son  hitimité. 

Comme  l'infanterie ,  la  cavalerie  était  composée 
d'hommes  très-grands;  ils  avaient  d'énormes  chevaux  : 
inhabiles  au  combat  et  à  la  manœuvre,  on  eiH  dit  des 
géants  montés  sur  des  éléphants.  Dans  cette  partie  de 
l'armce,  Frédéric  II  trouva  tout  à  refaii*e. 

I  Aiétituires  du  baron  de  l\Blluilz,  lomi*  II. 
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Secondé  du  prince  d'Anhalt,  tacticien  linbile,  le  Uoi 
ploya  ses  troupes  à  une  discipline  de  fer.  Les  manœu- 
vres acquirent  une  étonnante  précision;  l'uniforme, 
lourd  et  incommode  jusqu'alors,  fut  modifié,  la  paye  du 
soldat  augmentée.  En  1720,  Frédéric-Guillaume  échan- 
gea douze  pots  du  Japon  contre  un  régiment  de  dra- 
gons que  le  roi  de  Pologne  voulait  licencier.  Depuis,  on 
appela  ce  corps  le  régiment  de  Porcelaine  :  de  là  bien 
des  duels. 

Longtemps  la  principale  force  du  gouvernement  avait 
résidé  dans  les  États,  et,  jusqu'au  règne  de  Joachim- 
Frédéric,  les  Electeurs  n'eurent  point  d'autre  conseil. 
C'étaient  les  États  qui  accordaient  les  subsides,  réglaient 
les  impôts,  déterminaient  le  nombre  des  troupes  (on 
n'en  levait  que  dans  les  dangers  extrêmes),  et  les 
payaient.  Toujours  ils  étaient  consultés  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  la  défense  du  pays,  comme  pour  les  lois 
et  la  police.  On  les  voit,  sous  Joachim  II,  dégager  plu- 
sieurs bailliages  sur  lesquels  ce  prince  avait  contracté 
des  dettes,  et  stipuler  formellement  que  ni  lui  ni  ses 
successeurs  ne  pourraient  désormais  les  hypothéquer 
ou  aliéner.  Charles-Quint  désirait  que  Joachim  se  rendit 
à  la  Dicte  de  l'Empire  ;  les  États  entrèrent  en  corres- 
pondance directe  avec  ce  monarque,  lui  mandèrent  que 
ce  voyage  leur  semblait  inutile,  et  le  voyage  n'eut  pas 
lieu. 

En  1628,  Jean-Sigismond  et  George-Guillaume  con- 
férèrent avec  eux  :  c'était  relativement  à  la  succession 
si  litigieuse  de  Juliersetde  Berg.  Les  États  nommèrent 
alors  quatre  députés,  qui  suivirent  la  cour,  tant  pour 

in. 
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lui  servir  de  conseil  que  i)Our  être  employés  à  des  né- 
gociations*. 

George-Guillaume  consulta  encore  les  États  en  1631, 
pour  savoir  s*ils  trouvaient  l>on  que  TÉlecteur  flt  alliance 
avec  les  SuddoiSi  en  leur  remettant  ses  places,  ou  s*il 
devait  suivre  les  drapeaux  de  l'Empereur. 

Mais  Schwartzemberg  concentra  en  lui  seul  la  double 
autorité  du  souverain  et  des  États.  La  position  de  ce 
ministre,  si  la  comparaison  est  permise,  ressemblait  à 
celle  des  maires  du  palais  sous  les  rois  de  France  de  la 
première  race.  Depuis,  les  États,  ne  s'assemblant  plus 
que  pour  régler  la  perception  des  contributions  et  la 
gestion  des  caisses  de  crédit  possédées  par  plusieurs  pro- 
vinces, n'ont  conservé  aucune  influence  sur  les  affaires 
du  gouvernement.  A  cet  égard,  la  Silésie  garda,  même 
depuis  la  conquête,  une  partie  de  son  ancienne  con- 
stitution féodale'. 

Quant  au  Conseil,  ses  attributions  étaient  considéra- 
bles. Il  se  composait  des  ministres  de  la  justice  et  des 
linances,  de  celui  qui  avait  le  département  des  afl*aires 
de  l'Empire,  et  du  Maréclial  de  la  cour,  sous  la  prési- 
dence d'un  Stadhalter.  De  ce  conseil  émanaient  toutes 
les  sentences  en  dernier  ressort,  les  ordonnances  con- 
cernant le  civil  et  le  militaire,  les  règlements  de  police, 
les  instructions  des  ministres  employés  dans  les  cours 
étrangères.  L'Électeur  était-il  absent?  Le  Conseil  deve- 

I  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  d  rhisioire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 

*  Malle- Briiii,  (U'ograihie  mathàmalique,  physique  et  poiiiique^ 
loiiie  IV. 
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unit  son  représentant.  Il  gouvernait  comme  un  régent 
gouverne  pendant  la  minorité  du  prince. 

Dès  son  avènement,  le  Grand-Électeur,  débarrassé 
de  Schwartzemberg,  ordonna  la  dissolution  du  Conseil, 
en  affectant  à  chacun  de  ses  ministres  des  départe- 
ments particuliers.  La  création  de  deux  conseillers  par 
province,  pour  en  régler  toutes  les  affaires ,  ne  fit  que 
concentrer  entre  les  mains  de  TÉlecteur  un  pouvoir 
plus  absolu. 

Frédéric-Guillaume,  trouvant  ce  régime  trop  libéral 
encore,  restreignit  les  attributions  des  conseillers  et  des 
ministres.  Déplus,  il  soumit  à  son  influence  immédiate 
le  Consistoire,  où  se  traitaient  les  intérêts  religieux ,  en 
lui  dotinant  pour  président  le  Maréchal  de  la  cour. 
Le  même  prince  organisa  un  Grand  Directoire  divisé  en 
quatre  départements;  chacun  de  ces  départements  était 
subordonné  à  un  ministre  d'État.  La  Prusse ,  la  Pomé- 
ranie  et  la  Nouvelle-Marche,  avec  les  Postes,  formaient 
le  premier  département;  l'électorat  de  Brandebourg,  le 
duché  de  Magdebourg,  le  comté  de  Rupin  et  le  com- 
missariat de  guerre,  le  second;  les  États  du  Rhin  et  du 
Wcscr,  ainsi  que  les  salines,  constituaient  le  troisième, 
et  le  quatrième  se  composait  de  la  principauté  d'Ilalber- 
stadt,  du  comté  de  Mansfeldt,  des  manufactures ,  du 
papier  timbré,  des  monnaies.  Sous  ces  départements 
principaux,  un  collège  de  justice  et  un  de  finances,  par 
provinces,  recevaient  les  instructions  de  leurs  ministres 
respectifs,  qui ,  maîtres  sous  son  père ,  n'étaient  plus , 
sous  Guillaume,  que  des  commis.  Chaque  jour,  les  minis- 
tres des  affaires  étrangères,  de  la  justice  el  des  finances, 

I.  10' 
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faisaient  leur  rapport  au  Roi,  qui  décidait  en  dernier 
ressort.  Pendant  tout  le  règne  de  Frédéric^uillaume  » 
il  ne  parut  pas  une  ordonnance  qui  n'eût  été  signée  de 
sa  main,  pas  une  instruction  dont  il  ne  fût  Fauteur  *  : 
ainsi  tout  émanait  du  Roi  ;  une  signature  gouvernait  le 
royaume. 

Moyennant  une  redevance  annuelle  que  les  proprié- 
taires payèrent  à  YÉIslI,  ce  prince  déclara  tous  les  fiefs 
allodiaux.  Ce  fut  lui  qui,  voulant  porter  son  armée  au 
complet  de  soixante-dix  mille  hommes,  organisa  le 
système  de  recrutement  cantonnai.  Tout  le  pays  fut  di- 
visé en  cantons ,  et  chaque  régiment  en  eut  un  où  il  re- 
crutait annuellement  son  contingent  d*hommes.  Le 
canton  d'un  régiment  d'infanterie  était  de  cinq  mille 
feux;  de  dix-huit  cents,  celui  d'un  régiment  de  aiva- 
Icrie.  En  temps  de  paix,  le  régiment  d'infanterie  recru- 
Uiit  trente  hommes  par  an  ;  en  temps  de  guerre ,  cent. 
S'il  en  fallait  davantage,  on  prenait  des  étrangers.  Le 
district  ou  canton  était  partagé  en  plusieurs  lots ,  et  le 
lot  se  rap|)ortait  à  une  compagnie  ;  en  sorte  que  chaque 
maison  du  pays  appartenait  à  une  compagnie.  Tous  les 
garçons,  une  fois  Tâge  et  la  taille  atteints,  devaient 
servir  tant  que  l'on  avait  besoin  d'eux.  Étaient  exemp- 
tés :  1*  les  jeunes  nobles  que  l'on  supi>osait  s'adonner 
volontairement  au  métier  des  armes  dans  les  grades 
supérieurs  ;  2*  les  fils  des  ministres  de  la  religion,  et  des 
étrangers  établis  dans  le  royaume  sous  la  promesse  de 


>  Frédéric  II ,  Mémoim  jtour  seroir  à  l'hvtioire  tie  la  J/aiiuM  Je 
firatulebourg. 
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cette  exemption  ;  3"  les  fils  de  veuves  ou  de  l'abricatits^ 
et  les  fils  uniques. 

Mais  ce  régime  avait  enfanté  une  foule  d'abus  révol- 
tants, d'odieuses  vexations  ;  dans  les  campagnes  sur- 
tout, le  despotisme  militaire  s'exerçait  tout  à  l'aise;  là, 
point  de  recours,  nul  appel  possible  ^ 

Avec  ses  goûts  et  ses  préjugés,  Guillaume  devait  être 
un  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  humain»  Sous  son 
règne,  les  universités  dégénérèrent  sensiblement.  Tout 
ce  qui  tenait  à  la  cour  affichait  le  plus  profond  mépris 
pour  l'Académie  des  Sciences,  où  néanmoins  Pott,  Mar- 
grafl*,  EUer,  protestaient,  par  de  lumineuses  découvertes, 
contre  ces  dédains  sauvages.  Toute  vouée  aux  armes, 
la  jeune  noblesse  regardait  l'ignorance  comme  un  brevet 
d'honneur,  et  le  savoir  comme  une  pédanterie  plé- 
béienne. L'Académie  de  peinture  cessa  d'exister;  les 
arts  et  leurs  applications  tombèrent  en  décadence.  Vers 
cette  époque,  un  chimiste,  nommé  Bottcher,  ayant 
quitté  Berlin  pour  Dresde,  livra  au  roi  de  Pologne  le 

*  Frédéric  H  s'elTorça  d'adoucir  le  mode  de  recrutement  :  les  hommes 
de  haute  stature  ne  furent  plus  tourmentés,  et  les  châtiments  se  miti- 
gèrent.  Sous  Guillaume,  on  n'avait  tu  que  trop  de  soldats,  réduits 
au  désespoir,  déserter  ou  mettre  un  terme  à  leur  existence.  Forcé, 
comme  toutes  les  puissances  rapidement  agrandies,  d'entretenir  une 
nombreuse  armée,  Frédéric  ne  put  malheureusement  pas  soulager  beau- 
coup le  peuple  sous  ce  rapport.  Néanmoins,  une  amélioration  notable 
eut  lieu  après  la  guerre  de  Sept-Ans,  Alors,  en  effet,  les  autorités  civiles 
concoururent,  avec  les  autorités  militaires,  aux  opérations  du  recrute- 
menf.  Rien  ne  put  plus  se  faire  sans  leur  appnihation;  tous  les  ans 
tics  oflicicrs  venaient  dans  les  cantons  pour  s'entendre  avec  les  offi- 
cJcrs  civils.  (Voyez  Dolim,  Denkwurdigkeiten  meiner  Zeitj  elc. ,  Fails 
mémorables  de  mon  temps ^  elc.) 
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secret  de  cette  belle  porcelaine  dont  la  Saxe  devint  de- 
puis si  fière.  Quant  au  commeixe,  né  à  peine,  ou  de  la 
veille,  le  gouvernement  rëtouffait  en  suivant  des  prin- 
cipes funestes;  car  il  cherchait  moins  à  Tétendre  qu*à 
réprimer  les  dépenses  inutiles.  c<  Ce  gouvernement  tout 
militaire  influa  dans  les  mœurs,  et  régla  même  les  mo- 
des :  le  public  avait  pris  par  affectation  un  air  aigrefin  ; 
personne,  dans  tous  les  États  prussiens,  n'avait  plus 
de  trois  aunes  de  drap  dans  son  habit,  ni  moins  de  deux 
aunes  d'épée  pendues  à  son  côté.  Le^  femmes  fuyaient 
la  société  des  hommes,  et  ceux-ci  s'en  dédommageaient 
entre  le  vin,  le  tabac  et  les  bouffons;  enfin,  nos  mœurs 
ne  ressemblaient  plus  ni  à  celles  de  nos  ancêtres,  ni  à 
celles  de  nos  voisins;  nous  étions  originaux,  et  nous 
avions  l'honneur  d*ôtre  copiés  de  ti'avers  par  quelques 
petils  princes  d'Allemagne*.  » 

Mais  ce  même  roi  qui  n'eut  point  de  grandes  vues 
eut  des  vues  utiles;  la  Prusse  lui  doit  l)eaucoup.  Son 
excessive  économie  était  une  vertu  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouva.  Ignorant,  brutal,  sévère 
quel(|uefois  jusqu'à  la  barbarie  ',  mais  sensé,  lal>orieux, 

>  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  thùt.  de  la  Moùon  de  Brandebourg, 
*  Un  de  ses  receTeurs ,  éUbli  à  Kœnigsberg ,  avaii  en  caisse  une 
somme  considérable  sans  emploi  actuel  ;  il  en  lira  deux  mille  écus 
|)Our  quelques  affaires  personnelles,  et  mil  à  leur  place  un  billet  o«i  il 
reconnaissait  devoir  cette  somme,  avec  l'engagement  d'un  Irèa-prompl 
remboursement.  Cet  homme,  fort  riclie  propriétaire,  jouissait  d'ailleurs 
d'une  excellente  réputation.  Guillaume  arrive  à  l'improviste  dans  celte 
capitale,  visite  la  caisse,  voit  le  billet,  constate  le  vide,  el  fait  pendns 
le  receveur  comme  dépositaire  inlidèle.  (Thiébaull,  Mêi  Sammun  de 
vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  cic.) 
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Iioniiôtc  homme,  il  mérita,  sinon  ramour,  du  moins 
Testime  de  ses  sujets. 

Au  reste,  on  peut  remarquer  chez  les  premiers  mo- 
narques prussiens,  comme  chez  les  premiers  rois  de 
Rome,  un  caractère,  des  principes,  une  politique  par- 
faitement appropriés  aux  besoins  de  Fépoque  où  ils  ré- 
gnèrent; leurs  défauts  mômes  tournèrent  à  Tavantage 
du  pays.  Ainsi,  après  le  vigoureux  gouvernement  du 
Grand-Électeur,  la  vanité  de  Frédéric  I"*,  son  fils,  par- 
vient à  introduire  la  couronne  royale  dans  sa  famille  ; 
et  le  caractère  inflexible,  l'humeur  sauvage  du  second 
roi,  posent  les  bases  de  la  discipline  militaire,  en  même 
temps  que  son  industrieuse  parcimonie,  restaurant  les 
finances,  épuisées  par  les  prodigalités  du  règne  précé- 
dent, amasse  le  trésor  qui  permettra  au  grand  Frédéric 
de  prendre,  dès  son  début,  une  attitude  si  imposante. 

De  bien  petites  causes  produisent  souvent  de  graves 
résultats  :  un  jour,  au  siège  de  Tournai,  dans  la  cam- 
pagne do  Flandre,  Frédéric-Guillaume,  qui  n'était  en- 
core que  prince  royal,  surprit  deux  généraux  anglais  se 
disputant;  Fun  soutenait  que  le  roi  de  Prusse  ne  pour- 
rait, sans  subsides,  entretenir  quinze  mille  hommes; 
l'autre,  qu'à  lui  seul  il  pouvait  en  solder  vingt  mille. 
(fhe  roi  de  Prusse,  leur  dit  le  jeune  prince,  avec  chaleur, 
en  entretiendra  trente  mille,  quand  il  voudra.  »  Et 
dès  lors  il  résolut  de  le  prouver. 
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Naissance  de  Frédéric  II.  —  Son  éducation.  —  Influence  d'un  yoyage 
à  Dresde  sur  le  jeune  prince.  —  Despotisme  de  son  père.  —  Tenta- 
Uto  d'évasion  découTerle;  éTénements  qui  en  sont  la  suite.  —  Séjour 
de  Frédéric  au  château  de  Rheiusberg;  sa  passion  pour  l'étude; 
commerce  épistolaire  ayec  plusieurs  hommes  célèbres.  —  Indigna- 
tion que  causent  au  Roi  ces  goûts  littéraires.  —  Mariage  du  prince 
royal.  —  Campagne  du  Rhin;  retour  k  Rheinsberg.  —  Le  vieux 
roi  apprécie  mieux  son  flls  ;  près  d'abdiquer  en  sa  faveur,  il  cesse 
de  vifre. 

Frédéric-Guillaume  n'était  encore  que  prince  royal , 
quand  Marie-Dorothée  de  Hanovre,  son  épouse,  donna 
à  la  Prusse,  le  24  janvier  1712,  Charles-Frédéric,  si 
fameux  depuis  sous  le  nom  de  Frédéric  II.  Le  Roi,  son 
aïeul,  mourut  treize  mois  après. 

A  cette  époque,  malgré  la  haine  de  Frédéric-Guil- 
laume pour  le  faste ,  pour  les  beaux-arts ,  pour  les 
modes  du  dehors  et  surtout  celles  de  France,  Berlin 
possédait  un  nombre  considérable  d'étrangers  instiiiits. 
Parmi  eux ,  beaucoup  avaient  cédé  aux  pressantes  in- 
vitations du  feu  roi;  jaloux  de  répandre  sur  son  trône 
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l'éclat  des  talents;  d*autres  élaient  des  réfugiés  fran* 
çais,  victimes  de  leur  roi,  mais  témoins  et  peintres  en- 
thousiastes de  la  gloire  littéraire  de  leur  patrie. 

Parmi  ces  derniers ,  plusieurs  furent  employés  à 
réducation  du  jeune  prince.  D*al)ord,  il  eut  pour  gou- 
vernante madame  du  Val  de  Rocoules.  Cette  dame, 
d*un  éminent  mérite,  avait  déjà  exercé  la  môme  charge, 
mais  sans  succès,  auprès  de  Frédéric-Guillaume,  dans  un 
temps  où  Frédéric  I*'  s'efforçait  de  repi-oduire  Versailles 
sur  les  bords  de  la  Sprée.  Elle  déposa  dans  Tesprit  de 
son  jeune  élève  le  germe  d'une  vive  et  constante  pré- 
dilection pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  France.  Frédéric 
voua  à  cette  dame  la  plus  affectueuse,  la  plus  fidèle 
reconnaissance.  Chaque  semaine,  il  allait  passer  une 
soirée  chez  elle,  dans  la  compagnie  d'hommes  instruits, 
choisis^  ordhiairement  par  lui-môme  et  appartenant 
presque  tous  à  la  colonie  française  ;  cette  habitude , 
il  la  conserva  sur  le  trône,  tant  que  vécut  son  institu- 
trice. Madame  de  Rocoules,  qui  ne  mourut  qu'en  1741, 
eut  la  joie  d'assister  au  début  de  ce  règne  glorieux. 

Le  fait  suivant  prouve  combien  son  souvenir  fut 
toujours  cher  à  Frédéric  :  accablé  d'infirmités,  et  près 
de  mourir,  ayant  appris  qu'une  ancienne  amie  de  sa 
gouvernante  vivait  encore,  il  lui  écrivit  une  lettre 
remplie  de  bienveillance,  en  y  joignant  un  présent*. 

Parvenu  à  sa  septième  année ,  Frédéric  reçut  pour 


>  DenkwurdigkHUn  wuitur  Zêit,  oàn  Btitragê  sur  Gê$€kickiê  vom 
UUen  Viertel  de$  aehzeknten  umà  twm  Anfimg  dêi  nêumieknUn  Jark- 
rkunderii,  1778  bii  1806,  von  GirUliau  WiUlcIm  von  MiMin.  •  FaiU 
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gouverneur  le  comte  Albert  Conrad  de  Finckenstein, 
et  pour  sous-gouverneur  le  colonel  de  Kalckstein.  Le 
premier  avait  honorablement  commandé  le  contingent 
prussien  aux  batailles  de  Blenheim  et  de  Malplaquet  ; 
c'était  un  probe  et  brave  militaire ,  mais  sans  une 
grande  portée  d'esprit.  L'autre,  si  Ton  en  croit  la  mar- 
grave de  Bareith ,  s'adonnait  particulièrement  à  l'in- 
trigue :  w  II  affecte  beaucoup  de  dévotion  et  môme  de 
bigoterie;  il  ne  parle  que  d'être  honnête  homme,  et  a 
su  éblouir  bien  des  gens  qui  l'ont  cru  tel.  Son  esprit 
est  souple  et  insinuant;  mais  il  cache,  sous  tous  ces 
beaux  dehors ,  l'âme  la  plus  noire.  Par  des  rapports 
sinistres,  qu'il  faisoit  journellement  des  actions  les  plus 
innocentes  de  mon  frère,  il  aigrissoit  l'esprit  du  Roi  et 
l'animoit  contre  lui  ^  » 

Fort  heureusement,  ces  deux  mentors  n'eurent  pas 
seuls  à  diriger  l'éducaljon  du  jeune  prince  :  un  réfugié 
français  champenois.  Du  Han,  remplit  auprès  de  lui 
l'office  de  précepteur.  Il  avait  servi  quelque  temps 
dans  les  troupes  prussiennes;  cette  considération  dé- 
termina principalement  le  choix  de  Frédéric-Guillaume. 
Du  Han  aimait  beaucoup  à  contredire;  on  a  voulu  voir 
là  l'origine  de  cet  esprit  de  dispute  et  de  scepticisme  si 
fortement  caractérisé  chez  Frédéric  '. 

mémorables  de  mon  temps,  ou  Supplément  à  Thistoire  du  dernier  quart 
du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du  dix-neuyièmc,  de  1778 
à  1806,  par  Christian-Guillaume  Do/im,  4«  yolume.  » 

*  Mémoires  de  Frédérique-Sopliie-Williclmine  de  Prusse,  roargave  du 
Dnrciili. 

•  Denina,  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  IL 
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Au  reste,  c'était  un  homme  de  seus,  d'esprit,  de  sa- 
voir :  Frédéric  lui  dut  toutes  ses  connaissances  litté- 
raires ;  en  même  temps,  André,  prédicateur  de  la  Cour, 
dirigeait,  auprès  de  lui,  l'enseignement  religieux,  avec 
moins  de  succès  malheureusement,  et  un  ingénieur 
distingué,  le  major  Schœning,  l'initiait  à  la  fortification 
et  aux  mathématiques. 

Un  cadet,  appelé  Kenzel,  fut  chargé  d'apprendre 
"  l'exercice  au  prince  qui,  dès  l'Age  de  huit  ans,  reçut 
un  petit  arsenal  fourni  de  toutes  sortes  d'annes,  pro- 
portionnées à  ses  forces.  De  tous  les  enseignements, 
ce  n'était  certes  pas  \i\  le  moins  important  aux  yeux 
de  Guillaume.  Peu  après,  le  Roi  nomma  son  fils  capi- 
taine-commandant du  corps  des  Cadets.  Tous  les  jours, 
Frédéric  répétait,  avec  ses  petits  soldats,  les  manceii- 
vres  auxquelles  le  Roi  exerçait  ses  géants,  et  it^guKè- 
rement  il  communiait,  dans  la  chapelle  de  la  garnison, 
à  la  tête  de  sa  compagnie;  car,* non  moins  rigide  sur 
la  discipline  religieuse  que  sur  la  discipline  militaire, 
le  monai*que  exigeait  qu'on  fût  aussi  exact  à  l'église 
qu*à  la  parade.  Les  soldats  étaient  commandés  |)Our 
le  sermon  comme  [lour  une  garde;  deux  factionnaires, 
placés  à  la  i)orte  du  temple,  airétaient  tous  ceux  qui 
eussent  tenté  de  sortir. 

Le  fameux  piétiste  Francke,  fondateur  de  la  Maium 
des  Orphelins  dans  Tuniversité  de  Halle,  en  inspirant  i 
Frédéric-Guillaume  des  scrupules  de  conscience  sur 
les  choses  les  plus  innocentes,  fit  de  cette  disposition 
une  noire  hypocondrie.  Dominé  par  ce  bigotisme  som- 
bre, si  contraire  au  véritable  esprit  du  Christianisme, 
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le  Roi  voulut  même  abdiquer  :  «  Me  réservant  10,000 
écus  par  an,  disait-il,  je  me  retirerai,  avec  la  Reine  et 
ses  filles,  à  Yonsterliausen^  Là,  je  prierai  Dieu  et  j'au- 
rai soin  de  Téconomie  de  la  campagne,  pendant  que 
ma  Femme  et  mes  filles  auront  soin  du  ménage.  Vous 
êtes  adroite,  me  disait-il,  je  vous  donnerai  Finspec- 
tion  du  linge  que  vous  coudrez,  et  de  la  lessive.  Fré- 
dérique,  qui  est  avare,  sera  gardienne  de  toutes  les 
provisions;  Charlotte  ira,  au  marché,  acheter  les 
vivres,  et  ma  femitae  aura  soin  de  mes  petits  enfants 
et  de  la  cuisine  \  >»    . 

De  bonne  heure,  on  habitua  Théritier  du  trône  à  une 
stricte  économie.  Pour  toutes  ses  petites  dépenses 
personnelles,  le  Roi  lui  donnait,  par  an,  360  florins; 
peu  à  peu,  pourtant,  il  alla  jusqu'à  600.  Mais  la  somme 
entière  n'était  point  confiée  au  jeune  prince,  qui  de- 
vait en  rendre  un  compte  détaillé  à  ses  deux  précep- 
teurs. Vers  la  fin  de  chaque  mois,  ceux-ci  en  véri- 
fiaient Texactitude,  et  le  Roi  lui-même,  à  l'expiration 
de  l'année,  examinait  tous  les  mémoires,  témoignant 
à  son  fils  sa  satisfaction,  quand  il  trouvait  un  reli- 
quat. Cet  argent  rentrait  en  caisse,  et  Ton  y  ajoutait 
la  somme  nécessaire  pour  compléter  le  service  de 
l'année  qui  allait  s'ouvrh*. 

Tous  les  exercices  du  corps  étaient  particulièrement 
soignés;  Frédéric  y  excellait.  Pour  les  sciences,  il  n'en 
était  pas  de  même;  ainsi  l'avait  ordoimé  Guillaume. 

^  Mémoires  de  Frédérique-Sopbie-AViUielmine  de  Prusse,  margrate 
de  Bareilh. 
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Du  Han  néanmoins  lui  enseigna  l'histoire  ^  la  philo- 
sophie, la  littérature  française;  le  major  de  Schœniog, 
le  familiarisa  avec  les  mathématiques  et  Tart  de  hi 
guerre.  Telle  était  TafTection  du  prince  pour  ses  in- 
stituteurs, qu*à  la  fin  de  ses  études  il  ne  voulut  point 
s'en  séparer;  tous  deux  restèrent  à  sa  cour  de  Rheins- 
berg  :  rattachement  de  leur  élève-roi  ne  varia  jamais. 

Dès  sa  jeunesse,  les  goûts  de  Frédéric^  ses  amuse- 
ments mêmes,  révélèrent  un  vif  penchant  à  la  satire. 
Ainsi,  une  troupe  de  singes,  qu'il  aimait  beaucoup, 
devenaient  les  instruments  ou  les  complices  de  ses 
espiègleries.  Chacun  de  ces  animaux  avait  son  titre  : 
Tun  était  son  chancelier,  l'autre  son  chambellan; 
celui-ci  son  conseiller  intime,  celui-là  son  contrôleur 
des  finances.  «  Ces  messieurs,  disait-il  en  riant,  me 
représentent  la  cour  de  mon  grand-|>ère  Frédéric  I*'.  w 

Un  jour  qu'il  cherchait  un  de  ces  malicieux  cour- 
tisans, il  ouvre  la  porte  de  l'antichambre,  en  criant  : 
u  Monsieur  le  conseiller!  monsieur  le  conseiller!  où 
ôtes-vous  donc?  »  Or,  par  hasard,  un  grave  conseil- 
ler de  son  père  se  trouvait  là,  attendant  son  au- 
dience :  il  croit  qu'on  l'appelle,  et  s'avance,  en  sa- 
luant jusqu'à  terre.  Frédéric,  qui  voit  la  méprise,  rit 
aux  éclats  :  «  Ce  n'est  pas  vous  que  j'appelais,  dit-il 
au  conseiller  déconcerté,  c'est  mon  singe;  mais  entrez 
toujours,  c'est  la  môme  chose.  >i 

lieau,  spirituel,  aimable,  d'une  portée  d'esprit  bien 
supérieui-e  à  son  âge,  le  prince  royal,  selon  les  lois  de 
la  iiatui*e,  aurait  dû  posséder  la  tendresse  paternelle. 
Loin  de  là,  une  aversion,  toujours  croissante,  se  ma- 
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nifestait  déjà  chez  Frédéric-Guillaume;  aversion  que 
ne  réussissait  que  trop  à  alimenter  l'envoyé  autri- 
chien, comte  de  Seckendorff,  qui  avait  pour  instruction 
spéciale  de  rompre  le  projet  de  double  alliance  entre 
les  deux  Maisons  d'Angleterre  et  de  Prusse.  Or/  la 
discorde  au  sein  de  la  famille  royale,  n'était-ce  pas 
là  un  de  ses  plus  sûrs  moyens  de  succès? 

Peu  de  temps  après  la  visite  du  Tzar  Pierre  V,  à 
Berlin,  avec  sa  singulière  Catherine,  et  leur  sauvage 
suite,  qui  n'était  pas  encore  une  cour,  un  grand  péril 
vint  menacer  la  vie  du  jeune  Frédéric. 

N'étant  que  prince  royal,  frédéri(>-Guillaume  avait, 
pour  favoris,  le  prince  d'Anhalt^Dessau ,  et  M.  de 
Grumkov^  :  l'un,  vaillant  capitaine,  mais  d  une  volonté 
de  fer,  et  d'une  ambition  effrénée;  l'autre,  esprit  supé- 
rieur, caractère  souple,  insinuant,  mais  sans  principes, 
ni  sciiipules;  régner,  à  tout  prix,  sur  l'esprit  du  maî- 
tre, tel  avait  été  leur  but  :  ils  l'atteignirent. 

Vindicatif  autant  qu'orgueilleux,  d'Anhalt  ne  pou- 
vait pardonner  à  la  princesse  royale  de  l'avoir  emporté 
sur  sa  pi^pre  nièce,  princesse  de  la  Maison  d'Orange; 
aussi,  dès  le  mariage  de  Sophie-Dorothée  avec  Fré- 
déric^uillaume,  travailla-t-il,  sans  relâche,  à  désunir 
les  nouveaux  époux,  en  inspirant  au  prince  une  ja- 
lousie à  laquelle  il  il'était  que  trop  enclin,  et  qui 
troubla  longtemps  le  repos  dé  Sophie-Dorothée. 

Cette  première  vengeance  était  quelque  chose  pour 
son   ressentiment,    mais   rien    pour   son    ambition. 
Bientôt  le  prince  d'Anhalt  et  Grumkov^,  d'un  com- 
mun accord ,  cherchèrent  à  obtenir  du  Roi  le  mariage 
I.  a 
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de  sa  fille  atnëe  avec  le  margrave  de  Schwedt»  neveu 
d'Aiihalt,  et  héritier  de  la  couronne  de  Prusse,  si 
Frédëric-Guillaume  mourait  sans  enfants  mftles. 

Or,  la  faible  constitution  du  Jeune  Frédéric  semblait 
devoir  réaliser  cette  dernière  éventualité. 

Le  Roi  ne  repoussa  point  la  combinaison,  sans  toiH* 
tefois  prendre  un  parti  définitif,  la  princesse  ayant  à 
peine  huit  ans.  Malheureusement  pour  les  deux  com- 
plices, la  santé  de  Frédéric,  en  se  fortifiant,  leur  en- 
levait peu  à  peu  tout  espoir;  celle  du  Roi  se  raffermis- 
sait aussi  de  jour  en  jour. 

Loin  de  se  décourager,  le  prince  d'Anhalt  et  Grum- 
kew  résolurent  d'en  finir  d*un  seul  coup. 

L'occasion  se  présenta.  Depuis  quelque  tem|>s,  une 
troupe  de  comédiens  et  de  danseurs  de  corde  jouait 
sur  un  tliéâtre  construit  au  Marché  Neuf;  le  Roi,  qui 
s'y  amusait  beaucoup,  ne  manquait  aucune  représen- 
tation. D'Anhalt  et  Grumkow  choisirent  ce  liei  pour 
le  théâtre  de  leur  aflreuse  tragédie  :  là,  À  la  faveur 
d'un  incendie,  on  devait  étrangler  Frédéric-Guillaume 
et  son  fils;  puis  Anlialt  et  Grumkow  s'emparaient  de 
la  régence  au  nom  du  margrave  de  Scliwedt,  alors  en 
Italie. 

Le  vendredi  fut  fixé  pour  l'exécution. 

Mais,  par  un  bonheur  providentiel,  le  comte  de 
Mantenfel,  envoyé  du  roi  de  Pologne  à  Berlin,  était 
intimement  lié  avec  Grumkow  :  dès  qu'il  sut  les  d^ 
tails  du  complot,  plein  d'horreur,  il  les  découvrit  à 
sa  maîtresse,  madame  de  Blaspil,  favorite  de  la  Reine, 
qui,  sans  oser  tout  dire  à  sa  souveraine,  en  révéla 
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assez  pour  Tcfirayer,  ajoutant  qu'à  tout  prix  il  fallait 
empêcher  le  Roi  et  son  fils  d'aller  au  spectacle. 

Mais  écoutons  la  margrave  de  Bareith  elle-même,  té- 
moin et  unique  narratrice  de  cet  épisode  :  «  Le  vendredi 
étant  enfin  arrivé,  la  Reine,  après  m*avoir  fait  mille  car 
resses,  m'ordonna  d'amuser  le  Roi,  afin  de  lui  faire  ou- 
blier l'heure  fixée  pour  la  comédie;  ajoutant  que,  si  je  ne 
réussissois  pas,  et  que  le  Roi  voulût  prendre  mon  frère 
avec  lui,  je  devois  crier,  pleurer  et  l'arrêter,  s'il  étoit  pos- 
sible. Pour  me  faire  plus  d'impression,  elle  me  dit  qu'jl  y 
alloit  de  ma  vie  .et  de  celle  de  mon  ^ère.  Je  jouai  si  bien 
mon  personnage,  qu'il  étoit  six  heures  et  demie  sans  que 
le  Roi  s'en  fût  aperçti;  s'en  rappelant  tout  d'un  coup,  il  se 
leva,  etprenoitdéjà  le  diemin  de  la  porte,  tenant  son  fils 
par  lamain,  lorsque  celui-ci  •commença  à  se  débatlre,  et 
à  faire  des  cris  terribles.  Le  Roi>  surpris,  tenta  .de  le  ra^ 
mener  par  la  douceur  :  mais,  voyant  qu'il  n'y  gagnoitrien 
et  que  ce  pauvre  enfant  ae  y4>.uloit  pas  le  suivre,  il  voulut 
le  battre.  La  Reine  «'y  opposa;  msûs  le  Roi,  le  prenant 
sur  ses  bras,  voulut  l'emporter  de  force.  Ce  fut  alors  que 
je  me  jetai  à  ses  pieds  que  l'eooJbirassai,  en  les  arrosant 
de  mes  larmes^  La  Reine  se  jnit  au^^devant  de  la  porte, 
le  suppliant  de  rester  ce  jour  au  château.  Le  Roi,  étonné 
de  cet  étrange  procédé^  en  «voulut  savoir  la  cause.  La 
Reine  nesavoit.queluirépoBdre^  Mais  ce  prince,  natu^ 
rellement  soupçonneux,  conjectura  qu'il  y  avoit  quel- 
que conspiration  xxuitre  Jui.  Lé  procès  ide  Trosqui* 

*  Gentilhomme  sîlésien  qui,  après  aToir  faîl  le  métier  d'espion  prus- 
sien au  camp  suédois,  pendanl  la  campagne  de  Slralsund,  fui  arrêté 
sous  la  préTeniion  de  même  métier  à  Berlin,  pour  le  compte  des  Suédois, 

il. 
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n'étoit  point  fini  ;  il  8*imagina  que  cette  affaire  donnoit 
lieu  aux  appréhensions  de  la  Reine.  L'ayant  donc  extrê- 
mement pressée  de  lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit^  elle  se 
contenta,  sans  lui  nommer  madame  de  Blaspil,  de  lui 
répondre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  celle  de  mon  frère. 
Cette  dame,  s*étant  rendue,  le  soir,  chez  la  Reine,  jugea 
qu'après  la  scène  qui  venoit  de  se  passer,  elle  ne  pou- 
voit  plus  se  taire.  Elle  lui  découvrit  donc  tout  le  com- 
plot, la  suppliant  de  lui  procurer,  le  lendemain,  une 
audience  secrète  du  Roi. 

u  La  Reine  n'eut  pas  de  peine  h  l'obtenir. 

«  Madame  de  Blaspil  ayant  découvert  à  ce  prince 
toutes  les  particularités  dont  elle  étoit  informée,  le  Roi 
lui  demanda  si  elle  pourroit  soutenir,  en  face,  à  Grum- 
kow  ce  qu'elle  venoit  d*avancer;  à  quoi  ayant  répondu 
que  oui,  ce  ministre  fut  appelé.  11  a  voit  pris  ses  précau- 
tions de  loin,  et  n'avoit  pas  sujet  de  crainte.  Le  Fiscal 
général  Katch,  homme  d'obscure  naissance,  lui  devoit 
sa  fortune.  Digne  de  la  protection  de  Gnimkov^,  c'ëtoit 
la  vive  image  du  juge  inique  de  l'Évangile;  il  étoit  craint 
et  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Outre  cela,  Grum- 
kow  avoit  grand  nombre  de  créatures  dans  la  justice 
et  dans  les  dicastères;  il  se  présenta  donc  hardiment 
au  Roi  qui  lui  fit  part  de  la  déposition  de  madame  de 
Blaspil.  11  protesta  de  son  innocence,  s'écriant  qu'on  ne 
pouvoit  être  ministre  fidèle  sans  être  exposé  aux  persé- 
cutions ;  et  qu'il  paroissoit  assez,  par  les  lettres  de  ma- 
dame de  Blaspil  à  Trosqui,  que  cette  dame  ne  chercboit 
qu'à  intriguer  et  à  brouiller  la  cour.  Il  se  jeta  aux  ge- 
noux du  Roi,  le  supplia  de  faire  examiner  cette  affaire  à 
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la  rigueur  et  Bans  méuagement,  et  s'offrit  à  prouver 
autheutiquemeut  la  fausseté  des  accusations. 

«  Le  Roi  fit  donc  chercher  Katch,  comme  Grumkow 
Tavoit  prëvu.  Malgré  toutes  ses  menées,  celui-ci  se 
vit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Eatch  sut  la  prévenir;  il 
{^voit  une  dextérité  étonnante  à  dérouter  les  criminels 
qui  avoient  le  malheur  de  l'avoir  pour  juge.  Des  ques- 
tions captieuses  et  des  tours  artificieux  les  confon- 
doient.  Madame  de  Blaspil  en  fut  la  victime.  Elle  ne 
put  donner  des^  preuves  évidentes  de  ses  accusations 
qui  furent  traitées  de  calomnies.  Katch,  voyant  le  Roi 
dans  une  violente  colère ,  lui  proposa  de  lui  faire  don- 
ner la  question.  Un  reste  d'égards  pour  son  sexe  et 
pour  son  rang  la  sauva  de  cette  ignominie.  Le  Roi 
se  contenta  de  l'envoyer,  lé  soir  môme,  àSpandaw,  où 
Trosqui  fut  conduit  quelques  jours  après.  Cette  dame 
soutint  ce  revers  avec  une  fermeté  héroïque.  On  la 
traita,  au  commencement,  avec  rigueur  et  dureté. 
L'ayant  renfermée  dans  une  chambre  grillée,  humide, 
sans  lit  ni  meubles,  elle  resta,  trois  jours,  dans  cet 
état ,  ne  recevant  absolument  que  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  vivre.  Quoique  la  Reine  fût  enceinte,  le  Roi  ne 
la  ménagea  pas,  et  lui  annonça,  dune  façon  très- 
désobligeante,  le  malheur  de  sa  favorite.  Elle  en  fut 
si  vivement  touchée,  qu'elle  fît  craindre  une  fausse 
couche.  Outre  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  madame  de 
Blaspil,  la  considération  du  testament  du  Roi,  qui  étoit 
resté  entre  les  mains  de  cette  dame,  lui  causoit  de 
mortelles  alarmes.  Un  incident  heureux  la  tira  de 
peine.  Le  maréchal  de  Natzmar,  homme  d'un  mérite 
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irëtoit  point  fini;  il  s'imagina  que  cette  affaire donnoit 
lieu  aux  appréhensions  de  la  Reine.  L'ayant  donc  extrê- 
mement pressée  de  lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit,  elle  se 
contenta,  sans  lui  nommer  madame  de  Blaspil,  de  lui 
répondre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  celle  de  mon  frère. 
Cette  dame,  s  étant  rendue,  le  soir,  chez  la  Reine,  jugea 
qu'après  la  scène  qui  venoit  de  se  passer,  elle  ne  pou- 
voit  plus  se  taire.  Elle  lui  découvrit  donc  tout  le  com- 
plot, la  suppliant  de  lui  procurer,  le  lendemain,  une 
audience  secrète  du  Roi. 

«  La  Reine  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir. 

«  Madame  de  Blaspil  ayant  découvert  à  ce  prince 
toutes  les  particularités  dont  elle  étoit  informée,  le  Roi 
lui  demanda  si  elle  pourroit  soutenir,  en  face,  à  Grum- 
kow  ce  qu'elle  venoit  d^avancer;  h  quoi  ayant  répondu 
que  oui,  ce  ministre  fut  appelé.  Il  avoit  pris  ses  précau* 
tions  de  loin,  et  n'avoit  pas  sujet  de  crainte.  Le  Fiscal 
général  Katch,  homme  d'obscure  naissance,  lui  devoit 
sa  fortune.  Digne  de  la  protection  de  Grumkow,  c'ëtoit 
la  vive  image  du  juge  inique  de  l'Évangile;  il  étoit  craint 
et  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Outre  cela,  Grum- 
kow avoit  grand  nombre  de  créatures  dans  la  justice 
et  dans  les  dicastères;  il  se  présenta  donc  hardiment 
au  Roi  qui  lui  fit  part  de  la  déposition  de  madame  de 
Blaspil.  Il  protesta  de  son  innocence,  s'écriant  qu'on  ne 
pouvoit  être  ministre  fidèle  sans  être  exposé  aux  persé- 
cutions; et  qu'il  paroissoit  assez,  par  les  lettres  de  ma- 
dame de  Blaspil  à  Trosqui,  que  cette  dame  ne  cherchoit 
qu'à  intriguer  et  à  brouiller  la  cour.  Il  se  jeta  aux  ge- 
noux du  Roi,  le  supplia  de  faire  examiner  cette  affaire  à 
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la  rigueur  et  i^ns  méuagement,  et  s'offrit  à  prouver 
autheutiquemeut  la  fausseté  des  accusations. 

«  Le  Roi  fît  donc  chercher  Katch,  comme  Grumkow 
Tavoit  prëvu.  Malgré  toutes  ses  menées  ^  celui-ci  se 
vit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Katch  sut  la  prévenir;  il 
{^voit  une  dextérité  étonnante  à  dérouter  les  criminels 
qui  avoient  le  malheur  de  Tavoir  pour  juge.  Des  ques- 
tions captieuses  et  des  tours  artifîcieux  les  confon- 
doient.  Madame  de  Blaspil  en  fut  la  victime.  Elle  ne 
put  donner  des,  preuves  évidentes  de  ses  accusations 
qui  furent  traitées  de  calomnies.  Katch ,  voyant  le  Roi 
dans  une  violente  colère,  lui  proposa  de  lui  faire  don- 
ner la  question.  Un  reste  d'égards  pour  son  sexe  et 
pour  son  rang  la  sauva  de  cette  ignominie.  Le  Roi 
se  contenta  de  l'envoyer,  lé  soir  môme,  àSpandaw,  où 
Trosqui  fut  conduit  quelques  jours  après.  Cette  dame 
soutint  ce  revers  avec  une  fermeté  héroïque.  On  la 
traita,  au  commencement,  avec  rigueur  et  dureté. 
L'ayant  renfermée  dans  une  chambre  grillée,  humide, 
sans  lit  ni  meubles,  elle  resta,  trois  jours,  dans  cet 
état ,  ne  recevant  absolument  que  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  vivre.  Quoique  la  Reine  fût  enceinte,  le  Roi  ne 
la  ménagea  pas,  et  lui  annonça,  d'une  façon  très- 
désobligeante,  le  malheur  de  sa  favorite.  Elle  en  fîit 
si  vivement  touchée,  qu'elle  fît  craindre  une  fausse 
couche.  Outre  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  madame  de 
Blaspil,  la  considération  du  testament  du  Roi,  qui  étoit 
resté  entre  les  mains  de  cette  dame,  lui  causoit  de 
mortelles  alarmes.  Un  incident  heureux  la  tira  de 
peine.  Le  maréchal  de  Natzmar,  homme  d'un  mérite 
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infini  et  d'une  probité  reconnue^  reçut  l'ordre  de 
mettre  le  scellé  chez  elle.  La  Reine  se  servit  du  minis- 
tère de  son  chapelain,  nommé  Boshart,  pour  faire 
savoir  au  maréchal  Tinquiétude  où  elle  se  trouvoit^  et 
pour  le  conjurer  de  lui  remettre  le  testament  du  Roi. 
Le  chapelain  lui  détailla  le  danger  que  courroit  cette 
princesse  si  Ton  trouvoit  cette  pièce,  et  il  s'acquitta  ai 
bien  de  sa  commission ,  qu'il  l'engagea  à  satisfaire  aux 
désirs  de  la  Rçine;  ce  qui  dérangea  fort  les  desseins  de 
Grumkow.  On  ne  trouva  rien  de  suspect  parmi  les 
papiers  de  madame  de  Blaspil,  et  l'on  cessa  de  faire  des 
poursuites  ultérieures. 

«  J'ai  appris  toutes  les  particularités  que  je  viens 
d'écrire  de  la  Reine,  ma  mère  ;  elles  ne  sont  connues 
que  de  très-peu  de  personnes.  La  Reine  avoit  pris 
lieaucoup  de  soin  de  les  cacher,  et  mon  frère,  depub 
sou  avènement  à  la  couronne,  a  fait  brûler  tous  les 
actes  du  procès. 

«  Madame  de  Blaspil  fut  élargie  au  bout  d*un  an , 
et  sa  prison  fut  commuée  en  un  exil  au  pays  de  Qèves. 
Le  Roi  la  revit  quelques  années  après,  lui  fit  beaucoup 
de  politesse  et  lui  pardonna  le  passé.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  le  roi,  mon  frère,  pour  faire  plaisir  à  la 
Reine,  la  plaça ,  comme  gouvernante ,  auprès  de  mes 
deux  sœurs  cadettes,  et  elle  exerce  cette  charge  encore 
actuellement  *.  » 

Tous  ces  faits,  on  ne  les  trouve  que  dans  les  Mémoim 

*  Mèmoitu  de  Frfdérique-Sophie-WiUieluiine  de  I^niise,  nurgnife 

d(*  Bamih,  tomv  I. 
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de  la  margrave  :  nul  vestige  ailleurs.  Gomine  elle- 
même  les  tenait  de  la  Reine,  ennemie  personnelle  de 
d'Anhalt  et  de  Grumkow,  peut-être  ont-ils  été  exa- 
gérés, mais  le  fond  doit  être  vrai . 

Au  reste,  à  peine,  roi,  Frédéric  fit  M.  de  Grumkow 
feld-maréchal  et  gouverneur  dé  Berlin  :  or,  quiconque 
a  bien  étudié  le  caractère  de  ce  prince  ^  y  trouvera  la 
preuve  de  la  conjuration.  ^ 

Frédéric  avait  atteint  seize  aiis,  quand  son  père,  non 
sans  beaucoup  de  répugnance,  Temmena  avec  lui  dans 
une  visite  au  roi  de  Pologne,  Auguste  II.  C'était  au 
commencement  de  l'année  1728. 

Tout  à  coup  un  monde  nouveau  s'ouvrit  devant  cette 
jeune  et  ardente  imagination.  En  effet,  rieA  de  plus 
opposé  que  les  deux  cours  de  Dresde  et  de  Berlin.  Dans 
l'une,  un  monarque  sévère,  dés  hommes  sérieux  comme 
la  discipline  qui  les  régissait,  toujours  occupés  et  rigi- 
dement économes;  des  femmes  modestes,  vouées  au^ 
vertus  domestiques,  à  la  vie  intérieure.  Dans  l'autre, 
la  plus  brillante,  la  plus  voluptueuse  de  l'Allemagne, 
peut-être  même  de  l'Europe,  le  prince  encourageait  le 
vice  et  la  galanterie  par  son  exemple';  autour  de  lui 
éclatait  un  luxe  asiatique. 

Quel  contraste,  aux  yeux  de  Frédéric,  avec  l'âpre 
parcimonie  de  son  père  !  A  Berlin,  une  seule  préoccu- 
pation dominait  leç  esprit^,  le  service  de  TÉtsit;  à 
Dresde,  au  contraire,  où  les  soins  du  gotivernement 

I  De  ses  nombreuses  maîtresses,  Âugusle  eut  trois  cent  cinquante- 
quatre  enfants. 
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obtenaient  à  peine  quelques  heures  sacrifiées  à  regret,  • 
on  ne  songeait  qu*à  jouir,  à  dissiper  gaiement  la  for- 
tune publique.  Une  fête  remplaçait  une  fête;  les  plai- 
sirs se  reproduisaient  sous  mille  formes  ingénieuses, 
car  la  satiété  semblait  le  seul  ennemi  à  craindre. 

Un  spectacle  si  nouveau  devait  faire  d'autant  plus 
d^mpression  sur  le  jeune  Frédéric,  que  le  prince  qui 
Toffrait  était  d'une  merveilleuse  amabilité.  Auguste,  à 
un  esprit  brillant,  à  des  dehors  chevaleresques,  à  l'air 
le  plus  noble,  alliait  des  façons  charmantes  et  le  don 
d'enchanter  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Mais  s'eni- 
vrer de  volupié  ne  lui  suflisait  pas;  il  voulait  qu'autour 
de  lui  tout  suivit  son  exemple  :  des  mœurs  pures  lui 
semblaient  un  ridicile  préjugé  ou  même  un  reproche 
tacite.  Triompher  des  scrupules  de  Guillaume,  en  gui- 
dant les  premiers  pas  de  son  (ils  dans  la  route  des 
plaisirs,  eût  donc  été,  aux  yeux  d*Auguste,  une  écla- 
tante victoire.  Pour  y  parvenir,  et  commencer  utilement 
Tattaque  auprès  du  père,  Auguste  eut  d*abord  recours 
au  meilleur  vin  de  Hongrie ,  et  à  toutes  les  séduc- 
tions de  la  table  :  Frédéric-Guillaume  ne  se  montra  pas 
insensible;  bientôt,  sa  rude  humeur  s*amolIit  le  verre 
à  la  main;  mais,  dès  qu*il  entrevit  le  piège  tendu  à 
son  fils,  justement  indigné,  il  menaça  de  quitter  Dresde. 

Auguste  parvint  cependant  à  entraîner  riunocent 
prince.  Celui-ci  était  devenu  éperdument  amoureux 
de  la  belle  comtesse  Orzelska,  à  la  fois  fille  naturelle 
du  roi  de  Pologne  et  sa  maîtresse  !  Auguste,  qui  aimait 
trop  la  comtesse  pour  s*en  séparer,  et  qui  avait  dëji 
IMHir  rival  le  comte  Rodofski,  son  |)ropre  fils,  frère 
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même  de  la  comtesse^  cédâ^  en  échange^  à  Frédéric, 
une  très-belle  fille  qui  le  suivit  à  Berlin,  à  Tinsu  de  son 
père.  Ce  fut  là  son  premier  amour. 

En  lisant  ces  scandales  donnés  par  un  roi  en  cbe- 
veux  blancs,  la  bonté  monte  au  front,  et  Tindignation 
au  cœur.  Mais  le  silence  serait  une  faiblesse;  car  Tbis- 
toire  doit  peser,  comme  un  cbàtiment,  sur  de  tels  at- 
tentats à  la  pudeur  publique. 

Cependant  Frédéric-Guillaume,  n'oubliant  pas  le  but 
de  son  voyage ,  conclut  avec  Auguste  un  traité  :  il 
s'engageait  à  fournir  à  son  allié  un  certain  nombre  de 
troupes  pour  forcer  les  Polonais  à  rendre  la  couronne 
héréditaire  dans  la  Maison  électorale  de  Saxe;  en  outre, 
sa  fille,  la  princesse  Sopbie-Frédérique-Wilhelmine, 
apportait  à  ce  prince,  avec  sa  main,  une  dot  considé- 
rable, et  un  jprét  de  quatre  millions.  De  son  côté, 
Auguste,  entre  autres  conventions,  donnait  la  Lusace 
en  hypothèque  des  quatre  millions. 

Comme  le  roi  de  Pologne  devait  venir  à  Berlin  pour 
assister  à  une  grande  revue,  la  signature  du  traité  fut 
remise  à  cette  époque,  et  n'eut  pas  lieu. 

Là  sœur  bién-aimée  de  Frédéric,  cette  margrave  de 
Bareith,  si  remarquable  par  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit,  dit  qu'à  dater  du  séjour  de  Dresde,  son 
frère  se  livra  au  plaisir  avec  passion,  et  que  sa  santé 
même  en  soufirit.  Mais  cette  fougue  du  jeune  âge,  le 
prince  royal  sut  bientôt  la  dompter;  un  tel  homme  ne 
pouvait  rester  longtemps  l'esclave  de  ses  sens  ^ 

'  Denkwurdigkeilen  meiiier  Zeit^  oder  Beiirage  zur  Geschichte  vam 
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Ce  voyage  en  Saxe  eut,  sur  les  destinées  de  Frédériei 
une  influence  bien  autrement  digne  d'attention.  Dresde 
était  aIoi*8  T Athènes  de  l'Allemagne;  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lettres,  des  arts,  de  la  philosophie,  la  lumière 
circulait  à  grands  flots.  Ce  fut  là,  au  milieu  de  celte 
fermentation  intellectuelle,  que  le  jeune  prince  laissa 
éclater  son  esprit  vif,  pénétrant,  avide  de  connaissances, 
ennemi  de  toute  entrave. 

Étonné  d'abord,  bientôt  choqué  de  ce  développement 
imprévu,  le  roi  voulut  l'arrêter;  mais  le  brutal  deepo* 
tisme  de  ses  procédés  produisit  un  eflet  tout  contraire. 

Ici  commence  la  série  des  rudes  épreuves  qui  atten« 
daient  le  héros  futur.  Contrarié  dans  tous  ses  goûtai 
blessé  dans  ses  aflections,  soumis  aux  traitements  les 
plus  cruels,  aux  caprices  les  plus  injurieux,  il  sentit 
bientôt  que  la  force  d'âme  est  le  premier  besoin  des  rois. 

Passionné  pour  la  musique,  mais  n'ayant  autour  de 
lui  personne  qui  pût  l'accompagner,  le  prince  royal 
faisait  quelquefois  de  petits  concerts  avec  la  fllle  d'un 
honnête  bourgeois  de  Postdam,  sous  les  yeux  de  ses 
parents.  L'amour  n'entrait  i)our  rien  dans  ces  relations; 
telle  ne  fut  pourtant  point  Topinion  de  Frédéric-Guil- 
laume. A  peine  instruit  de  Temploi  que  son  flis  a  fait 
de  quelques  soirées,  une  intrigue  scandaleuse  se  déroule 
à  ses  yeux;  les  parents  sont  complices;  la  musique 

lezien  Viertel  des  achtuhnien  uml  vom  Anfang  du  ff^tmfoêhmtm  Jnkf'^ 
hunderU,  1778  6m  iSOti,  \on  Cbrislimi  Willielm  von  lk>lifn.  «Failf 
mémorables  de  mon  temps,  ou  Su|i|)l(^incnt  k  l'hisloirc  du  dernier 
quàTi  du  di\-liuilième  sièclu  el  du  comuicnccmeiil  du  dix-neuvième, 
de  1778  à  1806,  par  Chriitian'GuiUaume  d$  Dohm,  4*  volume.  • 
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n^est  qu'un  prétexte  ;  il  faut  un  châtiment  dévëre.  Aussi- 
tôt, sans  même  chercher  à  vérifier  ses  injustes  conjec- 
tures, le  Roi  fait  enlever  la  jeune  fiUe,  et,  par  ses  ordres, 
le  bourreau  la  flagelle,  en  plein  jour,  dans  les  rues  de 
Postdanl^ 

Cette  cruauté,  si  révoltante  en  elle-même,  si  con- 
traire à  la  conduite  que,  dans  la  suite,  il  devait  tenir 
sur  le  trône,  causa  à  Frédéric  un  vif  ressentiment. 

Chaque  jour  croissaient  son  amoilr  de  Tétude  et  son 
aversion  pour  la  Société,  pour  les  habitudes  de  son 
père.  En  efiet^  quels  attraits  pouvaient  lui  offrir  une 
tabagie  enfumée  *,  retraite  favorite  du  vieux  roi,  et  les 
insipides  entretiens  de  quelques  généraux  illettrés? 

<  Roi  à  son  lotir,  Frédéric  assura  une  pension  de  iSM)  reisdaliers  à 
cette  infortunée,  qui  avait  épousé  un  pautre  yoilurier  de  Berlin. 

*  t  G*ëtait  oùe  salle  isolée,  placée  il  Berlin  sur  le  bord  de  là  Sprée, 
au  fond  du  jardin  qui  est  aujourd'hui  la  place  dVm^f  de  même  que 
la  tabagie  est  deyenue  un  atelier  de  sculpteur.  Le  roi  s'y  rendait  ordi- 
nairement Ycrs  les  sept,  huit  ou  neuf  heures  du  soir;  il  y  trouvait  ceux 
il  qui  il  avait  permis  d'y  venir,  et  y  restait  jusque  yers  onze  heures  ou 
minuit.  On  y  fumait,  on  y  buvait  de  la  bière,  on  y  causait  familière- 
ment de  choses  diverses.  Les  meubles  se  réduisaient  il  une  longue 
table  de  sapin,  ayant  de  chaque  cAté  un  banc  de  même  fabrique  ;  à  un 
bout  un  fauteuil,  aussi  grossier  que  tout  le  reste,  pour  le  roi,  et  k 
l'autre  bout  un  autre  fauteuil  k  peu  près  semblable,  excepté  que  le 
dossier  en  élait  surmonté  de  detix  grandes  oreilles  de  lièvre,  symbole 
accrédité  chez  les  Allemands  pour  désigner  la  légèreté  ou  le  peu  de 
mérite  des  personnes.  Ce  dernier  fauteuil  était  ainsi  décoré,  parce  qu'il 
était  réservé  k  un  ancien  serviteur  adtnis  dans  cette  société,  où  il  ser- 
vait de  messager  et  de  bouffon.  C'est  Jk  que  Guillaume  se  faisait  ra- 
conter les  anecdotes  du  jour,  que  lui-même  faisait  part  aux  autres  de 
ce  qu*il  avait  remarqué  de  curieux,  et  qu'on  cherdiail  k  le  disposer 
Selon  les  intérêts  ou  les  passions  des  assistants  ou  de  leurà  amis.  • 
(Thiébault,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  etc.) 
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Vivant  donc  h  Yécart,  sans  peut-être  ménager  asseï  les 
préjugés  du  roi,  il  contribuait  lui-même  à  se  déshériter 
de  rafiection  paternelle.  L'urbanité  de  ses  manières, 
la  hardiesse  de  ses  opinions,  son  goût  pour  la  parure, 
et,  par-dessus  tout,  une  extrême  répugnance  à  porter 
l'uniforme,  indignaient  Frédéric-Guillaume,  u  Ce  n'est, 
disait-il  avec  colère,  qu'un  petit-mattre,  un  bel  esprit 
français  qui  gâtera  toute  ma  besogne.  » 

Cependant  MM.  de  Grumkow  et  de  Seckendorff,  qui 
craignaient  toujours  Talliance  anglaise  et  le  double  ma* 
riage,  redoublaient  d'eflbrts  pour  attiser  les  dissen- 
sions de  la  famille  royale  ;  leur  projet  était,  à  force  de 
mauvais  traitements,  de  compromettre,  sans  retour, 
le  prince  royal,  en  Tentralnant  à  quelque  détermina- 
tion extrême.  D'abord,  sous  prétexte  que  Frédéric,  par- 
venu à  sa  dix-huitième  année,  n'avait  plus  besoin  de 
gouverneur,  ils^éloignèrent  de  lui  MM.  de  ilinckestein 
et  de  Kalstein,  ajoutant  que  la  retraite  du  premier  pri- 
verait surtout  la  Reine  de  son  principal  agent.  A  leur 
place,  on  mit  deux  officiers,  à  titre  de  compagnons  seu- 
lement; l'un,  le  colonel  de  Rochau,  très-honnéte 
homme,  mais  esprit  médiocre;  l'autre,  le  major  deKay- 
serling,  homme  d*honneur  aussi,  mais  étourdi,  adonné 
au  plaisir,  (c  qui  faisoit  le  bel  esprit,  et  n'étoit  qu'une 
bibliothèque  renversée*.  » 

De  son  côté,  il  faut  bien  le  dire,  la  Reine,  par  ses  in- 
discrètes démarches  pour  arriver  au  mariage  anglais. 


*  àiimairet  de  Frédériquc-Sopliie-Wilbelmine  de  Prune,  margrave 
de  Râreilli»  loine  1. 


DE    FRÉDÉRIC    II.  475 

démarches  qui  ressemblaient  fprt  à  des  intrigues,  ne 
contribuait  pas  peu  à  fomenter  Tirritation  du  Roi. 

Aussi^  de  jour  en  jour^  ce  prince  redoublait-il  de  sé- 
vérité, tantôt  en  multipliant  autour  dô  son  fils  les  exer- 
cices militaires,  tantôt  en  l'arrachant  à  ses  occupations 
chéries^  Toute  sa  tendresse  semblait  concentrée  sur  Au- 
guste-Guillaume, son  second  fils,  dont  il  voulait  faire 
son  successeur.  Le  prince  royal,  sans  l'énergie  de  sa  rési- 
stance, eût  même  été  contraint  de  renoncer  à  ses  droits  *; 
mais  il  jurait  de  se  laisser  couper  la  tête  plutôt  que  d'y 
consentir.  Enfin,  un  jour,  poussé  à  bout  :  «  Eh  bien! 
dit-il  à  son  père,  déclarëz-moi  publiquement  bâtard, 
et  je  cède  le  trône  à  mon  frère.  » 

Furieux  de  rencontrer  une  volonté  plus  forte  que  la 
sienne,  le  Roi,  je  n'ose  plus  dire  le  père,  se  plut  à  in- 
venter de  nouvelles  persécutions. 

Enfin,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Libnow, 
petite  ville  saxonne,  la  Reine  reçut,  en  secret,  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  suis  dans  le  dernier  désespoir.  Ce  que  j'avois 
toujours  appréhendé  vient  enfin  de  m'arriver.  Le  Roi  a 
entièrement  oublié  que  je  suis  son  fils,  et  m'a  traité 
comme  le  dernier  de  tous  les  hommes.  J*entrois  ce  matin 
dans  sa  chambre,  comme  à  mon  ordinaire;  dès  qu'il 
m'a  vu,  il  m'a  sauté  au  collet  en  me  frappant  avec  sa 
canne,  de  la  façon  du  monde  la  plus  cruelle.  Je  tâchois 
en  vain  de  me  défendre;  il  étoit  dans  un  si  terrible  em- 
portement qu'il  ne  se  possédoit  plus,  et  ce  n'a  été  qu'à 

*  Ses  deux  frères  atnés  étaient  morts  au  berceau. 
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force  d6  lassitude  qu*il  a  fini  ^  Je  suis  pousse  à  bout  ;  j'ii 
trop  d'honneur  pour  endurer  de  pareils  traitements»  et 
je  suis  résolu  d  y  mettre  fin  d*une  ou  d'autre  manière.  » 

Quoi  de  plus  intolérable  en  effet  que  cette  tyrannie 
de  tous  les  moments;  quoi  de  plus  révoltant  qu'un 
bourreau,  dans  un  père?  Frédéric»  avec  deux  de  aea 
amis,  avait  donc  formé  le  projet  de  fuir.  Mais  le  séjour 
du  Roi  à  Berlin  rendait  ce  dessein  inexécutable.  Enfin» 
une  occasion  s  offrit,  Frédéric-Guillaume  ayant  ordonné 
à  son  iils  de  se  tenir  prêt  à  raccompagner  dans  le  Midi 
de  TAIIemagne. 

En  partant,  le  prince  royal  donna  à  Katt,  Tun  de  ses 
confidents,  ses  dernières  instructions.  On  convint  que 
celui-ci  irait  le  r^oindre  dès  qu'il  connaîtrait  le  lieu  de 
sa  retraite.  Jusque-là«  tout  eeeablait  fiourire  à  Frédéric; 
mais  bientôt  Tindiscrétion  de  son  ami  changea  l'état  des 
choses  :  ce  voyage,  qui  promettait  indépendance  et  bon- 
heur, se  termina  par lUne  sanglante  catastrophe. 

Le  plus  profond  mystère  pouvait  seul  assurer  le 
succès  de  l'entreprise  :  Katt  eut  l'imprudence  de  parler. 
Il  annonça  tout  haut  que  Frédéric  ne  reviendrait  pas; 
qu'il  le  savait  positivement^  étant  chargé  par  son  nrdre 
exprès  de  luiex^iédier  des  fonds.  Il  montrait  un  portrait 
de  la  princesse  Frédérique,  ajoutant  que  c'était  un  pré- 
sent du  prince. 

Des  bruits  d'une  nature  aussi  grave  devaient  arriver 
jusqu'au  Roi,  qui,  en  effet,  les  connut  à  Anspaèb.  Aussi* 


I  Une  autre  fois,  il  voulut  étrangler,  de  ses  propres  maini,  son  SU, 
atec  un  cordon  de  rideaux. 
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tôt,  des  surveillants  actifs  fîirent  placés  autour  du 
prince,  avec  ordre  d*épier  ses  moindres  détnarches. 

Cependant)  plein  de  sécurité,  Frédéric  croyait  bientôt 
toucher  au  but.  Un  jour,  dans  un  moment  d'épanché-*' 
meot,  il  ouvrit  son  âme  au  margrave  d*Anspadi,  et,  le 
lendemain,  sans  réflédiir  aux  conséquence^  probables 
d'une  telle  demande  après  l'entretien  de  la  veille,  il  le 
pria  de  lui  prêter  un  de  ses  meilleurs  cbevuux,  sous 
prétexte  d'une  promenade.  Le  Margrave  n'ayant  garde 
de  le  satisfaire,  imagina  quelque  obstade^  ce  contre^ 
temps  imprévu  contrariait  les  arrangements  du  |eune 
prince;  mais>  en  dissimulant  son  dépit,  et  taluant  déjà, 
en  espérance,  l'heureux  instant  où  tomberaietit  sed 
chaînes,  il  suivit  le  Roi  d'assez  bonne  grâce. 

Au  moment  de  se  remettre  en  route,  il  avait  écrit 
à  son^mi  pour  le  tranquilliser  :  cette  lettre  devint 
l'arrêt  de  mort  de  Katt.  Trop  pressé  pour  la  relire, 
Frédéric,  en  l'enroyant  à  la  poste,  ne  S'était  point 
aperçu  que  l'adresse  'était  incomplète.  Il  avait  mis 
dessus  :  par  Nuremberg^  s'il  eût  ajouté  ces  mots  :  à 
Bérlirij  la  tête  de  Katt  ne  fôt  point  tombée. 

Par  une  déplorable  fatalité,  un  officier  du  même 
nom  se  trouvait  alors  dans  cette  ville;  ce  fut  à  lui 
que  le  commis  de  la  poste,  croyant  bien  faire,  adi*essa 
l'estafette  du  prince.  Cet  autre  Katt,  effrayé  du  projet 
de  Frédéric,  renvoya  «aussitôt  l'estafette  au  Roi. 

Cependant  le  «nonarque  et  sa  suite  s'étaient  arrêtés 
dans  mn  village  à  linéiques  lieues  de  Francfort.  Là, 
vers  minuit,  tandis  que  tout  le  monde  reposait,  le 
prince,  croyant  ses  gardiens  endormis,  s'habille  sans 
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bruit,  et  parvient  à  sortir.  La  nuit  était  sombre;  déjà 
il  avait  gagne  le  milieu  du  village,  quand  ses  sur- 
veillants le  rejoignirent.  Quelques  minutes  de  plus, 
Frédéric  était  libre;  car  les  chevaux  arrivèrent  en 
mémo  temps  que  MM.  de  Bodenbrok,  de  Waldau  et 
Derschau.  Le  voilà  prisonnier  de  nouveau.  Des  me-* 
naces  n'eussent  rien  obtenu  de  lui;  on  eut  recours 
aux  prières,  et,  à  force  d'instances,  on  le  détermina 
à  regagner  sa  chambre,  en  lui  promettant  le  plus 
absolu  silence  sur  cette  aventure.  Inutile  serment! 
Le  Roi  reçut  le  lendemam  à  Francfort  la  terrible  lettre 
où  le  fugitif  mandait  à  son  ami  qu'il  s'ensevelirait 
dans  un  couvent  plutôt  que  de  retomber  sous  le  joug. 
Nulle  expression  ne  peindrait  sa  fureur,  Guillaume 
fit  conduire  sur-le-champ  le  prince  au  yacht  dans 
lequel  il  devait  descendre  jusqu'à  Wesel;  lui-môme 
ne  s'embarqua  que  le  lendemain. 

A  l'aspect  de  son  fils,  toute  la  violence  de  son  ca- 
ractèi*e  éclata.  Mêlant  aux  plus  effroyables  impréca- 
tions des  menaces  qu'il  n'était  que  trop  enclin  à  réa- 
liser, il  se  jeta  sur  le  prince,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  tirer  de  ses  mains,  les  cheveux  arrachés, 
la  figure  ensanglantée  par  un  violent  coup  de  canne. 
«  Ah!  jamais»  s'écria  Frédéric  au  désespoir,  jamais 
visage  de  Brandebourg  subit-il  un  pareil  affront?  >i 

Kffrayés  des  suites  de  ces  emportement» ,  Waldau 
et  Rochau  obtinrent,  après  mille  supplications,  que 
Frédéric  achèverait  le  voyage  dans  un  autre  bateau  : 
mais,  avant  de  sortir  du  yaclit,  le  Roi  le  fit  désarmer. 
Fort  heureusement  pour  le  prince  royal  qu'un  dômes- 


DE   FRÉDÉRIC   II.  477 

tique  de  confiance  avnit  eu  soin  de  brûler  tous  ses 
papiers. 

En  deux  jours  on  arriva  à  WeseL  Une  forte  garde 
lui  fut  donnée,  avec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de 
le  laisser  parler  à  personne.  Le  lendemain,  Frédéric- 
Guillaume  s'étant  fait  amener  le  prisonnier  j;)ar  le  gé- 
néral Mosel,  commandant  de  la  place  :  «  Pourquoi, 
lui  demanda-t-il  d'un  ton  menaçant,  avez-vous  voulu 
déserter  ?  —  Parce  que  vous  m*avez  traité  jusqu'ici 
non  comme  votre  fils,  mais  comme  un  esclave,  ré- 
pondit le  prince  avec  assurance.  -^  Vous  êtes  un 
lâche  déserteur,  reprit  le  monarque;  vous  n*ayez  ni 
cœur  ni  honneur.  * —  Sire,  j'en  ai  autant  que  vous, 
répliqua  Frédéric;  et  je  n'ai  voulu  faire  que  ce  que 
vous  m'avez  dit  souvent  que  vous  feriez,  si  vous  étiez 
à  ma  place.  »  A  ces  paroles,  le  Roi,  hors  de  lui,  tira 
son  épée.  «  Tuez-moi,  Sire,  s'écria  Mosel  on  se  préci- 
pitant entre  Guillaume  et  le  prince,  mais  épargnez 
votre  fils.  » 

Sur  les  instances  des  généraux  qui  l'accompa- 
gnaient, le  Roi  consentit  à  né  plus  interroger  lui- 
même  le  prince  royal,  qu'il  confia  à  la  garde  de  MM.  de 
Dossau  et  de  Waldau,  majors-généraux,  et  du  colonel 
de  Rochau.  Ces  militaires  avaient  ordre  de  ne  le  laisser 
parler  à  personne.  Malgré  leur  surveillance ,  le  pri- 
sonnier pourtant  fut  sur  le  point  d'échapper  :  déjà, 
grâce  au  dévouement  du  colonel  Grœbnitz  et  de  plu- 
sieurs autres  officiers,  un  habit  de  paysan  et  une 
échelle  de  corde  étaient  en  son  pouvoir;  mais,  au  mo- 
ment de  se  laisser  glisser,  pendant  la  nuit,  par  une 
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fenêtre»  )e  long  du  mur,  le  Qui  va  là?  (l'une  sentinelle 
le  força  à  rentrer. 

Dq  Wesal ,  Frédéric  fut  conduit  à  Mittenwalde,  en 
Brandebourg,  ayeo  tput  l'appareil  d'un  criminel.  Là, 
MM,  de  GrumHow  et  de  Der8c|iau,  rauditeur^cSiiëral 
Myliu3,  le  fiscal-général  Gerber,  lui  présentèrenti  au 
nom  du  ^oi,  Tinterrogatoira  df)  Katt  arec  ses  répon- 
ses^ Qu  lui  demandant  s'il  les  approuvait.  Interrogé  à 
son  tour  sur  tous  les  points  indiqués  par  son  père, 
Frédéric  étonna  les  assistants  par  sa  piiisence  d'esprit 
et  sa  fermeté,  <(  Quoi  qn'il  m'arrive,  ajou^-t-il|  mon 
courage  sera  plus  grand  que  mes  malheu|*s.  r-?  Mon- 
seigneur, Ini  di(  M-  de  Grumkow,  d'après  Tordre 
.  exprès  du  Hoi,  Votre  Altesse  Royale  va  ^tre  transfé- 
rée à  IÇustrin,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  d'en 
décider  autrement.  *r-  Soit,  réiK)ndit  le  prince;  mais 
si  c*est  par  des  prières  que  j'en  dois  sortir,  j*ai  la  mine 
d'y  rester  longtemps.  » 

I^  même  jour,  on  le  fit  partir  pour  la  citadelle  de 
Kustrin,  L^,  sans  meublesi  sans  livres,  sans  lumière, 
il  avait  une  Bible  pour  tout  délassement. 

A  la  longue,  ce  geqrp  de  vie  fût  devenu  insuppor- 
table :  M.  de  Munchpw,  président  de  U  cfiombre  de 
la  Nouvelle-Marche,  logeait  dans  la  citadelle;  il  s'ef- 
força d'adoucir  la  captivité  de  Frédéric,  et,  dans  la 
suite,  le  i*oi  de  Prusse  acquitta  amplement  la  dette  du 
prince  royal.  Une  aptre  consolation,  plus  douce  en- 
core, lui  fut  accordée  :  un  jeune  officier,  loiniollie- 
Fouqué,  oiTrit  au  Roi  de  partager  )a  prison  de  son 
fils;  Guillaume,  qui  l'estimait,  y  consentit;  c*est  ce 
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tnéme  Fouque  qui  prit  bientAt  place  parmi  led  plus 
illustres  généraux  de  Frédéric,  et  auquel  ce  prince 
YQua  une  tepdre  amitié  ^ 

Cepepdant  uo  ami  sûr,  M.  jde  ^ndenefi  ayertîssaH 
S^att  de  s'éloigner  au  plus  tôt,  sinon  qy*il  serait  infail- 
liblement arrêté.  Profitant  de  Tayis,  ^att  jiemandg  au 
inaréchal  dq  N^^maï*,  qui  cqmmaOfJ^it  PQn  corps,  nn 
congé  pour  aller  à  FriderioIt9f<?M9  rendre  ses  deypin 
au  margrave  Albert;  ce  qui  lui  fut  accordé.  MaibeuT 
reusement  une  selle  qu'il  avait,  cQHimandée  pour  en? 
fermer  de  l'argent  et  des  papiers,  n'étant  pas  prête, 
il  dut  l'attendre.  Ce  temps  tputefpi»  ne  fut  pas  perdu, 
car  l'ofiicier  b^Ûla  tous  ses  papiers.  Enfni  il  s'élançait 
sur  PQQ  cheval^  quand  M*  de  Natzmar,  suivi  de  ses 
gardes,  arriva,  lui  demanda  spn  épée,  et  l'arrêta  au 
nom  du  Roi., 

Katt  obéit  sanp  changer  de  couleur^  Ou  mit  le  scellé 
sur  tou3  ses  efie^a,  en  présence  du  maréol^al  qui  pa^ 
raiçsajt  plus  atterré  que  son  prisonnier.  Pour  donner  à 
Katt  le  temps  de  fuir^  il  avait  tardé,  plus  de  trois 
heures,  à  ei^écuter  les  ordres  4e  son  redoutable  abattre, 
et  il  fut  désolé  d'arriver  ^  temps'. 

C'est  de  sa  prison  que  Frédéric  écrivit,  à  sa  sœur  bien^ 


*  Denkumrdigkeiten  meiner  Zeit,  oder  Beiirage  zur  Geschichte 
vom  iezten  Viertel  des  achtzef^nten  und  vont  Anfang  de  neunzehntm 
Jarhunderts^  i778  bis  1806,  Ton  Christian  Wiliielm  Ton  Dolim.  «  FniLs 
mémorables  de  mon  temps,  ou  Supplément  h  Tliistoire  du  dernier 
quart  du  dix-liuitième  siècle  et  du  commencement  du  dix-neuvième, 
de  1778  à  1806,  par  Christian-GwUaurnê  de  Dohm,  4«  tolume.  » 

>  Méfnoires  de  la  margrave  de  Bareith. 
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nimde,  la  lettre  suivante,  si  calme,  si  affectueuse,  si 
rdsignée  ! 

«  Ma  chère  sœur,  Ton  va  tnhéritiier  après  le  Con- 
seil de  guerre  qui  va  se  tenir  à  présent,  car  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  passer  pour  hérésiarque,  que  de 
n*étre  pas  en  toutes  choses  conforme  au  sentiment  do 
maître.  Vous  pouvez  donc  juger  sans  peine  de  la  jolie 
façon  dont  on  m'accommodei*a.  Pour  moi,  je  ne  m*em- 
barrasse  guère  des  anathèmes  qui  seront  prononcés 
contre  moi,  pourvu  que  je  sache  que  mon  aimable 
sœur  s'inscrive  à  faux  là-contre.  Quel  plaisir,  que  ni 
grilles,  ni  verroux  ne  puissent  m'empécher  de  vous 
témoigner  ma  parfaite  amitié  !  Oui,  ma  chère  sœur,  il 
se  trouve  encore  d*honnétes  gens  dans  ce  siècle  quasi 
entièrement  corrompu,  qui  me  procurent  les  moyens 
nécessaires  pour  vous  témoigner  mes  soumissions  ;  oui, 
ma  chère  sœur,  pourvu  que  je  sache  que  vous  êtes  heu* 
reuse,  la  prison  me  deviendra  un  séjour  de  félicité  et 
de  contentement.  Chiha  tempo  ha  vita!  Consolons-nous 
avec  cela.  Je  souhaiterois,  du  fond  de  mon  cœur,  n*a- 
voir  plus  besoin  d'interprète  pour  vous  parler,  et  que 
nous  vissions  ces  heureux  jours  où  votre  principe  et 
ma  principetsa  '  feront  une  douce  harmonie,  ou,  pour 
parler  plus  net,  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  entretenir 
moi-môme  et  de  vous  assurer  que  rien  au  monde  ne 
sauroit  diminuer  mon  amitié  pour  vous.  Adieu. 

LE   PRISONNIBR.    » 


<  t  MoQ  frère  anil  donné  ce  litre  k  m  flûte,  dÎMnt  qu'il  ne  leroit 
jamais  vérilableoient  amoureux  qiw  de.  cHli*  prinres«i*.  Il  en  (»i%oii 
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Tandis  que  le  malheureux  Eatt  était  traîné  dans  un 
cachot,  le  Roi  expédiait  au  général  Mosel  Tordre  de  faire 
arrêter  Tautre  complice  de  Frédéric,  le  jeune  Keith, 
d'ahord  page,  depuis  officier,  en  garnison  à  WeseL 
Keith  dut  son  salut  au  hasard.  Un  jour,  qu'il  se  prome- 
nait sur  la  place,  il  vit  venir  un  page,  son  ancien  cama- 
rade, et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  cour.  Le  page 
raconta  la  tiîste  aventure  du  prince  royal,  et  le  malheur 
de  Katt,  ajoutant  que  le  Roi,  qu'il  précédait  à  Wesel, 
lui  avait  remis  des  ordres  très-pressés  pour  le  com- 
mandant. L'officier,  sentant  que  cet  ordre  pouvait  le 
concerner,  monta  à  cheval  et  prit  la  fuite.  A  peine 
était-il  parti  qu'on  se  présenta  pour  l'arrêter.  Keith 
avait  dit  en  partant  qu'il  ne  sortait  que  pour  une  pro- 
menade, en  sorte  qu'il  gagna  assez  de  temps  sur  ceux 
qui  le  poursuivaient,  pour  leur  échapper.  Caché  quel- 
que temps,  en  Hollande,  à  la  Haye,  chez  lord  Chester- 
iield,  ambassadeur  d'Angleterre,  il  passa,  plus  tard,  en 
Angleterre,  et,  de  là,  en  Portugal,  où  il  attendit  l'avéne- 
ment  de  Frédéric  n. 

Vainement,  Frédéric -Guillaume  avait  expédié  en 
toute  hâte  le  colonel  Du  Moulin  pour  le  réclamer  ;  lord 
Chesterfield  refusa  de  livrer  son  hôte,  et  l'envoyé  prus- 
sien n*eut  d'autre  succès  que  de  voir  Keith  travei*ser  la 
ville  dans  le  carrosse  de  l'ambassadeur  anglais,  pour 
s'embarquer. 

Furieux  de  cet  échec  à  sa  vengeance,  Frédéric-Guil- 

souvent  de  jolis  badinages  qui  nous  faisaient  rire.  Pour  y  répondre, 
j'avais  nommé  mon  lulli  prince,  lui  disant  que  c'était  son  rital.  » 
{Mémoires  de  la  margrave  de  Bareith.) 
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laumei  à  ddfhut  de  la  personne,  6t  ne  ^UYadt  mielix, 
fit  peridre  Keith  en  effigie;  il  fo^ça  le  frère  de  cet  offl-* 
clër,  pour  avoii*  prdcutë  des  chevaut  à  Frédéric,  à  en- 
ther,  tomme  sergent,  dans  un  régiment. 

A  Berlin,  de  nouveaux  emportements  signalèrent 
rarrivée  du  despote.  Toute  la  ftimllle  royale  s'était  jetée 
à  ses  pieds,  en  implorant  la  grâce  de  Frédéric;  le  prince 
repoussa  ses  enfants  avec  dureté,  et  épouvanta  la  Reine 
par  ces  paroles  fc^udrôyantes  :  «  Voti*e  fils  est  mbrt. 
—  Quoi  !  s*écria  cette  tndllieureuse  ttïbte,  vous  auriez 
été  le  meurtrier  de  votre  fils  !  —  Ce  U'était  plustaion  fils, 
reprit  le  Roi,  mais  un  désehéur  qUi  méritait  la  doort.  » 
A  ces  mots,  la  heine  tomba  sâiis  ConhaissaiiCe.  Ce  spec- 
tacle, loin  d'attendrir  Gilillaurfie,  semblait  redoubler  sa 
fureur.  Étant  sorti  poUr  se  faire  amener  Katt,  il  rentra 
chez  la  Reine,  saisit  la  princesse  Frédérique,  la  ren- 
versa, et  Teût  grièvemeilt  blessée  sans  la  résistance  de 
la  Reihèi  il  Taccabta  de  paroles  outrageantes,  juhint 
qu'elle  jpayerait  de  sa  tête  toiis  les  chagrins  qu'elle  lui 
causait.  Or,  tout  le  crime  de  cette  princesse  était  son 
tendre  attachettient  pour  son  frère.  Les  menaces  de 
Guillaume  s'étendirent  jusqu'à  la  Ileine. 

Vint  le  tdur  de  l'infortuné  Katt  :  aVant  de  Hnterro- 
gcr,  Guillaume  lui  arracha  sa  Croit  de  Saint-Jean,  le 
frappa  de  sa  cannë^  lé  fbilla  aut  pieds.  Kail  répondit  à 
toutes  ses  questions  avec  fermeté,  et  dit  qU*aU  t*esteon 
en  saurait  davantage  eli  ôuv^alit  la  cassetlk"  du  prihce, 
cassette  que  lui-môme,  croyant  partir  pour  le  rejoindre, 
avait  remise  à  ia  Reine. 

Mais  tout  était  prévu  :  grûce  à  un  cachet  entière- 
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ttiënt  semblable  à  celui  qui  la  ôbëlluit  et  qu'un  doti^es- 
tiqué  àVâit  trouve  dttùB  les  jârditiè  de  AldtibijdU;  on  put 
briser  les  liens  passés  autOlif  de  Ift  bâësëttë  et  tes  rem- 
pUdBTi  QUiiizë  cetits  léltt*ëS,ëi)Virbli;  tant  de  la  Reine 
que  de  la  ^riuceteè  Ffédëriqùë,  furent  bràlëe»  :  dans  Un 
grand  nombre,  le  Roi  n'était  pas  ^J^âi^gné;  dand  d'Au- 
tres, se  révélaient  tdtités  les  intrigues  avec  T  Atigletërre  ; 
Une  lettre  dëFrédéric>  datée  du  Mdië  dé  mai^  fui  de- 
venue une  chaire  aK^cablâUte.  Elle  disait  :  «  Je  pars, 
mon  cher  Katt  ;  j'ai  si  bien  prié  mes  précautions,  que  je 
n^ai  rien  à  craindre.  Je  passerai  par  Leipsick^  où  je  me 
ddUherai  je  nom  de  ttiarquis  d*AmbrevUlë.  J'ai  déjà 
fait  avertir  Kéith,  qui  ira  droit  en  Angleterre.  Né  perdez 
point  de  temps,  éar  je  Compte  vous  trouver  à  Leipsick. 
Adieu,  àyet  boit  eourage.  » 

Il  y  avait  aUsâi  des  billets  d'amour^  des  réflexions 
morales;  des  remarques  sur  Thistoiré^  de  la  main  du 
prinëe>  une  bourse  coUteUant  mille  pistoleé^  des  pier- 
reries et  bijoux. 

Une  fois  que  tout  indice  compromettant  eut  disparu> 
on  dut  songer  à  remplir  lé  vidé;  durant  trois  jours  en- 
tiers,' la  Reine  et  sa  fille  écrivirent  six  à  sept  cents  let- 
tres aussi  innocemment  insignifiantes  que  possible  >  en 
ayant  soin  de  prendre  du  papier  de  chaque  aUUée  pour 
établir  une  parfaite  concordance  ' . 


>  Tout  né  iful  pas  ÏMAè  alôrd,  ei  )A  Pleine  coiiâé^à,  jû6(iui  U  ttôrt, 
une  t)arlio  de  ce»  pàpii^rs.  Voici  t^  (lûo  thiébauU  rapporté  k  cé  si^'el  : 

«  Lorsque,  dil-U,  là  îlclûo  se  Vil,  en  1737,  ptès  de  sA  morl,  elle  en- 
veloppa c^  lettres  danâ  de  grandes  feuillet  dé  papier,  scellée^  de  son 
iMicliet  en  cire  noire  k  tous  les  poinU  où  ce6  feuillet  se  rcjoighaient. 
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laumei  à  ddfhut  de  la  personne,  6t  ne  (iouvailt  mieux, 
(U  peridre  Keith  en  effigie;  il  fot*ça  \e  frère  de  cet  offl-* 
ciër,  pour  avoii*  prdcutë  des  chevûut  à  Frédéric,  à  en- 
ther,  tomme  sergent,  dans  un  régiment. 

A  Berlin,  de  nouveaux  emportements  signalèrent 
r&rrivée  du  despote.  Toute  la  ftimllle  royale  s*était  jetée 
à  ses  pieds,  en  imjilorant  la  grâce  de  Frédéric;  le  prince 
repoussa  ses  enfants  avec  dureté,  et  épouvanta  la  Reine 
par  ces  paroles  fc^udrdyantes  :  «  Voti*e  fils  est  mbrt. 
—  Quoi  !  s*écria  cette  tndlheureuse  ttïbte,  vous  auriez 
été  le  meurtrier  de  votre  (ils  !  —  Ce  li'était  plus  tiion  111s, 
reprit  le  Roi,  mais  un  désehéur  qUi  méritait  la  doort.  n 
A  ces  mots,  la  heine  tomba  sdiis  ConhaissahCe.  Ce  spec- 
tacle, loin  d'attendrir  GUillaurile,  semblait  redoubler  sa 
fureur.  Étant  sorti  poUr  se  faire  amener  Katt,  il  rentra 
chez  la  Reine,  saisit  la  princesse  Frédérique,  la  ren- 
versa, et  Teût  grièvemeilt  blessée  sans  la  résistance  de 
la  Reihè}  il  l'accabla  de  paroles  outrageantes,  juhint 
qu'elle  jpayerait  de  sa  tête  toiis  les  chagrins  qu'elle  lui 
causait.  Or,  tout  le  crime  de  cette  princesse  était  son 
tendre  attachement  pour  son  frère.  Les  menaces  de 
Guillaume  s'étendirent  jusqu'à  la  Ileine. 

Vint  le  tour  de  l'infortilné  Katt  :  aVant  de  Tlnterro- 
gcr,  Guillaiime  hii  arracha  sa  croit  de  Saint-Jean,  le 
frappa  de  sa  cannë^  lé  fbilla  aux  pieds.  Kail  répondit  à 
toutes  ses  questions  avec  fermeté,  et  dit  qu*aU  t*esteon 
en  saurait  daVanUigë  eh  ôuVhaiit  la  cassetlk"  du  prihce, 
cassette  que  lui-môme,  croyant  partir  pour  le  rejoindre, 
avait  remise  à  la  Reine. 

Mais  tout  était  prévu  :  grûce  à  un  cachet  entière-» 
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ttiënt  Semblable  à  celui  qui  la  ôbëlluit  et  qu'un  domes- 
tiqué ûVâit  trouve  dttiiB  les  jârditiè  de  AlôtibijdUi  on  put 
briser  les  liens  passés  buWW  de  Ift  bâteëtte  et  l6d  rem- 
pldcër^  Qlliiizë  Cetits  lëltt*ëâ,ëi)Virbli;  tant  de  la  Reine 
que  de  la  priuceteè  FfédériqUë,  furent  bràlëë»  :  dans  Un 
grand  nombre,  le  Roi  n'était  pas  àp^tf^ùé;  danë  d'AU- 
tres,  se  révélaient  tdtités  les  intrigues  avec  T  Atigletëri^  ; 
Une  lettre  de  Frédéric^  datée  du  ïAùié  dé  mai^  fui  de- 
venue une  chaire  aK^cablâttte.  Elle  dirait  :  «  Je  pars, 
mon  cher  Katt  ;  j'ai  si  bien  prié  mes  précautions/ que  je 
n^ai  rien  à  craindre.  Je  ^astiërâi  pâT  Leipsick>  où  je  me 
donhefai  îe  nom  de  miàrqUis  d*Ambfevillë.  Tâi  déjà 
fait  avertir  Keith,  qui  ira  dtt)it  en  Angletéltë.  Né  perdez 
point  de  tempS;  ciàf  je  Compte  vous  trouver  à  Leipsick. 
Adieu,  ayez  bon  ëourage.  » 

Il  y  âVâit  aUsiii  des  billets  d'amour^  des  réflexions 
morales;  dés  remarques  sUr  Thistoiré^  de  la  main  du 
prinee>  une  bourse  coUteUant  mille  pistolëé^  des  pier- 
reries et  bijoux. 

Une  fois  que  tout  indice  compromettant  eut  disparu, 
on  dut  songer  à  remplir  lé  vidé;  durant  trois  jours  en- 
tiers/ la  Reine  et  sa  fille  écrivirent  six  à  sept  cents  let- 
tres aussi  innocemment  insignifiantes  que  possible  >  en 
ayant  soin  de  prendre  du  papier  de  chaque  aUUée  pour 
établir  une  parfaite  concordance  * . 

*  Tout  né  iful  pas  ÏMAè  alôrd,  et  tÂ  ïleiHe  coiiâé^à,  jû6(îui  &à  ttôrt, 
une  parlio  de  ceh  pàpii^rs.  Voici  tè  «lùo  tliiébàult  rapporté  k  ce  si^'el  : 

«  Lorsque,  dil-ll,  là  îlelûo  se  Vil,  en  1737,  pi-ès  de  sA  mort,  clîè  en- 
veloppa dsb  lettres  danâ  de  grandes  feuillet  dé  papier,  sceûéeft  de  son 
racliet  en  cire  noire  k  tous  les  poinu  où  c^  feuillet  se  rcjoighaient. 
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Telle  étSLîi  la  terreur  de  la  Reiue,  et  sou  impatieuœ 
d'en  finir,  qu'elle  acheva  de  remplir  la  cassette  avec 
toutes  sortes  de  vieux  chiffons. 

Au  reste,  il  était  temps  :  car,  le  soir  môme,  arriva 
Frédéric-Guillaume,  a  Nous  accourûmes  tous,  dit  la 
margrave  de  Bareitli,  pour  lui  baiser  la  maiu;  mais,  à 
peine  m'eut-il  envisagée,  que  la  colère  et  la  rage  s  em- 
parèrent de  son  cœur.  11  devint  tout  noir,  ses  yeux  étin- 
celaient  de  fureur,  et  Técume  lui  sortoit  de  la  bouche. 
i(  Infâme  canaille,  me  dit-il,  oses-tu  te  montrer  devant 
u  moi?  va  tenir  compagnie  à  ton  coquin  de  frère.  »  En 
proférant  ces  paroles,  il  me  saisit  d'une  main,  m'appli- 
quunt  plusieurs  coups  de  poing  au  visage,  dont  l'un  me 
frappa  si  violemment  la  tempe,  que  je  tombai  à  la  renver- 
se, et  me  serois  fendu  la  tête  contre  la  corne  du  lambria, 
si  madame  de  Jonsfeld  ne  m'eût  garantie  de  la  force  du 
coup,  en  me  retenant  par  la  coiffure.  Je  restai  à  terre 
sans  sentiment.  Le  Roi,  ne  se  possédant  plus,  voulut 
redoubler  ses  coups  et  me  fouler  aux  pieds.  La  Reine, 

y  mil  l'adresse  de  son  OU,  et  confia  ce  précieux  paquet  k  une  per- 
sonne sûre,  sous  la  promesse  de  le  présenter  au  Roi,  dès  que  celui-d 
serait  revenu  dans  ses  Ëtals.  En  1763,  Frédéric,  en  rentrant  dans  le 
cliàleau  de  Berlin,  passa  dans  une  petite  tourelle  qui  forme  uq  cabi- 
net avancé»  du  côté  de  l'ancienne  place,  k  l'angle  qui  donne  sur  le 
Grand  Pont.  Ce  fut  k  l'instant  où  ce  Roi  jetait  de  Ik  les  yeux  sur  sa 
capitale,  qu'on  exécuta  les  ordres  de  son  auguste  mère,  il  savait,  sans 
doute,  ce  que  ce  paquet  contenait,  car  il  n'y  arrêta  pas  même  set 
regards;  il  se  contenta  d'ordonner  de  le  déposer  sur  la  petite  table 
qui  était  dans  ce  cabinet,  et  c'est  là  qu'il  l'a  laissé,  durant  tout  le 
reste  de  son  règne,  sans  le  déplacer  ni  l'ouvrir.  Je  Vy  ai  encore  vu 
dans  le  même  état  en  17S4,  lorsque  j'ai  quitté  Berlin.  •  {FrédérMê' 
ilramd^  on  Mes  vingt  oju  de  séjour  à  BfrUn^  tome  1.  ) 
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mes  frères  et  sœurs,  et  ceux  qui  étoient  présents  l'en 
empêchèrent»  Ils  se  rangèrent  tous  autour  de  moi,  ce 
qui  donna  le  temps  à  mesdames  de  Kamken  et  de  Jons- 
feld  de  me  relever.  Ils  me  placèrent  sur  une  chaise, 
dans  Tembrasure  de  la  fenêtre  qui  ëtoit  tout  proche. 
Mais,  voyant  que  je  restois  toujours  dans  le  même  état, 
ils  dépêchèrent  une  de  mes  sœurs  qui  leur  apporta  un 
verre  d*eau  et  quelques  esprits,  à  Taide  desquels  ils  me 
rappelèrent  un  peu  à  la  vie.  Dès  que  je  pus  parler,  je 
leur  reprochai  les  soins  qu'ils  prenoient  de  moi,  la  mort 
m^étant  mille  fois  plus  douce  que  la  vie  dans  Tétat  où 
en  étoient  les  choses.  Il  est  impossible  de  décrire  la  fu- 
neste situation  où  nous  étions. 

((  La  Reine  poussoit  des  cris  aigus,  sa  fermeté  Tavoit 
abandonnée  ;  elle  se  tordoit  les  mains  et  couroit  éperdue 
par  la  chambre.  La  rage  défiguroit  si  fort  le  visage  du 
Roi,  qu*il  faisoit  peur  à  voir.  Mes  frères  et  sœurs,  dont 
le  plus  jeune  n'avoit  que  quatre  ans,  étoient  à  ses  ge- 
noux et  tâchoient  de  l'attendrir  par  leurs  larmes.  Ma- 
dame de  Jonsfeld  soutenoit  ma  tête  toute  meurtrie  et 
enflée  des  coups  que  j'avois  reçus.  » 

Trompé  dans  son  espoir,  le  Roi  ne  connut  plus  de 
mesure  :  «  J'en  sais  assez,  dit-il  à  la  Reine,  pour  faire 
voler  la  tête  de  Fritz  et  celle  de  votre  indigne  fille.  » 
Celle-ci  eut  ordre  de  ne  plus  quitter  sa  chambre. 
«  Dans  trois  jours,  ajouta  Guillaume,  je  saurai  la  met- 
tre en  un  lieu  où  elle  aura  tout  le  loisir  d'expier  ses 
fautes.  » 

Quiconque  avait  servi  ou  connu  le  prince  devenait 
suspect;  les  uns  furent  exilés,  les  autres  envoyés  à 
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Spandaw)  ses  domedtiques  fturènt  chasses  ou  rois  en 
prison.  Du  Ilan,  son  précepteur,  fiit  relégué  à  Mémel, 
sur  les  confins  de  la  Courlande. 

De  Spam,  lieutenant  aux  gendarmes  delà  Garde,  saiis 
être  aussi  avant  que  Kalt  et  Keitli  dans  Tintimité  de 
Frédéric,  aVait  facilité  au  prince  des  entrevues  avec 
Katt,  lorsqu'il  était  de  garde  à  Postdam  :  arrêté  aussitôt 
après  rinterrogatôire  de  Katt,  Spam  fut,  sans  autre  forme 
de  procès,  renvoyé  de  l'armée,  et  condamné,  par  le  Roi, 
à  un  an  de  détention  à  Spandaw  '. 

On  éspéhiit  que  le  ressentiment  de  Guillaume  se 
calmerait  après  cette  première  explosion;  mais  Tim- 
placable  despote,  sourd  au  cri  de  la  nature>  pré])arait 
sa  vengeance;  la  mort  lui  semblait  Tunique  châtiment 
dû  à  une  faute  qu'un  autre  monarque  eût  punie  de 
quelques  joul's  d^arrét^  que  tout  autre  père  eût  par- 
donnée.  Toutefois,  la  condamnation  de  son  fils  Tem- 
barrassait;  car  ses  ministres  et  ses  plus  intimes  conseil- 
lers lui  avalent  représenté,  avec  toutes  les  précautions 
convenables,  que  nul  tribunal  sur  la  terre  n'avait  le 
droit  de  juger  Hiéritier  du  trône.  Enfin ,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  ou  plutôt 
de  sa  dureté  d'Ame,  il  résolut,  laissant  le  prince  royal 


*  Après  M  peine,  éUni  passé  en  Hollande,  il  y  dctinl  roi^or-génè- 
rai.  ^  En  1763,  Frtdiric,  voyageant  alors  dans  les  Provinces-Unlei, 
alla  loger  clièt  lui,  k  Clèves)  et  ibt,  pour  11.  de  Spam,  d'une  amabi- 
lité parfaite.  Mais,  tout  en  se  plaisant  h  lui  rappeler  mille  souvenirs  de 
jeunesse,  le  Itoi  garda  sur  ré%éncnicul  de  1730  un  alutolu  silence; 
aussi  le  général  disait-il  gaiement  :  «  Sa  Uajesté  a  une  mémoire  admi- 
rable jusqu'en  1730.  • 
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de  côté,  dé  de  p\\i6  vdii*  en  Bon  fils  que  le  colonel  de 
ses  garàegj  corhtne  si  Id  tête  de  Tun  n'était  pas  celle 
de  Vautré.  Un  conseil  dé  guerre  fut  donb  assemblé  le 
1*^  Uovëmbre,  Uiais  uoû  sânS  beaucouii  dé  peine;  car^ 
chacun  s'étant  eicusé^  il  Mut  ti^er  les  meuibres  au 
sort  dans  toute  l'armée;  Le  Conseil  était  cbnipbsé  de 
deux  généraux,  deux  colonels,  AbùH  lieutenants-colb^ 
nels,  deux  majors)  deux  capit^néS)  deux  lieutenants. 
Katt  fut  condaniné  à  nlon^  Qutmt  à  Fl*édéric^  au  mo- 
ment dé  )%cUétllif  iëS  voit  cOhinié  présideht^  le  ))rince 
d'Anhàlt^  déjà  brouillé  ai^ee  M.  de  Grumkow,  et  ré^ 
concilié  avec  là  Reiuej  opifaa  pour  l'innocence  du 
pHUcei  et,  tirant  son  Sâbre^  u  qùibonque,  s'écria-^t^il, 
né  vbtera  pas  comme  mbi)  je  lui  abatà  les  oreillesi  » 
Frédéric  Ait  acqUltté  à  l'unâtiimité. 

t^urieOJtdecejUgeménti  le  Roi  l'annullci  choisit  un 
autre  conéeil,  et  ^oûte  enfin  la  satisfaction  de  voir  son 
fils  condamné  à  mon.  Seulsi  pai*mi  les  jugesi  les  gé- 
néraux Denhoff  et  Linger  s'étaient  prononcés  pour 
l'acquittement^ 

Depuis  ion  malheur^  toute  la  conduite  de  Katt  avait 
été  dighe>  noble,  résigiiée  :  il  éntetidit  l'arrêt  tons 
changer  de  couleur  i  «  Je  me  soumets^  dit-^il,  aUx  or>- 
dres  du  Roi  et  de  la  Providence  j  je  ^ii  mourir  poUr 
une  belle  cause^  et  j'envisage  le  trépas  sans  frayeur, 
n'ayant  rien  à  me  reprochei*.  >> 

Une  fbis  seul,  il  appela  Mi  Hartenfeldi  de  garde 
auprès  de  sa  personne  et  son  ami  :  «  Tene2,  dit-il>  en 

1  Voyez  pièces  jusUûcaliycs  à  la  fln  du  volume  (U), 
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lui  donnant  la  botte  qui  renfeimait  le  portrait  de 
Frédéric  et  de  sa  sœur,  gardez-la,  et  souvenez-vous 
quelquefois  du  malheureux  Katt;  mais  ne  la  montrez 
à  personne;  cela  pourroit  encore  faire  du  tort,  après 
ma  mort,  aux  illustres  personnes  que  j'y  ai  pemtes*.  m 

Il  écrivit  ensuite  trois  lettres,  à  son  aïeul,  à  son 
père,  à  son  beau-frère. 

Le  soir,  un  ecclésiastique  étant  venu  le  visiter  : 
((  Je  suis,  lui  dit  Katt,  un  grand  pécheur;  ma  trop 
grande  ambition  m'a  fait  commetti*e  bien  des  fautes, 
dont  je  me  re])ens  de  tout  mon  cœur.  Je  me  suis  re- 
posé sur  ma  fortune;  les  bonnes  grâces  du  prince 
royal  m'ont  aveuglé  à  tel  point  que  je  me  suis  mé- 
connu moi-même.  A  présent,  je  reconnais  que  tout 
est  vanité;  je  sens  un  vif  re|>entir  de  mes  péchés,  et 
je  désire  la  mort,  comme  le  seul  chemin  qui  puisse 
me  conduire  à  un  bonheur  stable  et  éternel.  » 

Toute  cette  journée  et  la  suivante  se  passèrent  en 
pieux  entretiens. 

Dans  la  soii*ée  du  lendemain,  le  major  Pchenck 
vint  l'avertir  que  le  supplice  aurait  lieu  à  Kustrin,  et 
qu'à  deux  reprises  le  Roi  lui  avait  ordonné  d'y  assis- 
ter. Connue  cet  officier,  en  lui  exprimant  ses  regrets 
dune  pareille  fission ,  appelait  aussi  de  tous  ses 
vœux  la  clémence  royale  :  «  Vous  avez  trop  de  bonté, 
lui  i*épondit  Katt,  mais  je  suis  content  de  mon  sort. 
Je  meurs  pour  un  mattre  que  j'aime,  et  j'ai  la  conso- 
lation de  lui  donner,  par  mon  trépas,  la  plus  forte 

>  àiémoire*  de  la  luarip'ave  de  BareiUi,  lome  1. 
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preuve  d'attachement  qu'on  puisse  exiger.  Je  ne  re- 
grette point  le  monde  :  je  vais  jouir  d'une  félicité  sans 
fin.  » 

Puis  il  se  mit  en  route,  le  front  calme,  à  pied,  par 
une  sombre  matinée  de  novembre,  vêtu  d'un  simple 
sarrau  de  soldat,  les  mains  garrottées  derrière  le  dos. 
L'infortuné  touchait  à  peine  à  sa  vingt-deuxième 
année.  Son  âge  seul  eût  mérité  quelque  indulgence  ; 
mais  ses  qualités  privées  lui  donnaient  d'autres  droits 
à  la  commisération.  Tous  furent  méconnus;  ni  les  glo- 
rieux services  de  son  père,  lieutenant-général,  ni 
ceux  du  feld-maréchal  de  Wartensleben,  son  aïeul,  ni 
les  larmes  de  ses  amis  ne  purent  désarmer  le  monar- 
que; Frédéric-Guillaume  ordonna  l'exécution. 

Un  échafaud  avait  été  élevé  sur  la  plac«  même  de 
la  citadelle,  de  plain-pied  avec  la  chambre  du  prince, 
pour  qu'on  pût  y  arriver  parla  fenêtre;  ce  triste  pas- 
sage était  tendu  de  noir.  Chaque  coup  du  marteau  des 
ouvriers  retentissait  à  l'oreille  de  Frédéric,  qui  lui- 
même  attendait  la  mort.  Dans  ces  lugubres  prépa- 
ratifs tout  était  calculé  avec  un  art  ingénieusement 
féroce. 

Le  jour  suivant,  Loçpel,  commandant  de  la  citadelle, 
entra  dans  la  chambre  du  prisonnier.  La  tristesse  ré- 
pandue sur  son  front  annonçait  un  message  sinistre. 
Frédéric  avoua  depuis  qu'alors  il  avait  cru  toucher  à 
son  heure  dernière  ;  mais  un  sort  plus  cruel  lui  était 
réservé.  Le  commandant  lui  annonça  qu'il  fallait  assis- 
ter au  supplice  de  Katt;  tel  était  Tordre  formel  du  Roi. 

A  cette  nouvelle,  le  prince  qui,  jusqu'alors,  avait 
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ignore  la  condamnation  de  son  ami,  s'élance  yen  U^ 
fenêtre,  et  aperçoit  Katt,  conduit  lentement  au  lieu  ft<» 
tal.  A  cette  vue,  s'adressant  aux  gardes,  il  les  supplia 
dans  les  termes  les  plus  touchants  de  suspendre  l'exé- 
cution :  a  Permettez-moi,  demande-t-^il  en  fondant  en 
larmes,  permettez**moi  d'écrire  un  mot,  un  seul  mot  à 
mon  père  ;  oui,  je  le  déclare  k  la  face  du  oiel,  je  renonce 
à  tous  mes  droits  k  la  couronne,  mais  que  Katt,  que 
mon  cher  Katt  soit  sauvé,  m  Tous  les  cœurs  ^ont  atten^ 
dris,  mais  qui  oserait  croire  seulement  possible  la 
moindre  retard  dans  l'accomplissement  des  volontés  de 
Guillaume.  Le  cortège  funèbre  continue  sa  marche  en 
silence.  «  0  mon  ami,  s'écrie  Frédéric,  lorsque  Katt  est 
assez  près  de  lui  pour  l'entendre,  jamais  je  ne  me  conso* 
lerai  de  ta  mort;  hélas!  j'en  suis  la  seule  cause!  Cher 
Katt,  me  pardonnes-tu?  Dis-moi  que  tu  me  pardonnes  I 
Ah  !  que  ne  suis-je  à  ta  place  I  »  Et  il  lui  tend  les  bra« 
avec  désespoir. 

Vivement  ému  par  ces  paroles,  le  malheureux  ofll* 
cier  envoie  au  prince  de  tendres  adieux  :  «  Ah  !  Mon* 
seigneur,  si  j'avais  mille  vies,  je  les  donnerais  pour 
vous.  »  En  achevant  ces  paroles,  Katt  se  met  à  genoux. 
Un  de  ses  domestiques  veut  lui  bander  les  yeux  :  (f  Non, 
dit-^il,  ce  n'est  pas  nécessaire.  »  Puis  il  ajoute  en  ra-* 
gardant  le  ciel  :  u  Mon  Dieu,  je  remets  mon  Ame  entra 
vos  mains  ;  »  présente  sa  tête  pu  bourreau»  et,  en  tom- 
bant, l'infortuné  dirige  encore  ses  bras  vers  son  ami. 
Frédéric  roule  à  terre  sans  connaissance. 

On  le  porta  sur  son  lit,  où  il  ne  reprit  ses  sew  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  En  proie  à  une  fièvre  brûlante  et  à 
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deyiplente§  oonyulsions^  jl  ypuljijt  se  tiipr.  On  ne  le 
calma  (ju'eu  liii  parlaqt  de  sa  noèrç  e\,  de  9a  sœur  Frér 
dérique.  Enfin,  après  une  fpr^  cri^p  4@  Uwft^s  et  ui) 
long  évanouissement,  il  sembla  moins  agité  fit  ne  cher-? 
cha  plus  à  attei^ter  à  ses  joprs.  I^^is  UQe  profonde  mé- 
lancolie s'empara  de  lui.  Cpiprnç  si  Tépreu^e  qu'il  ve- 
nait de  isubir  n'eOt  ppjnt  été  gssez  forte,  pp  laissa,  un 
jour  entier,  ;siir  l'éçhafau^ »  devant  sa  fepétre,  le 
corps  sanglant  de  son  ami,  qui  fut  ensuite  euti^rr.^  dans 
un  des  bastions  de  la  forteri?sse.  Le  lepdepfiaiQ;  4îgni^ 
complément  de  toutes  ce)3  horreprs,  le  l>puri*PaH  91U 
denaander  au  |fnaréchal  de  yV^artppsleben^  psM^ept  4p 
Katt,  le  salaire  de  cette  e^écutipp. 

Ces  affreuses  scèpes  ne  cpptri)?nèrent  p^as  peu  à  in- 
spirer à  Frj^déric  T^yerslpp  prpfopidQ  qu'il  put  tou^  s^ 
yiepour  la  peine  capitalp.  ^ 

Cependant  la  fapfiille  royale  et  la  p.atipn  étaient 
dans  Teffroi.  Quillaunie  avait  déclaré  que  ]ç  pri9qnnier 
(il  ne  donnait  plus  d*autre  nom  au  prince  depuis  SPP 
arrestation)  périrait  comme  son  coniplice  S 

La  Reine,  qui  chérissajt  sop  fils,  s'ét^jt  vainement 
jetée  de  popyeau,  avec  tous  ses  autres  enfants,  aux' 
genoux  du  pipnarque.  Le  çH  de  la  patprp  av^it  été  im- 
puissant, mais  les  frpids  calculs  de  )a  politique  triom- 
phèrent. Ce  fut  une  réclamation  de  TEippereur  qui 
obtipt  la  grlce  du  prince  royal,  obstinément  refusée 
aux  spllipitations  des  autres  qqui^  étrjstpgères.  Seckeu- 

<  On  ne  lira  peul-èire  pas  sans  inlérôl  le  portrait  que  rhjslorien-roi 
a  tracé  d'un  père  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre.  Voyez  pièces  jus- 
tificatifes  (1). 
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ignore  la  condamnation  de  sou  ami,  a'ëlance  yen  1^ 
fenêtre,  et  aperçoit  Katt,  conduit  lentement  au  lieu  ft« 
tal.  A  cette  vue,  s'adressant  aux  gardes,  il  les  supplia 
dans  les  termes  les  plus  touchants  de  suspendre  l'exé- 
cution :  a  Permettez-moi,  demande-t-^il  en  fondant  en 
larmes,  permettez-moi  d'écrire  un  mot,  un  seul  mot  à 
mon  père  ;  oui,  je  le  déclare  k  la  face  du  oiel,  je  renonce 
à  tous  mes  droits  k  la  couronne,  mais  que  Katt,  que 
mon  cher  Katt  soit  sauvé,  m  Tous  les  cœurs  ^ont  atten^ 
dris,  mais  qui  oserait  croire  seulement  possible  le 
moindre  retard  dans  l'accomplissement  des  volontés  do 
Guillaume.  Le  cortège  funèbre  continue  sa  marche  en 
silence.  «  0  mon  ami,  s'écrie  Frédéric,  lorsque  Katteat 
assez  prèsdehii  pour  l'entendre,  jamais  je  ne  me  conso^ 
lerai  de  ta  mort;  hélas!  j'en  suis  la  seule  cause!  Cher 
Katt,  me  pardonnes-tu?  Dis-moi  que  tu  me  pardonnes  I 
Ah  !  que  ne  suis-je  à  ta  place  I  »  Et  il  lui  tend  les  bra« 
avec  désespoir. 

Vivemont  ému  par  ces  paroles,  le  malheureux  offi- 
cier envoie  au  prince  de  tendres  adieux  :  «  Ah!  Mon* 
seigneur,  si  j'avais  mille  vies,  je  les  donnerais  pour 
vous.  »  K)n  achevant  ces  paroles,  Katt  se  met  à  genoux. 
Un  de  ses  domestiques  veut  lui  bander  les  yeux  :  a  Non, 
dit-il,  ce  n'est  pas  nécessaire.  »  Puis  il  ajoute  en  re- 
gardant le  ciel  :  u  Mon  Dieu,  je  remets  mon  Ame  entro 
vos  mains  ;  »  |)résente  sa  tête  pu  bourreau,  et,  en  tom- 
bant, l'infortuné  dirige  encore  ses  bras  vers  son  ami. 
Frédéric  roule  à  terre  sans  connaissance. 

On  le  porta  sur  son  lit,  où  il  ne  reprit  ses  seiis  qu'avec 
beaucoup  de  |>eine.  En  proie  a  une  fièvre  brûlante  et  à 
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de  violente^  oonyulsions^  jl  yoi|)$)jt  se  tiipi*.  Ou  ne  le 
calma  ({n'eu  lui  parlaqt  de  sa  noèr^  e\,  de  aa  sœur  Fré-r 
dérique.  Enfiu^  après  uue  fort^p  cri^p  4@  I^npes  et  un 
long  évanouisseinent,  il  sembla  moips  agité  fit  ùe  cher-? 
cha  plus  à  attester  à  ses  joprs.  I^^js  UQe  profonde  mé- 
lancolie s'empara  de  lui.  Cpmmç  si  l'épreuve  qu'il  ve- 
nait de  subir  n'eOt  ppjut  été  gssez  forte,  pp  laissai  un 
jour  entier  I  ;sur  Téçhafau^  »  devant  sa  fepétrei  le 
corps  sanglant  de  sou  ami|  qui  fut  ensuite  eH|;err^  dans 
un  des  bastions  de  la  forteri^sse.  Le  lepdefnaiQ^  4îgPP 
complément  de  |;putes  ces  horr.eprs,  le  bpurrpap  ^ll^ 
deniander  au  ptiarécbal  de  yy^artppsleben^  psprept  4p 
Katt;  le  salaire  de  cette  e^s^écutipp. 

Ces  affreuses  scèpes  ne  cpptn)?uèrent  pas  peu  à  in- 
spirer à  Frédéric  l'^yers^pp  prpfopidç  qu'il  put  ^u(e  s^ 
yie  pour  la  peine  capitalp.  ^ 

Cependant  la  fapiille  royale  et  la  p.atipn  étaient 
dans  l'effroi.  Quillaunie  avait  déclaré  que  ]ç  prifonnier 
(il  ne  donnait  plus  d'^utrp  nom  au  prince  depuis  SPP 
arrestation)  périrait  comme  son  cppiplice  \ 

La  RcinC;  qui  chérissajt  sop  fils^  S*ét^jt  vainement 
jetée  de  popyeaui  avec  tous  ses  autres  enfants,  aux' 
genoux  du  pipnarque.  Le  çH  de  lu  patprp  av^it  été  im- 
puissant; mais  les  froids  calculs  de  )a  politique  triom- 
phèrent. Ce  fut  uue  réclamation  de  l'Epipereur  qui 
oblipt  la  grâce  du  prince  royal,  pbstinépient  refusée 
aux  spllipitatiops  dps  autres  qqui^  étrjsu^gères.  Seckeu- 

<  On  ne  lira  peut-être  pas  sans  inlérôl  le  portrait  que  1* historien-roi 
a  tracé  d'un  père  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre.  Voyez  pièces  jus- 
lificatifes  (1). 
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(lorfT,  son  ambassadeur  à  Berlin,  dont  les  intrigues 
avaient  empêche  le  mariage  de  Frédéric  avec  une  prin* 
cesse  d'Angleterre,  pensa  que  c'était  le  moment  de 
rendre  à  son  maître  un  autre  service  non  moins  impor- 
tant, et  qu'en  sauvant  le  futur  roi  de  Prusse,  il  l'atta- 
chait sans  retour  à  la  Maison  d* Autriche.  Supposant 
donc  des  ordres  qu'il  n'avait  plus  le  temps  d'attendre, 
le  diplomate  demanda  au  Roi,  au  nom  et  de  la  part  de 
l'Empereur,  une  audience  particulière.  Là,  il  déclara 
que  le  prince  royal,  appartenant  à  l'Empire,  ne  pouvait 
6tre  légalement  jugé  qu'à  la  Diète  de  l'Empire  ;  que  c'é- 
tait à  ce  tribunal  seul  que  Sa  Majesté  devait  remettre 
l'accusé  et  les  pièces  du  procès,  et  que  le  prince  Frédé- 
ric était  sous  la  sauvegarde  de  la  constitution  germa- 
nique. La  justesse  de  cette  observation  était  incontea- 
table;  tout  autre  prince  eût  saisi  avec  empressement 
une  voie  ouverte  à  l'équité,  à  la  clémence.  Guillaunie» 
au  contraire,  s*en  trouvant  offensé,  déclara  qu*il  irait 
faire  exécuter  l'arrêt  en  Prusse,  où  il  était  indépen- 
dant. Ce  trait  seul  peindrait  son  caractère. 

Mais  ht  |)remière  fougue  calmée,  le  Roi  sentit  com- 
bien ii|>ourrait  être  dangereux  d'offenser  TEmpire,  et 
enfin  le  mot  de  panlon  fut  prononcé,  sous  la  condition 
que  FnUlcric  écrirait  à  son  père  pour  implorer  respec- 
tueusement sa  gn\ce. 

Ce  fut  M.  de  Urumkow  qu'on  chargea  de  la  notifier. 
Entrant  donc  chez  Frédéric,  (l'un  air  soumis  et  respec- 
tueux :  ((  Je  ne  viens,  lui  dit-il,  que  i>our  demander  pardon 
à  Voti*e  Altesse  Royale  du  peu  de  ménagement  que  j'ai 
eu  juscfu^à  pn^sent  i>our  elle.  J'y  ai  été  obligé  pour  oliéir 
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aux  ordres  du  Roi  ;  je  les  ai  même  exécutes  ponctuelle- 
ment, pour  être  plus  à  portée,  Monseigneur,  de  vous 
rendre  service;  le  chagrin  qu'on  vient  de  vous  causer, 
par  la  mort  de  Katt,  nous  a  fait  une  peine  infinie,  à 
SeckendorfTet  à  moi.  Nous  avons  employé  tous  nos  ef- 
forts pour  le  sauver,  mais  inutilement.  Nous  allons  les 
redoubler  pour  faire  votre  paix  avec  le  Roi  ;  mais  il  faut 
que  Votre  Altesse  Royale  y  travaille  elle-même ,  et 
qu'elle  me  charge  d'une  lettre  l*emplie  de  soumissions, 
que  je  présenterai  auUoi  et  que  j'appuierai  de  tout  mon 
pouvoir-.  » 

L'âme  du  prince  avait  reçu  une  profonde  blessure,  et 
le  choix  du  négociateur  était  peu  propre  à  la  guérir; 
aussi  hésita-t-il  avant  de  se  résigner  au  l*ôle  de  sup- 
pliant. Enfin  il  prit  la  plumé.  Guillaume  lui  répondit 
qu'il  voulait  bien  oublier  son  crime. 

Néanmoins  le  temps  des  épreuves  n'était  poiiit  passé 
pour  le  jeune  prince  ;  car,  avec  cette  promesse  d'oubli 
miséricordieux,  il  reçut  l'ordre  de  rester  à  Kustrin,  d'y 
vivre  en  simple  particulier,  et  de  s'adonner  exclusi- 
vement à  l'étude  de  l'administration  des  domaines. 
Astreint  aussi  à  suivre  toutes  les  séances  de  cette  cham- 
bre, son  rang  était  marqué  après  le  plus  jeune  con- 
seiller. 

De  plus,  l'usage  de  la  langue  française  et  l'uniforme 
militaire  lui  furent  interdits;  il  prêta  aussi  serment  de 
ne  jamais  persécuter  aucun  de  ses  juges.  Ce  serment, 
Frédéric  l'a  tenu,  sans  efibrt,  avec  une  religieuse  fidé- 

*  Mémoires  de  la  Tnargrnfe  de  Rareitli,  lotne  1. 

I.  r.\ 
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lité  :  daii8  une  grande  ftnie,  il  n'y  a  pas  de  place  poMr  la 
vengeance. 

Sa  dépense  avait  été  réglée  fort  mesquinement; 
.  aussi  toute  la  noblesse  du  voisinage  se  cotisa-t-elle  poar 
subvenir  à  la  table  du  prince;  les  réfugiés  français  do 
Berlin  lui  envoyèrent  du  linge  et  des  rafraîchissements. 
Telle  était  sa  mélancolie,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
la  dissiper,  et  encore  Frédéric  ne  voulut-il  quitter  son 
habit  de  prisonnier  que  quand  il  fut  en  lambeaux,  parce 
que  son  cher  Katt  en  av^it  porté  un  semblable. 

Cependant  les  travaux  du  nouveau  conseiller  étalent 
peu  de  son  goût  ;  il  s*y  livra  néanmoins  avec  asses 
d'ardeur  pour  aoquérif  des  connaissances  utiles,  trop 
souvent  étrangères  aux  rois.  Ne  réprimant  pas  toujours 
son  humeur  satirique ,  il  s'amusait  queUpiefois  a  des- 
siner, en  caricature,  ses  graves  confrères,  et  mâme  le 
président  de  Munchow,  qui  n*en  continuait  pas  moins 
ses  bons  offices»  en  lui  procurant  des  livres.  Dans  ces 
grotesques  peintures,  les  uns  étaient  affublés  d'énormes 
cornes,  d'autres  étaient  représentés  buvant  ou  jouant 
aux  cartes. 

Forcé  de  renoncer  à  l'horrible  satisfaction  qu'il  s'é- 
tait promise,  Frédérics-Guillaume,  ne  pouvant  tuer  le 
corps  de  son  fils,  voulut  sauver  son  Ame,  et  il  ordonna 
à  l'aumônier  Muller,  le  même  qui  avait  assisté  Katt,  de 
conférer  avec  le  prince  royal.  La  mission  était  délicate, 
imposée  par  un  homme  dont  toute  la  conduite  venait 
d'être  si  contraire  à  l'esprit  même  du  christianisme.  Le 
digue  ecclésiastique  l'accomplit  fidèlement  ;  et,  s'il  ne 
parvint  point  à  changer  les  convictions  de  Frédéric,  s'il 
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,  tia  Tarracha  point  à  l'abtme  ^fips  fond  du  doute^  ses 
tentaMyes  dti  moim  furent-elles  c|iaritables  autant  que 
son  intervention  fut  conciliant^  |  impuissant  à  dopner 
un  serviteur  à  Dieu,  il  s'efforça  jiç  rendra  up  père  à  spp 
61s*.     '  /    ^      ' 

Peu  à  peu,  la  surveillance  .deyepait  moins  rigpuretis9  ; 
Frédéric  put  écrire}  bientôt  même,  on  lui  permit  de 
fréqujsnter,  sous  un  déguiçem^^^t,  le  châ^au  de  Tamsel, 
résidence  des  barons  de  Wrec^.  Là  vivaient  le  père, 
la  mère,  trois  fils  et  quatre  filles*  Tous  les  soirç,  Ff^- 
déric  arrivait,  et,  dans  une  douce  intimité,  grâce  ^  la 
musique,  à  la  conversation,  les  heures  s'écoulaient 
rapidement.  M.  de  Wr^ch  |ui  fournissait  livres ,  bq^- 
gies,  provisions,  argent  piéme;  ces  avances  montèrent 
jusqu'à  six  mille  rixdalers.  On  a  prétendu  qçie  jamais 
Frédéric  n'avait  remboursé  pette  somme,  ne  penç^nt 
pas  que  ce  f|)t  au  roi  de  Prusse  à  payer  les  dettes  ^u 
prince  royal.  Ce  qu'il  y  a  ^e  cfirtain,  c'est  que,  dan^  [a 
suite,  la  famille  de  Wrech,  toujours  tenue  à  l'écarf , 
resta  frappée  d'une  sorte  de  disgrâce.  Au  reste,  il  en 
fut  de  même  pour  les  parents  de  Tinfortuiié  Katt. 

Yaiqemeut  ThiébauH  *  veut  excuser  cette  ingratitude 
en  l'expliquant  par  la  raison  d'État,  et  en  invoquant 
les  inflexibles  nécessités  du  rang  suprême  :  tels  furept 
en  effet  sans  doute  les  mobijes  dff  monarque.  Mais  (3n 
cela  il  se  trompa  étrangement;  car  la  recof^naissanc^, 
contenue  dans  d(B  justes  limites,  est,  de  toutes  les 
influeuçes  royales,  la  fi)ieux  entendue. 

^  Voyez  pièces  justificatifes  (I). 
■  Mes  Souvenirs^  etc. 

13. 
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Cette  bizarre  position  de  l'héritier  d'un  trône  durait 
depuis  près  d'une  année ,  lorsqu'un  jour  le  maréchal 
de  Borck,  MM.  de  Grumkow,  Poudevel,  son  gendre, 
et  Tulmœier,  ministre  d'État,  se  présentèrent,  au  nom 
du  Roi,  devant  la  princesse  Wilhelmine,  presque  pri- 
sonnière elle-même  dans  ses  appartements,  et,  tour  à 
tour,  maltraitée  par  son  père  qui  détestait  toute  idée 
de  mariage  avec  l'Angleterre ,  et  par  la  Reine  travail- 
lant au  contraire ,  nuit  et  jour^  à  une  double  alliance 
avec  cette  puissance. 

Grumkow,  ayant  pris  la  parole,  déclara  que  désor- 
mais un  mariage  avec  le  prince  de  Galles  devenait 
impossible  ;  que ,  chargé  lui-même  de  cette  négocia- 
tion ,  il  avait  complètement  échoué,  l'unique  réponse 
du  monarque  anglais  aux  offres  de  la  Prusse  étant  un 
refus  dédaigneux  ;  que,  justement  offensé,  son  auguste 
mattre  voulait  en  finir,  et  proposait ,  pour  époux,  à  sa 
fille,  le  prince  héréditaire  de  Bareith ,  de  la  Maison  de 
Brandebourg,  et  futur  possesseur  d'un  très-beau  pays. 

11  ajoutait  qu'entre  autres  grands  avantages,  le  Roi, 
comme  témoignage  de  satisfaction ,  accorderait ,  après 
les  noces,  Tentière  liberté  du  prince,  son  frère; 
qu'ainsi ,  tout  nuage  disparaissant ,  la  concorde  renaî- 
trait au  sein  de  la  famille  royale  ;  que  si,  au  contraire, 
la  princesse  résistait,  elle  serait  immédiatement  ren- 
fermée dans  la  forteresse  de  Memel,  en  Lithuanie. 

Cédant  à  Tidée  du  bien  qu'elle  allait  faire  ;  par-des- 
sus tout,  préoccupée  du  soK  de  son  frère  chéri, 
Wiihelmine  consentit,  et,  le  20  novembre  1731,  malgré 
les  emportemenis  et  les  menées  delà  Reine,  elle  devint 
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princesse  héréditaire  de  Bareith.  CirconstaDce  bizarre  I 
elle  se  trouvait  mariée  contre  le  gré  des  trois  per- 
sonnes *  qui  pouvaient  disposer  de  son  sort  f  et  néan- 
moins avec  leur  consentement! 

Enchanté  du  désappointement  de  la  Reine ,  Frédé- 
ric-Guillaume célébra  ^  le  SX)  novembre,  à  Berlin,  avec 
magnificence,  dans  les  grands  appartements  du  château, 
où  tout,  meubles  et  ornements,  était  d'argent  massif, 
une  cérémonie  qui,  à  ses  yeux,  devenait  un  triomphe 
personnel  :  festins  splendides,  où  il  s'amusait  à  enivrer 
son  gendre,  danse  aux  flambeaux,  revues,  riches  pré- 
sents même  à  la  princesse ,  rien  ne  fut  épargné.  La 
Reine  seule ,  dominée  par  son  ressentiment,  déployait 
contre  sa  fille  un  luxe  d'humeur  mimaginable. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ses  peines,  la  bonne 
Wilhelmine,  n'oubliaut  pas  son  frère,  sommait  Grum- 
kow  de  tenir  sa  parole. 

Enfin,  le  Roi  prouva  qu'il  était  capable  d'un  senti- 
ment délicat  et  tendre.  C'était  le  23  novembre,  fête  de 
la  Reine;  il  y  avait  bal  au  château.  Voulant  lui  offrir 
un  bouquet  digne  d'une  mère,  Frédéric-Guillaume 
commanda  à  son  fils  d'entrer  furtivement  dans  le  salon 
où  cette  princesse  faisait  sa  partie,  et  de  se  présenter 
ensuite  tout  à  coup  devant  elle.  Le  prince  alla  donc 
se  placer  près  de  la  t^ble  de  sa  mère,  attendant  qu'elle 
portât  ses  regards  vers  lui.  11  pouvait  à  peine  contenir 


>  Le  margrave  de  Bareith,  en  unissant  son  fils  à  la  princesse 
Wilbelmine,  n*availeu  en  vue  que  des  avantages  personnels;  déçu  par 
l'avarice  du  Roi,  sa  mauvaise  humeur  était  grande. 
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son  impatience;  ié  Roi,  jouissant  de  ce  spectacle,  sen- 
tait qu*il  ëlait  père.  Enfin,  l^heuréux  moment  arrive  : 
«  Ah!  Fritz,  »  s'écrie  la  Reine;  et  elle  presse  son  flb 
entre  ses  bras  en  le  baignant  de  larmes.  Cette  ëmolion 
subite  pensa  lui  devenir  funeste.  De  pareilles  joies  inon- 
dent le  cœur  d'une  mère.  Guillaume  lui-même  fut  at^ 
tendri  :  «  Fritz,  Fritz,  dit-il  en  se  tournant  avec  bonté 
vers  le  prince  royal ,  une  autre  fois  tu  n'en  seras  pas 
quitte  à  si  bon  compte.  » 

Dansant  à  l'extrëmité  de  la  galerie,  la  princesse 
Wilhelmine  ignorait  tout  encore;  GrumkoiAr  vint  à  elle  : 
«Eh!  mon  Dieu,  madame,  lui  dit-il  en  souriant.  Votre 
AltesÀe  Royale  e^t-elle  donc  piquée  de  la  tarentule?  Ne 
voit-elle  point  ces  étrangers  qui  viennent  d'arriver?  h 
S'arrétant  tout  court,  la  princesse,  regai*dant  autour 
d'elle  >  aperçut  en  effet  un  jeune  homme  habillé  de 
gris,  et,  sans  le  reconnaître,  tant  il  avait  pris  d'embon- 
point :  a  Mais  allez  donc  embrasser  le  prince  royal, 
ajouta  Grumkow;  le  voici  devant  vous.  »  Après  avoir 
couvert  de  caresses  ce  frère  bien-aimé,  elle  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  Roi  qui ,  la  relevant  avec  bonté  : 
«  lié  bien?  ma  fille,  lui  dit-il,  étes-vous  contente  de 
moi  ?  vous  voyez  que  Je  vous  ai  tenu  parole.  » 

Avant  de  quitter  Kustrin,  le  prince  avait  dû  s'enga- 
ger, par  serment»  à  obéir  en  tout  à  son  père;  à  n'entre- 
prendre aucun  voyage  sans  sa  permission;  à  vivre  dans 
la  crainte  de  Dieu;  à  remplir  ses  devoirs  religieux,  et 
à  se  marier  comme  le  Roi  lentendiniit. 

Quand  l'uniforme  lui  fût  rendu»  on  lui  présenti  aussi 
une  c|>ëe  ;  mais  Frédéric  la  refusai  :  «  C'est  celui  qui 
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m'a  ôté  monépée»  dit-il  >  qui  doit  tne  la  réudre)  »  et  il 
n'en  voulut  recevoir  Une  que  de  la  main  de  son  père. 

Peu  de  temps  après  ^  Frédério-GùillauiHe  lui  donna 
un  régiment ,  et  songea  à  le  marier.  Oh  se  rappelle 
l'opiniâtre  engouement  de  la  Relue  et  l'insurmon- 
table aversion  du  Roi  à  l'endroit  des  mariages  ânglàiSi 
De  là>  pour  le  jeune  prince>  une  taouvelle  Aërie  de  tri^ 
bulationSi 

ce  Jusqu'ici^  mon  sort  a  été  assez  dôuk^  écrivait-il  à 
sa  sœur;  j'ai  vécu  tranquillement  dans  ma  garnison; 
ma  flûte  ^  mes  livres  et  quelques  amis  affectionnés 
m'ont  fait  passet*  une  vie  fort  paisible.  On  veut  me 
forcer  à  l'abandonner^  pour  Uie  marier  aVec  la  prin- 
cesse de  Bevern>  que  je  ne  connais  pas  t  on  m'a  extor-<- 
que  un  consentement  qui  m^a  causé  bien  de  la  peine. 
Faudra-t-il  donc  toujours  être  tyrannisé,  sans  espoir  de 
changement?  Encore^  si  ma  chère  Sœur  était  ici  >  j'en- 
durerais tout  avec  patience;  » 

Favorable  aux  vues  de  la  coUr  de  Yiennei  et  moins 
disposé  que  jamais  en  faveur  du  monarque  anglais  ^ 
qui  l'appelait  ironiquement  VÀrchi^sablier  ^  dé  l'Empire^ 
et  son  frèrci  le  Capotai^  Frédéric-Guillaume  avait  fixé 
son  choix  sur  une  nièce  de  l'Empereur^  âgée  de  dix- 
sept  ans  et  demi>  Elisabeth-Christine^  fille  de  Ferdi- 
nand-Albeit  I  duc  de  Brunswick-Bevern  "  :  c'était  en 
finir  pour  toujours  avec  l'Angleterrëi 

Ce  mariage  eut  lieu  le  12  juin  1732)  mais  Frédéric 

'  Faisant  ainsi  allusion  aux  landes  sablonneuses  du  Rrandebourg. 
*  Plus  tard,  duc  de  Drunswick-Wolfenbuttel,  par  la  mort  de  I^uis- 
Hodolphe,  son  beau-père. 
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avait  juré  de  n'avoir  d'autre  relation  que  le  titre 
d'époux  avec  une  compagne  qui  n'était  pas  de  son 
choix  :  il  tint  parole  ^  et  la  première  nuit  devint  une 
irrévocable  séparation.  La  cérémonie  avait  eu  lieu  au 
chAteau  de  Salzdahlen,  propriété  du  duc  de  Bruns- 
ynck.  Déjà  les  jeunes  époux  s'étaient  retirés  dans  leurs 
appartements  I  quand  ^  de  tous  côtés  ^  retentissent  les 
cris  :  «  Au  feu  !  au  feu  !  »  Aussitôt,  Frédéric  s'élance  de 
la  couche  nuptiale  pour  n'y  rentrer  jamais.  A  dater  de 
cette  époque,  il  ne  rencontra  que  très-rarement  la 
princesse;  devenu  roi,  toutes  ses  relations  avec  elle  se 
bornèrent  à  une  visite  par  an,  le  jour  de  sa  naissance. 

Pieuse,  charitable,  indulgente  pour  les  autres  autant 
que  sévère  pour  elle-même,  Elisabeth-Christine,  du- 
rant sa  longue  vie,  réalisa  complètement  le  vœu  de 
César  :  car  jamais  on  ne  parla  d'elle.  Toute  concentrée 
dans  sa  paisible  retraite,  ne, se  rattachant  au  monde 
extérieur  que  par  une  fervente  admiration  pour  son 
héi*oique  époux ,  et  par  le  bien  qu'elle  répandait,  cette 
princesse  ne  vit  jamais  ni  l'ancien  ni  le  nouveau  Sans- 
Souci.  C'était  elle  cependant  (|ui  tenait  la  seule  cour 
du  pays;  chez  la  Reine,  aux  jours  d'usage,  se  rendaient 
ministres,  généraux,  ambassadeurs;  diez  elle,  avaient 
lieu  les  présentations  d'étrangers.  Mais,  telle  était  l'in- 
variable régularité  de  ce  céix^monial  sans  faste ,  qu'à 
l'exception  des  intéressés,  personne  dans  Berlin  ne 
s'en  préoccupait  '. 

Au  reste,  dans  cet  isolement  qui  était  son  ouvrage , 
Frédéric  n'était  pas  arrivé  à  l'indifférence;  la  Reine 

■  Tliiébaiill ,  JUcà  Souvenirs^  etc. 
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trouva  constamment  en  lui  une  affectueuse  sollicitude^ 
et  les  égards  les  plus  recherchés;  seulement,  il  voulait 
vivre  seul.  ,     ' 

Ayant  reçu  de  Guillaume ,  à  Toccasion  de  son  ma- 
riage/le  comté  de  Ruppin,  le  prince  royal  alla  bientôt 
s'établir  à  Rheinsberg,  château  ruiné  dont  il  sul  faire 
un  séjour  enchanteur.  Mais  la  très  modique  pension 
qu'il  recevait  de  son  père  n'aurait  pu  suffire  à  de  telles 
dépenses;  par  l'intermédiaire  de  Sèckéndorff  et  de 
rimpératrice»  tante  de  la  princesse  royale  de  Prusse, 
l'argent  autrichien  lui  vhit  en  aide. 

M  Seckeudorff  m*envoie,  de  temps  à  autre,  des  fonds 
dont  j'ai  grand  besoin,  dit-il  un  jour  à  sa  sœur,  la 
margrave  de  Bareith.  J'ai  déjà  préparé  les  voies  pour 
qu'il  voiis  en  procure  aussi»  Mes  galions  sont  arrivés 
hier,  et  j'en  partagerai  la  charge  avec  vous.  » 

«  En  effet,  il  m'apporta,  le  lendemain,  ajoute  la 
margrave  dans  ses  Mémoires,  mille  écus,  m'assurant 
qu'il  m'en  feroit  tenir  davantage.  Je  Gs  beaucoup  de 
difficultés  poui*  les  accepter,  ne  voulant  pas  lui  être  à 
charge.  Il  hocha  la  tête,  et  me  répondit  :  {<  Prenez-les 
u  hardiment,  car  l'Impératrice  me  fait  tenir  autant 
(c  d*argent  que  j'en  veux,  et  je  vous  assure  que  je 
«  déloge  d'abord  le  démon  de  pauvreté  de  chez  moi, 
((  quand  seulement  je  le  vois  s'en  approcher!  —  L'Im- 
((  pératrice ,  lui  repartis  -je ,  est  donc  meilleure  exor- 
c(  ciste  que  les  autres  prêtres?  —  Oui,  me  dit-il,  et  je 
(c  vous  promets  qu'elle  fera  fuhr  votre  diable  aussi  bien 
(c  que  le  mien\  » 

*  Mémoires  de  Frédérique-Sopbie,  elc. 
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Plus  tard^  et  à  titre  d  emprunts^  Frédéric  reçut  plu-* 
sieurs  envois  d*0rgent,  de  la  Tzarine  Anne,  et  de  sou 
favori  Biren,  duc  de  Courlande.  Ulric  de  Suhm,  gentil- 
homme saxon,  d'abord  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
guste II,  à  Berlin,  et  ensuite  à  Saint-Pétersbourg,  était 
Tactifet  dévoué  correspondant  du  prince  royal.  Dans 
un  langage  convenu  d'avance ,  toutes  ces  sommes 
étaient  désignées  sous  des  noms  d'ouvrages  histori- 
ques, et  de  productions  littéraires. 

Le  22  janvier  1737,  Frédéric  lui  écrivait  :  a  Vous 
ne  vous  contentez  donc  pas  de  m'ôtre  utile  en  fait  de 
philosophie  (ceci  se  rapporte  à  sa  traduction  de  Wolff), 
vous  voulez  l'être  également  pour  l'histoire,  La  Vie  du 
prince  Eugène^  ouvrage  très-utile  et  très-convenable 
aux  gens  de  mon  âge,  me  fera  beaucoup  de  plaisir. 
Comme  vous  vous  êtes  chargé  si  généreusement  du 
soin  de  me  faire  venir  ce  livre,  je  ne  m'en  inquiète 
plus,  pas  môme  de  la  reliure,  soin  que  je  suis  per- 
suadé que  vous  voudrez  bien  prendre,  ainsi  que  de  le 
faire  bien  empaqueter,  afm  que  l'humidité  ne  puisse 
arriver  jusqu'aux  livres  et  aux  estam|>es,  qui  en  se- 
roient  gâtées.  Je  souhaitcrois  bien,  mon  cher  Dia- 
phane, être  en  état  de  vous  fournir  ti  mon  tour  une 
bibliothèque  choisie.  Il  y  a  du  plaisir  à  en  approvi- 
sionner des  gens  comme  vous,  qui  savent  en  faire  un 
si  excellent  usage.  » 

Comme  les  fonds  se  faisaient  attendre  :  (c  Je  suis  à 
la  itn  de  toutes  mes  lectures,  lui  écrivait  Frédéric,  le 
25  mars  suivant,  et  j'attends,  avec  grande  impatience, 
la  Vie  du  prince  Eugène.  Quelqu'un,  ces  jours  passés, 
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m'a  sotnmë  de  lui  en  doniler  un  extrait}  je  me  siiid 
fort  excusé  sur  ce  que  Toriginal  n'étoit  pas  entre  mes 
mains  )  ce  qui  fit  utie  scène  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Joueur,  lok*sqi)e  M;  Galonier  et  madame 
Adam  '  viennent  lui  rendre  visite.  A 

a  Puisque  vous  voulez  bien  être  mon  bommission-^ 
naire  en  Russie  (  disail-il  datas  une  autre  lettre  i  à^ez 
la  bonté  de  me  faire  avoir  Tédition  nouvelle  de  là  Vie 
du  prince  Eugène  qu'on  imprinâe  là^baè,  tee  sera  plUs 
court  et  la  meilleure  voie  d'expédition;  l'accord  avec 
le  libraire  également  plus  sur,  et  j'y  trouverai  beau- 
coup mieux  mon  compte  qu'avec  ces  libraires  de  Vienne^ 
qui  impriment  lentement,  qui  tie  font  point  crédit  à 
ceux  qui  souscrivent,  et  qui,  en  un  tafiot,  ne  me  con^ 
viennent  point.  On  me  demande  douze  exemplaires 
de  ce  livre.  Ceux  qui  les  ont  commandés  me  persécu- 
tent tous  les  jours  pour  les  avoir,  comme  si  j'avois  une 
imprimerie  dans  ma  hiaison,  et  que  je  fusse  en  état 
de  les  satisfaire  à  mon  gré.  Enfin,  onze  ou  douze  per- 
sonnes sont  entichées^e  la  Vie  du  prince  Eugène;  elles 
la  veulent  avoir  à  quelque  prix  que  ce  Soit.  Jugez  de 
ma  situation  t  je  me  voue  à  tous  les  Saints;  et  sans 
vous  je  serois  fort  embarrassé.  Faites  donc,  je  vous 
prie^  raccord  avec  le  libraire;  je  Vous  donne  plein 
pouvoir;  mes  intérêts  ne  peuvent  être  en  meilleui'es 
mainâ  que  les  vôtres  %  » 

Évidemm)3bt>  les   douze  exemplaires  ten  question 

^  Deux  [Jer^iinages  Itix  Jtkiêùr  de  Regnard. 
'  Gortes^àdiiiioe  fkniili^l^  'èl  àmickle  de  FrëdéHcH,  roi  dé  "Pmih, 
û¥èc  U.  F.  dç  Suhfa. 
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étaient  douze  mille  écus,  et  ceux  qui  les  avaient  coni- 
mandés,  des  créanciers. 

En  mai  1737,  Suhm  lui  écrivait  :  a  J*ai  reçu  avec 
une  joie  inexprimable  Tadorable  marque  du  souvenir 
que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu  me  donner  par 
sa  gracieuse  lettre  n*  4.  J  attendois,  pour  y  répoudre, 
le  départ  d'un  courrier,  désirant  lui  envoyer,  par  cette 
occasion,  les  Mémoires^  ci-joints,  de  V Académie,  en  trois 
volumes,  reliés  à  l'anglaise.  Ce  sera.  Monseigneur,  s'il 
vous  platt,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
l'autre  ouvrage,  dont  je  presse  autant  que  possible  la 
publication.  » 

Obéré  lui-même,  Biren,  pour  ces  avances,  avait 
recours  à  la  Tzarine.  Mais  réciproquement  les  deux 
augustes  amis  ne  se  liaient  par  aucune  convention  : 
Frédéric  avait  senti  tout  ce  qu'une  obligation  pécu- 
niaire aurait  pu,  dans  la  suite,  porter  d*atteinte  à  sa 
dignité  et  à  son  indé|)endance  de  souverain.  Un  em- 
prunt au  duc  de  Courlaude  sauvait  tout  :  dès  son  avè- 
nement, le  nouveau  roi  s'acquitta. 

Par  ses  ordres,  on  avait  placé  sur  la  grande  porte 
l'inscription  suivante  en  fort  mauvais  latin  :  Frederico 
iranquilUiaiem  colenii  :  le  Roi  en  fut  outré,  ne  pouvant 
concevoir  que  la  discipline  militaire  et  la  majesté  du 
rang  suprême  fussent  compatibles  avec  l'amour  des 
lettres  et  du  repos.  Ce  qui  surtout  l'exaspérait,  c'était 
la  passion  toujours  croissante  de  son  flls  pour  les 
sciences,  les  arts  et  la  musique,  son  aversion  pour  le 
militaire,  et  cette  singulière  recherche  de  toilette  dont 
Frédéric,  dans  la  suite,  se  corrigea  si  bien.  Toute  la 
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vie  extérieure  du  prince  royal  semblait  présager  un 
règne  de  plaisirs  et  de  magnificence. 

Mais  telle  pourtant  ne  devait  point  être  l'opinion 
de  ceux  qui  l'entouraient;  car  ce  même  prince,  tou- 
jours levé  d'assez  bonne  heure,  ne  recevait  personne 
dans  son  appartement,  et  n'en  sortait  jamais  avant 
midi^  Seul  pendant  six  ou  sept  heures,  à  quel  emploi 
les  consacrait-il  donc?  A  ses  doctes  et  nombreuses 
correspondances,  on  Ta  su  depuis;  au  culte  des  Mu- 
ses, à  des  études  historiques,  à  Hérodote,  à  Xénophon, 
à  Tacite,  Plu tarque,  Polybe,  César,  Quinte-^urce.  Ces 
beaux  génies,  ces  splendides  lumières  du  monde  an- 
tique, enflammaient  son  ardente  imagination,  en  lui 
ofirant  sans  cesse  des  modèles  d*héroîsme,  de  vertu, 
de  grandeur  d'âme. 

Cette  retraite  à  Rheinsberg  fut  donc  dans  la  vie  de 
Frédéric  une  époque  décisive  :  livré  aux  heureuses 
inspirations  de  son  riche  naturel,  loin  des  flatteurs, 
h  l'abri  de  la  corruption ,  il  s^interrogea  dans  la  soli- 
tude, et  comprit  sa  force  ainsi  que  ses  devoirs. 

Le  prince  jouissait  pleinement  d'une  si  douce  vie, 
quand  son  père  le  rappela  auprès  de  lui  :  un  nouvel 
incendie  menaçait  l'Europe.  Auguste  II,  électeur  de 
Saxe,  venait  de  mourir,  au  moment  d'exécuter  le  projet 
qui  l'occupait  depuis  son  avènement  au  trône  polonais  : 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rendre  cette  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille,  sauf  à  en  démem- 
brer quelques  provinces  pour  acheter  le  consentement 
des  puissances  voisines. 

1  Tliiébault,  Mes  SouvenitM^  elc. 
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étaient  douze  mille  ëcus,  et  ceux  qui  les  avaient  com- 
mandés, des  créanciers. 

En  mai  1737,  Suhm  lui  écrivait  :  «  J'ai  reçu  avec 
une  joie  inexprimable  Tadorable  marque  du  souvenir 
que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu  me  donner  par 
sa  gracieuse  lettre  n*  4.  J*attendois,  pour  y  répondre, 
le  départ  d'un  courrier,  désirant  lui  envoyer,  \mr  cette 
occasion,  les  Mémoires^  ci-joints,  de  V Académie,  en  trois 
volumeif  reliés  à  l'anglaise.  Ce  sera,  Monseigneur,  s'il 
vous  platt,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
l'autre  ouvrage,  dont  je  presse  autant  que  possible  la 
publication.  » 

01>éré  lui-même,  Biren,  pour  ces  avances,  avait 
recours  à  la  Tzarine.  Mais  réciproquement  les  deux 
augustes  amis  ne  se  liaient  par  aucune  convention  : 
Frédéric  avait  senti  tout  ce  qu'une  obligation  pécu- 
niaire aurait  pu,  dans  la  suite,  porter  d*atteinte  à  sa 
dignité  et  à  son  indé|)endance  de  souverain.  Un  em- 
prunt au  duc  de  Courlande  sauvait  tout  :  dès  son  avè- 
nement, le  nouveau  roi  s'acquitta. 

Par  ses  ordres,  on  avait  placé  sur  la  grande  porte 
rinscription  suivante  en  fort  mauvais  latin  :  Frederieo 
iranquilliiaiem  colenii  :  le  Roi  en  fut  outré,  ne  pouvant 
concevoir  que  la  discipline  militaire  et  la  majesté  du 
rang  suprême  fussent  compatibles  avec  l'amour  des 
lettres  et  du  repos.  Ce  qui  surtout  l'exaspérait,  c'était 
la  passion  toujours  croissante  de  son  flls  pour  les 
sciences,  les  arts  et  la  musique,  son  aversion  pour  le 
militaire,  et  cette  singulière  redierche  de  toilette  dont 
Frédéric,  dans  la  suite,  se  corrigea  si  bien.  Toute  la 
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vie  extérieure  du  prince  royal  semblait  présager  un 
règne  de  plaisirs  et  de  magnificence. 

Mais  telle  pourtant  ne  devait  point  être  l'opinion 
de  ceux  qui  l'entouraient;  car  ce  même  prince,  tou- 
jours levé  d'assez  bonne  heure,  ne  recevait  personne 
dans  son  appartement,  et  n'en  sortait  jamais  avant 
midi^  Seul  pendant  six  ou  sept  heures,  à  quel  emploi 
les  consacrait-il  donc?  A  ses  doctes  et  nombreuses 
correspondances,  on  Ta  su  depuis;  au  culte  des  Mu- 
ses, à  des  études  historiques,  à  Hérodote,  à  Xénophon, 
à  Tacite,  Plutarque,  Polybe,  César,  Quinte^urce.  Ces 
beaux  génies,  ces  splendides  lumières  du  monde  an- 
tique, enflammaient  son  ardente  imagination,  en  lui 
ofirant  sans  cesse  des  modèles  d'héroïsme,  de  vertii, 
de  grandeur  d'âme. 

Cette  retraite  à  Rheinsberg  fut  donc  dans  la  vie  de 
Frédéric  une  époque  décisive  :  livré  aux  heureuses 
inspirations  de  son  riche  naturel,  loin  des  flatteurs, 
h  l'abri  de  la  corrujption ,  il  slnterrogea  dans  la  soli- 
tude, et  comprit  sa  force  ainsi  que  ses  devoirs. 

Le  prince  jouissait  pleinement  d'une  si  douce  vie, 
quand  son  père  le  rappela  auprès  de  lui  :  un  nouvel 
incendie  menaçait  l'Europe.  Auguste  II,  électeur  de 
Saxe,  venait  de  mourir,  au  moment  d'exécuter  le  projet 
qui  l'occupait  depuis  son  avènement  au  trône  polonais  : 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rendre  cette  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille,  sauf  à  en  démem- 
brer quelques  provinces  pour  acheter  le  consentement 
des  puissances  voisines. 

^  Tliiébault,  Mes  Souvenirn,  elc. 
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Afin  de  8'eutondi*o  à  ce  sujet,  Auguste  ivait  prM  le 
roi  de  Prusse  de  lui  envoyer  son  ministre  Grumkow  à 
Varsovie.  Voulant  se  deviner  réciproquement,  tous  les 
deux  s'enivrèrent )  procédé  qui  causa  la  mort  du  mo- 
narque, et  valut  au  ministre  une  maladie  dont  il  ne  se 
releva  Jamais  ^ 

De  cet  événement  sortit  une  guerre  qui  s'étendit  sur 
toute  FEurope  et  modifia  la  constitution  deTItalieV 

Co|)endant  la  n«ition  polonaise,  lasse  de  maîtres  étran- 
gerSi  décidait,  dans  ta  Diète  de  convocation,  qu*on  n'é- 
lirait qu'un  Piaste,  catholique  de  père  et  de  mère,  sans 
possessions  hors  de  la  République.  C'était  exclure  le 
nouvel  électeur  de  Saxe,  et  annoncer,  en  quelque  sorte, 
l'intention  de  replacer  Stanislas  sur  le  trône.  Mais  TEm- 
perciir  et  la  Russie  s'opposèrent  à  l'accomplissement  de 
ce  vœu  national.  Une  armée  russe  envahit  la  Pologne 
par  la  Lithuanie  ;  et  Charles  VI  rassembla  des  forces 
imposantes  sur  la  frontière.  Vainement  Louis  XV  fit 

*  FrM^ric,  ÈÊém.  pour  strvtr  à  rhitt,  de  la  àtaisan  de  Brandeb. 

f  En  tfTel,  après  la  paix  de  VicDDe,  le  duc  de  L4>rraine,  en  échange 
des  diicliés  de  l.prraine  ei  de  mr,  donnés  à  Stanislas,  sera  niis  en 
possession  du  grand-duché  de  T(»scane;  l'Empereur  cédera  à  Tinfanl 
don  Carlos  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ;  le  roi  de  Sardaigne 
recevra,  avec  le  Tortonais  et  le  Nofarais,  la  souveraineté  des  terres 
f  uiçairement  appelées  Langheê,  les  quatre  terres  de  San  Fcdele,  Torre 
di  Forli,  Gravedo  el  Gampo  llaggiore.  De  son  côté,  recouvrant  les 
autr(*s  Élals  que  la  guerre  lui  avait  enlevés  en  Italie,  l'Empereur  y 
réunira  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  sous  la  condition  de  ne 
point  poursuivra  la  déHncamération  de  Castro  et  de  Ronciglione,  et  de 
faire  droit  au  duc  de  Guastalla,  relativement  k  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  llautoue,  etc.  (Pfeiïel,  Nouvel  abrégé^  etc.  —  Kodi»  Atfrégé 
de  rhhloiredes  Irailés  de  paix^  etc.) 
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représenter  à  la  cour  de  Viëmie  que,  garant  de  la 
liberté  polonaise,  et  personnellement  intéressé  à  Télé- 
i^ation  de  son  beau-père,  les  démarches  de  TEmpe- 
i^ur,  pour  comprimer  l'une  et  entraver  Tautre,  le 
forceraient  à  prendre  les  artaes  ^  i  par  son  adhésion 
solennelle  à  Tairété  de  FEmpire  concernant  la  prag- 
matique sanction*,  et  par  rengagement  de  sa  garantie 
personnelle,  Télecteur  de  Saxe  neutralisa  Teffet  de  ces 
déclarations. 

Bientôt  la  République  offrit  Taffligeant  spectacle  de 
deux  élections  ennemies.  Le  12  septembre,  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  Varsovie,  Stanislas  fut  proclamé 
Roi;  cinq  semaines  plus  tard,  Télecteur  de  Saxe,  sous 
le  nom  d'Auguste  III,  saisissait  le  sceptre  dans  Var- 
sovie même,  à  la  pointe  des  baïonnettes  étrangères. 
Stanislas  fugitif  de  retira  à  Dantzick. 

Ainsi  la  Maison  d'Autriche,  qui  s'était  laissé  enlever 
l'Espagne  et  les  Indes  occidentales;  qui,  tout  récem- 
ment encore,  n'avait  pas  même  pu  établir  une  compa- 
gnie de  commerce  à  Ostende,  trouvait  moyen  de  détrô- 
ner le  beau-père  de  Louis  XV'. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  une  armée  française  serrait  de 
près  Philipsbourg,  place  d'une  haute  importance  pour 
l'Empereur  :  aussi,  Charles  VI  avait-il  confié  au  prince 
Eugène  le  soin  difficile  d'en  faire  lever  le  siège.  Fré- 
déric-Guillaume envoya  dix  mille  Prussiens,  sous  les 
ordres  du  général  Rœder,  à  l'armée  impériale,  et,  pour 

•  PfclTel,  ouvrage  cilé. 

•  Voyez  livre  II. 

»  Vollaire,  Siècle  de  Louis  XV. 
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donner  à  son  lits  quelque  idée  de  la  guerre,  il  se  rendit 
avec  lui  à  Philipsbourg. 

Déjà,  Tannée  prëcëdente,  la  France  avait  presse  ce 
prince  d*entrer  dans  la  Prusse  polonaise,  et  de  la  tenir 
en  séquestre  jusqu'à  la  paix.  Mais,  craignant  de  s'en- 
gager dans  une  lutte  où  il  ne  pourrait  plus  s'arrêter, 
Frédéric-Guillaume  avait  énergiquement  maintenu  sa 
neutralité.  H  ne  prit  donc  les  armes  qu'après  une  som- 
mation de  l'Empereur,  qui,  aux  termes  du  traita 
de  1738,  réclamait  le  contingent  convenu. 

Grande  était  chez  le  jeune  Frédéric  l'impatience  de 
connaître  un  héros  vieilli  sous  les  lauriers;  déjà  son 
active  imagination  s'était  créé  un  prince  Eugène  que 
malheureusement  la  réalité  ne  lui  montra  pas.  En  effet, 
l'illustre  capitaine  n'était  plus  le  même  :  Tafiaiblisse- 
ment  de  la  pensée  suivait  en  lui  l'affaiblissement  du 
corps;  las  de  tout,  môme  de  sa  gloire,  il  évitait,  dans 
la  conversation,  les  sujets  militaires;  comme  fatigué 
de  combats,  il  refusa,  aux  instances  du  monarque 
prussien,  de  livrer  bataille.  Néanmoins,  à  force  d'a- 
dresse, Frédéric  obtint  d*intéressants  détails  sur  les  plus 
belles  journées  de  celte  vie  guerrière.  Le  comte  de  Phi- 
lippi,  aide  de  camp  du  prince  de  Savoie,  savait  amener 
son  général  sur  les  questions  que  Frédéric  désirait  ap- 
profondir; entretiens  que,  cinquante  ans  plus  tard,  le 
roi  de  Prusse  citait  encore  h  plusieurs  de  ses  généraux  \ 
comme  lui  ayant  été  utiles. 

Mais  cet  apprentissage  fut  de  courte  durée.  Vieux  et 

*  Denina,  Essai  t%tr  la  vie  et  le  règne  de  Prédérie  //. 
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infirme,  Guillaume  s'était  vu  bientôt  contraint  de  quitter 
Tarmëe.  Au  mois  d'octobre  suivant^  le  prince  royal  lui 
ramena  ses  troupes,  mécontout  d  une  campagne  qui 
n'avait  offert  rien  de  mémorable,  peu  satisfait  du  prince 
Eugène  dont  il  n'avait  vu  que  l'ombre  S  et  plus  heu- 
reux que  jamais  de  retrouver  sa  chère  retraite  de 
Rheinsberg. 

Néanmoins^  sur  ce  froid  théâtre,  le  calme  intrépide 
qui  devint,  depuis,  chez  Frédéric;  une  habitude  indomp- 
table de  l'âme,  s'était  révélé  pour  la  première  fois.  Au 
retour  d'une  reconnaissance,  à  travers  un  bois  très- 
découvert,  il  chemina  sous  les  boulets  des  lignes  enne- 
mies qui  fracassaient  des  arbres  tout  autour  de  lui, 
maintenant  son  cheval  au  pas,  sans  la  moindre  émo- 
tion, sans  interrompre  son  entretien  avec  les  généraux 
de  sa  suite. 

La  guerre  continuait  toujours,  mais  le  terme  des  pro- 
spérités de  Charles  YI  était  venu.  Stanislas,  il  est  vrai, 
déguisé  en  matelot,  après  l'héroïque  défense  de  Dant- 
zick,  errant  de  péril  en  péril,  réduit  à  se  cacher  dans 
des  marais  infects,  ne  sauva  que  par  miracle  sa  tête  lâ- 
chement mise  à  prix.  Mais  bientôt,  en  une  seule  cam- 
pagne, dix  mille  Espagnols  enlevèrent  à  l'Empereur 
Naples  et  la  Sicile,  ces  riches  dépouilles  sur  lesquelles, 
depuis  deux  siècles,  l'aigle  d'Autriche  veillait  attenti- 
vement. Stanislas  devint  duc  de  ces  contrées  qu'il 
allait  rendre  si  heureuses,  et  la  Maison  de  Lorraine 
reçut  en  échange  la  Toscane,  auparavant  accordée  à 

*  Frédéric,  Mim,  pour  servir  à  Phist.  de  la  Maiion  de  Brandeb. 
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don  Carlos  ^  Voilà  ce  que  coûtait  à  Quirlea  VI  le  ty- 
rannique  plaisir  d^imposer  un  roi  à  la  Pologne. 

Celle  paix  qu'offrait  la  France  victorieuse,  TErope- 
reur  fut  trop  heureux  encore  de  la  recevoir  ;  et  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  avait  eu  empocher  TAngleterre  et 
la  Hollande  de  prendre  part  à  la  guerre,  sut  aussi  la 
terminer  sans  leur  intervention. 

Dans  ces  circonstances,  Frédéric-Guillaume,  en  ho- 
norant le  malheur,  s'était  honoré  lui-même.  Dès  que 
Stanislas  eut  atteint  Marien^^erder,  ville  prussienne,  il 
y  trouva  asile  et  fut  reçu  en  roi.  Guillaume  permit 
même  à  son  (ils  d'aller  lui  rendre  visite.  Frédéric  passa 
quelques  semaines  avec  ce  prince,  ami,  comme  lui,  de 
l'étude  et  des  lettres;  dès  lors,,  ils  ressentirent  l'uo 
pour  Tautre  une  vive  sympathie.  Plus  tard,  quand  le 
roi  titulaire  de  Pologne  traversa  Berlin,  se  rendant  en 
France,  Stanislas  et  Frédéric  ressen*èrent  les  nœuds 
d'un  attachement  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Guillaume  commençait  enfin  à  apprécier  son  fils  : 
près  d'achever  sa  carrière,  il  sembla  deviner  l'homme 
extraordinaire  qui  devait  porter  à  un  si  haut  degré  la 
gloire  de  son  pays. 

Un  jour,  le  méfiant  monarque  part  de  Postdam  de 
grand  matin,  et  va  droit  à  Ruppin,  où  le  prince  avait 
son  régiment;  de  là  il  se  rendra,  pour  le  dtner,  à  Rheins* 
berg,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  deux  milles  d'Alle- 
magne, surprendra  son  fils,  et  jugera  ainsi  par  ses 

>  Aus&i  le  dernier  Grand-Duc  de  Toscane,  senlani  sa  fin  approcher, 
demandail-il  si  l'on  ne  lui  donnerait  pas  un  troisième  héritier,  et  «  quel 
enfant  TEmpire  et  la  France  voulaient  lui  faire.  » 
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propres  yeuK  de  l'emploi  de  son  temps.  Mais,  aux  por- 
tes de  Ruppio;  quel  est  son  ëtonnement,  quelle  est  sa 
joie!  il  trouve  Frédëric  exerçant  ^lui-même  son  régi- 
ment. Tout  donne  à  croire  que,  le  matin,  un  avis  offi- 
cieux était  arrivé  à  Rheinsberg.  Quoi  qu*il  en  soit,  à 
dater  de  ce  jour,  Guillaume  jugea  6on  fils  capable  de 
grandes  dioses. 

Aussi,  traité  avec  plus  d'égards ^  le  prince  put-il 
suivre,  avec  quelque  liberté,  ses  habitudes  chéries. 

Après  avoir  accompagné  son  père  dans  un  voyage  à 
Clèves,  en  1738,  Frédéric,  l'été  suivant,  visita,  avec 
lui,  la  Lithuanie  prussienne;  courses  fatigantes  qui 
s'accomplissaient  sans  sonmieil  et  presque  sans  nour- 
riture. 

Toutefois,  la  lettre  qu'on  va  lire  ofire  un  vif  intérêt; 
elle  est  de  Frédéric  à  Voltaire.  Le  prince  y  retrace  tous 
les  bienfaits  dont  son  père  avait  doté  cette  province: 

Intersbourg,  27  juillet  1739. 

«  Mon  cher  ami, 

JNous  voici  enfin  arrivés,  après  trois  semaines  de 
marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  nec 
plus  ultra  du  monde  civilisé;  c'est  une  province  peu 
connue  de  TEurope,  mais  qui  mériterait  cependant 
de  l'être  davantage,  parce  qu'elle  est  réellement  une 
création  du  roi  mou  père.  La  Lithuanie  prussienne 
est  un  duché  qui  a  trente  grandes  lieues  d'Allemagne 
de  long  sur  vingt  de  large,  quoiqu'il  aille  en  se  rétré- 
cissant du  côté  de  la  Samogitie.  Cette  province  fut  ra- 

14. 
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vMgée  par  la  peste  au  commeoceiiieot  de  oe  nèdey  al 
plub  de  iroifi  ceut  mille  habitants  pérÎKDl  de  maladie 
et  df  misère.  La  cour,  peu  sensible  mtox  malheurs  dn 
peuple,  oégligea  de  secourir  une  riche  et  fatile  pro- 
vince, rempbe  d*babitants  et  féconde  en  toute  eqièoe 
de  productions.  La  maladie  tua  ou  dispersa  les  homme^ 
les  champs  restèrent  incultes  et  se  hérissèrent  de 
broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point  erempis  de 
cette  calamité  publique.  En  on  mot,  la  plus  florissante 
de  nos  ptx>vioces  fut  changée  en  la  plus  afreuse  des 
solitudes.  Frédéric  I*'  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
fut  enseveli  avec  sa  fausse  grandeur,  qu^il  ne  iSûsait 
consister  qu  eu  une  vaine  pompe  et  dans  Tétalage  fin- 
tueux  de  cérémonies  frivoles.  Mon  père,  qui  lui  suc- 
céda, fut  touclié  de  la  misère  publique.  Il  vint  ici  mr 
les  lieux,  et  vit  luiHBéme  cette  vaste  contrée  dévastée, 
sillonnée  des  traces  profondes  qu*uue  maladie  conta-* 
gieuse,  la  disette  et  Tavarice  sordide  des  ministres  lais- 
sent après  elles.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées  el 
quatre  ou  cinq  cents  villages  inhabités  furent  le  triste 
spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Bien  loin  de  se  sentir 
découragé  par  des  objets  aussi  fâclieux,  il  se  sentit 
pénétré  de  la  plus  vive  compassion,  et  résolut  de  ra- 
mener les  hommes,  Tabondance  et  le  commerce  dans 
cette  contrée,  qui  avait  perdu  jusqu^à  Fapparence  d'un 
pays  habité.  Depuis  ce  temps-là,  il  n*est  aucune  dé- 
pense que  le  roi  n*ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues 
salutaires.  11  fit  d*abord  des  règlements  remplis  de  sa- 
gesse ;  il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé;  il  fit 
venir  dis  milliers  de  f;miilles  de  toutes  les  parties  de 
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l'Europe.  Les  lerres  se  défrichèrent,  le  pays  se  repeu- 
pla, le  commerce  fleurit  de  nouveau;  et,  à  présent, 
Fabondauce  règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que 
jamais.  Il  y  a  plus  d'un  demi-million  d'habitants  dans 
la  Lithuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  li'y  en  avait, 
plus  de  troupeaux  qu'autrefois,  plus  de  richesses  et 
plus  de  fécx)ndité  qu'en  auéun  endroit  de  l'Allemagne. 
Et  tout  ce  que  je  viens  de  ^ous  dire  n'est  dû  qu'au  Roi, 
qui  non  seulement  a  ordonné,  mais  qui  a  présidé  lui- 
même  à  l'exécution,  qui  a  conçu  les  desseins  et  qui  les 
a  remplis  lui  seul ,  qui  n'a  épargné  ni  soins,  ni  pei- 
nes, ni  trésors,  ni  promesses,  ni  récompenses,  pour 
assurer  le  bonheur  et  l'existence  d'un  demi-million 
d'êtres  pensants,  qui  ) ne  doivent  qu^à  lui  seul  leur 
félicité  et  leur  établissement.  J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi 
de  si  héroïque  dans  la  manière  généreuse  et  laborieuse 
dont  le  roi  s'y  est  pris  pour  changer  ce  désert  en  ])ays 
habité,  fertile  et  heureux,  qu'il  m'a  paru  que  vous 
partageriez  mes  sentiments  en  apprenant  les  circon- 
stances de  ce  rétablissement  ^  » 

Quel  contraste  chez  le  même  homme,  entre  sa  con- 
duite comme  père  et  sa  conduite  comme  roi!  Mieux 
valait  cent  fois  être  son  sujet  que  son  fils. 

Déjà  Rheinsberg  *,  si  bien  appelé  le  séjour  des  Muses, 
attirait  des  hommes  célèbres  de  tous  les  pays.  Là, 
Frédéric,  étudiant,  avec  une  ardeur  toujours  crois- 

*  Supplément  aux  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  U. 

*  Frédéric  ayait  changé  ce  nom  en  Âemusberg,  qu'il  IrouTail  plus 
doux  ;  alors  aussi,  et  (oiyours  par  le  même  amour  de  i*euphonic,  il 
commença  à  signer  Fi^dëf  te. 
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unte,  la  philo8ophie,  l'histonre,  la  pditique.  Tari  de  la 
guerre,  se  renfermait,  la  phis  grande  partie  du  jour, 
dans  sa  bibliothèque  ;  la  poésie  et  la  musique  avaient 
aussi  leur  tour  ;  les  instants  de  repos»  les  soirées  étaient 
consacrés  à  Tamilié,  à  de  doctes  et  spirituels  entretiens. 
Autour  du  prince  vivaient  familièrement,  et  sans  nulle 
gênante  étiquette  de  cour,  quelques  hommes  aimables 
et  instruits;  c'était,  entre  autres,  Chazot^  officier 
français;  Kayserling,  gentilhomme  courlandais,  que 
Frédéric  nommait  Césarion;  Knobelsdorf,  d*humeur 
moins  gaie  que  ses  compagnons,  mais  fort  habile  dans 
l'art  du. dessin,  et  auquel  la  direction  des  bâtiments  et 
des  jardins  était  confiée;  enfin  ce  Jordan,  si  sincère- 
ment dévoué  à  son  maître,  si  tendrement  aimé  de  lui} 
et  dont  la  mort  fit  répandre  à  Frédéric  des  larmes  bien 
honorables  pour  tous  les  deux. 

Après  le  dîner,  d'excellents  concerts  occupaient  la 
soirée  :  les  deux  Graun  dirigeaient  l'orchestre  ;  Benda, 
l'un  des  plus  forts  violons  de  l'Europe,  accompagnait 
le  prince,  dont  le  talent  sur  la  flûte  était  fort  remar- 
quable. 

Dans  le  même  temps,  Frédéric  entretenait  avec 
Wolff,  RoHin,  S'Gravesande,  Maupertuis,  Algarotti, 
Voltaire,  une  correspondance  riche  d'esprit,  de  grAce, 
d'érudition.  Mais  Voltaire,  dons  toute  la  puissance  du 
génie,  semblait  absorber  son  admiration  ;  c'était  une 
sorte  de  culte.  Ce  sentiment,  les  Allemands  mômes,  qui 
entouraient  Frédéric,  ne  s'en  défendaient  pas.  Alors 
en  effet,  la  France  littéraire  régnait  souverainement 
uu-<lelà  du  Hhin.  Le  Parnasse  anglais  y  était  à  peine 
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connu;  encore  était-ce  grâce  aux  journaux  et  aux 
traducteurs  français.  L'Italie  consenrait  bien  quelques 
partisans  ;  mais  son  temps  de  mode  était  passée  et  leure 
froids  hommages  se  partageaient  entre  trois  ou  quatre 
grands  poètes  morts  depuis  longtemps.  Pour  l'Espagne, 
on  connaissait  à  peine>  au-delà  du  lUiin,  ses  romans 
et  son  théâtre.  Quant  aux  Muses. allemandes,  encore 
au  berceau,  elle^  essayaient  lëiirs  forces«  Canitz,  il  est 
vrai,  avait  donné  au  Malherbe  de  la  Germanie  ^  à  Opitz, 
im  successeur;  mais  lui-même  consacra  la  suprématie 
des  poètes  français  en  les  traduisant.  Déjà-  Besser  et 
Guuther  mouraient  d'oubli;  Wernicke,  malgré  son  re- 
cueil d'épigrammes,  quelques  idylles,  le  poëme  d'iTaiu 
Sachs^,  et  de  grands  services  rendus  à  la  réforme  lit- 
téraire, descendait  peu  à  peu  de  la  hauteur  où  ses  con- 
temporains l'avaient  placé;  Hagedorn,  Bodmer,  Haller, 
Gessner,  plusieurs  autres  jeunes  talents  s'annonçaient; 
mais  ce  n'était  encore  que  l'aurore  d'un  beau  jour.  11 
fallait  toute  l'ardeur  qui  animait  ces  âmes  d'artistes, 
pour  percer  à  travera  les  bataillons  épais  des  juriscon- 
sultes, des  publicistes,  des  théologiens,  des  glossateurs, 
lourds  tyrans  de  la.  presse  à  cette  époque^  Dans  ce 
monde  savant,  la  langue  nationale  n'ayant  point  encore 
cours,  le  latin,  sauf  de  rares  exceptions,  était  seul 
usité.  Quelques  écrivains  se  servaient  même  du  fran- 
çais. 

Frédéric,  à  qui  l'on  n'avait  point  enseigna  le  latin, 


<  Denina,  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  !!. 

»  Wernicke  mourul  à  Paris  vers  1720,  jôsidcnl  du  roi  do  Danemarck. 
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et  dont  l'esprit  positif  ne  trouvait  guère  à  lire  dans  sa 
patrie  que  les  travaux  historiques  de  Mascow,  de 
Bunau',  de  Stnive,  était  donc  toujours  nécessairement 
ramené  vers  la  France. 

Wolff,  alors  à  Tapogée  de  sa  renommée,  avait  écrit 
quelques  ouvrages  en  allemand  ;  mais  son  style,  bien 
qu'ayant  d'ailleurs  rendu  aussi  d'éminents  services  à  la 
langue,  est  âpre  et  pénible.  Frédéric,  pour  l'étudier 
sans  fatigue  et  le  juger  sans  prévention,  s'en  fit  tra- 
duire, en  français,  plusieurs  morceaux  par  Suhm.  Long- 
temps Wolff  occupa  ses  méditations;  mais  Voltaire  finit 
par  l'en  dégoûter. 

Bayle  était  son  livre  favori  ;  il  en  parlait  même  si 
souvent,  soit  à  table,  soit  dans  la  conversation,  que  la 
princesse  royale,  voulant  le  lire,  pria  un  pasteur  de  la 
colonie  fitinçaise  de  lui  noter  les  endroits  permis  aux 
regards  d'une  femme,  (c  Quelques  dames  de  la  cour,  dit 
un  auteur  contemporain  ',  furent  moins  scrupuleuses,  m 

Voltaire  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  inspirer 
au  jeune  prince  de  l'aversion  i)Our  tout  système  reli- 
gieux, sans  néanmoins  pouvoir  l'animer  de  son  aveugle 
haine  contre  le  Christianisme.  Au  reste,  l'éducation 
même  que  Guillaume  imposa  à  son  fils,  n'était  guère 

*  SoQ  principal  ouvrage  est  une  Uisiairê  des  Empereurs  et  de  CEnh- 
pire  d>  Allemagne ,  Urée  des  meilUurs  historiens  et  des  archives ^  et  oe- 
compagnée  d^ appendices  destinés  à  éclaircir  le  droit  public  de  fAtlê^ 
magne,  et  la  généalogie  des  Maisons  souveraines  (en  allemand).  On 
n* gretie  que  coi  eiceiteni  ouvrage  s'arrête  k  la  fin  du  règne  de  Conrad  1, 
la  VIS. 

*  Deniiia,  Es^ai  historique,  etr. 
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de  nature  i  remplir  rattrâie  paternelle.  Au  lieu  de  too- 
dier  le  oceor  de  Frédéric,  de  longs  et  insipidee  sermons 
révoltaient  sa  raison;  rintartention  du  Dieu  d'intolé- 
rants théologiens  dans  les  affaires  de  ce  monde  ne 
s'accordait  pas  avec  les  idées  qu'il  s'était  faites  d'un 
Être-Supréme»  bienfaiteur  du  genre  humain»  et  clé- 
ment par-dessus  tout.  De  bonne  heure  aussi,  il  avait  tu 
combien  d'hommes  cachent  les  plus  viles  passions  sous 
un  masque  hypocrite;  être  vertueux  pour  l'amour  do 
soi-même/  faire  le  bien  sans  espoir  ou  sans  crainte  de 
Tavenir,  devint  donc  sa  loi  souveraine,  la  règle  inva- 
riable de  sa  vie  ^  :  il  s'enrdlait  dans  le  stoicisme.    . 

Voltaire,  si  désireux  de  soustraire  son  royal  disciple 
à  l'influence  des  croyances  religieuses,  n'apportait  pas 
moins  de  zèle  à  lui  inculquer  des  idées  morales,  comme 
s'il  pouvait  exister  une  morale  sans  la  sanction  reli- 
gieuse ?  Préparer  au  monde  un  roi  philosophe  était  une 
de  ses  plus  chères  pensées. 

«  La  première  chose  dont  je  suis  obligé  de  vous  par- 
ler, lui  écrivait-il  le  20  mai  1738,  c'est  la  manière 
dont  vous  pensez  sur  Machiavel.  Comment  ne  seriez- 
vous  pas  ému  de  cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes 
presque  contre  mol  de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'un 
méchant  homme?  C'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  à 
tous  les  petits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes 
pour  s'élever,  à  étudier  cette  politique  infernale.  Il  est 
d'un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art,  que 


'  Dohin,  Denkwurdigkeitenmeiner  Zeit,  etc.  «  Faits  mémorables  do 
mou  temps,  elc.  » 
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Tou  doit  mettre  à  cAté  de  celui  des  Locuste  et  des  Bnu- 
villiera,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans  une  puissance 
passagère,  comme  le  poison  peut  procurer  un  héri- 
tage ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  grands  hommes,  ni 
des  hommes  heureux  :  cela  est  bien  certain.  A  quoi 
peut-on  donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse  ?  Au 
malheur  des  autres  et  au  sien  propre.  Voilà  les  vérités 
qui  sout  le  catéchisme  de  votre  belle  âme.  >i 

L'hommage  était  flatteur  ;  Frédéric  répondit  de  ma- 
nière à  toucher  l'amour-propre  et  le  cœur  de  Voltaire  : 
u  Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  une  suite 
de  la  Ilenriade.  C'est  sur  les  grands  sentiments  de 
Henri  IV  que  je  forge  la  foudre  qui  écrasera  César  Bor- 
gia.  )» 

Quelques  mois  plus  tard,  Voltaire,  ayant  reçu  r^nit- 
Machiat>el,  avec  prière  de  corriger  ce  travail  et  d'en  di- 
riger l'impression,  remercia  ainsi  de  l'envoi  :  <(  Enfin, 
voici  un  livre  digne  d'un  prince,  et  je  ne  doute  pas 
qu'une  édition  de  Machiavel,  avec  ce  contre-poison  à 
la  ftn  de  chaque  chapitre,  ne  soit  un  des  plus  précieux 

monuments  de  la  littérature VAnti^Uachiavel  doit 

être  le  catéchisme  des  rois  et  de  leurs  ministres.  >» 

Toute  l'Europe  applaudit  à  ce  début  :  il  était  beau 
de  voir  l'héritier  d'un  trône  prendre  de  pareils  engage- 
ments. 

Tel  était  l'emploi  de  son  temps.  Parfois,  il  est  vrai, 
quelques  nuages  venaient  troubler  la  douce  paix  de 
Uheinslierg  ;  car,  dans  ses  accès  de  goutte,  le  vieux  roi 
était  fort  tenté  d'envoyer  à  S|>andaw  la  docte  colonie. 
u  Tous  ces  esprits  forts,  réi>était-il  souvent,  corrompent 
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mon  fils  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à  cela  :  fen  Yeux  faire  jus- 
tice, n  Mais  Frédéric,  averti  à  propos^  détournait  IV 
tage^  et  rendait,  pour  quelques  jours  ^iéore>  la  sécurité 
à  ses  amis. 

Quand  la  goutte  empêchait  le  Roi  de  sortir,  il  s'amu- 
sait à  peindre,  ayant  soin  d'inscrire  éur  chacun  de  ses 
tableaulL  Tannée,  le  mois,  le  jour  où  il  Tayait  achevé, 
et  de  plus  ces  mots  :  Predericu$-Wilhelfnus  in  iomuniis 
pinxit.  Un  pauvre  peintre,  père  de  famille,  préparait 
ses  cduleui's,  moyennant  un  florin  par  séance >  c'était 
une  véritable  victime*  Guillaume  ^  qu'une  digestion 
laborieuse  endormait  assez  i-égulièrement  sur  son  ou* 
vrage^  laissait  quelquefois  le  pinceau  errer  du  haut  de 
la  toile  en  bas,  et  y  former  les  plus  singulières  figu-^ 
res.  Furieux  à  son  réveil,  il  attribuait  ce  malheur  à  la 
jalousie  de  son  peintre,  l'accusant  de  dénaturer  ainsi 
ses  chefs-d'œuvre  pendant  son  sommeil;  et  alors  les 
coups  de  pied,  les  coups  de  canne  servaient  abondam-* 
ment  la  vengeance  du  monarque.  ' 

Tous  ces  tableaux  étaient  détestables;  mais,  parmi 
les  courtisant,  régnait  une  infatigable  émulation  de 
flatteries  :  c'était  à  qui  surpasserait  ses  rivaux  en  té- 
moignages d'admiration.  «  Hé  bien!  dit  un  jour  Guil- 
laume à  l'un  d'eux  qui  s'extasiait  encore  plus  que  les 
autres,  combien  crois-tu  qu'on  vendrait  ce  tableau  dans 
le  commerce?  «-^  A  cent  ducats.  Sire,  il  serait  donné 
pour  rien.  -^  Tiens/  prends-le;  je  te  le  donne  pour 
cinquante)  car  tu  es  bon  juge^  et  je  veux  t'obliger^  » 

'  Thiébaull,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  BefUny  etc. 
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Plus  les  infimnités  de  Guillaume  augmentaient , 
plus  devenait  nombreuse  la  cour  de  son  fils;  aussi  les 
finances  du  prince  ne  pouvaient-:elles  suffire  à  un  tel 
entretien,  aux  emliellissemenls  du  chAteau,  à  ses  li- 
béralités :  de  là,  nouvelle  nécessité  d'emprunter; 
aussi,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  Fintelligence  et  Tac- 
tivité  de  Suhm  ne  se  bornaient-elles  pas. à  traduire 
W  olff-. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Frédéric  se  fit  initier 
aux  mystères  de  la  franc-maçonnerie.  Il  était  à 
Brunswick  avec  son  père,  quand  le  jeune  Bielefeld 
vint  dans  cette  ville,  avec  deux  députés  de  la  loge 
d'Hambourg,  pour  la  cérémonie.  Malheur  au  néophyte 
et  à  ses  introducteurs,  si  Guillaume  eût  conçu  le  moin- 
dre soupçon.  Heureusement,  il  n*en  fut  rien;  Frédéric 
vit,  par  lui-même  et  de  près,  une  institution  alors  fa- 
meuse et  peu  connue  :  sa  curiosité  avait  sans  doute 
été  purement  politique. 

Bielefeld,  fils  d'un  riche  négociant  d'Hambourg, 
était  homme  d'esprit  et  de  savoir;  il  avait  voyagé  en 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre.  Dans  la  suite, 
Frédéric  le  créa  baron,  et  l'admit  dans  son  intimité. 

Voici  comment  Bielefeld  '  peignait  la  vie  de  Reins- 
berg  :  (c  Les  jours  s'écoulent  dans  une  tranquillité 
qu*accompagnent  tous  les  plaisirs  que  peuvent  goûter 
des  êtres  raisonnables  :  une  chère  digne  d'un  roi,  du 
vin  des  dieux,  de  la  musique  céleste,  des  promenades 
dans  les  jardins  et  dans  les  l)ois,  des  parties  sur  l'eau, 

I  LeUreS. 
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la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts^  une  conversa- 
tion spirituelle  et  enjouée.  » 

Cependant,  la  santé  du  Roi  déclinait  de  jour  en  jour; 
tout  annonçait  sa  fin  prochaine.  Malgré  ces  syroptdmes 
alarmants,  Guillaume,  qui  avait  toujours  particulière- 
ment affectionné  son  duché  de  Prusse,  voulut  le  visiter 
encore  une  fois;  mais  ce  voyage  épuisa  ses  forces. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  mai,  il  perdit  connaissance; 
on  le  crut  mort.  Aussitôt  un  exprès  court,  de  Postdam, 
porter  la  nouvelle  à  Rheinsberg.  C'était  la  nuit;  tout  le 
monde  dormait.  On  se  lève  en  désordre.  «  Nous  sommes 
roi,  s'écrie- t-on  de  tous  côtés;  partonSi  »  On  arrive 
à  Postdam;  le  Roi,  ayant  repris  ses  sens,  était  en  uni- 
forme, répée  au  côté,  le  chapeau  d'ordonnance  sur  la 
tête;  deux  domestiques  le  promenaient  dans  les  corri- 
dors du  château  sur  une  espèce  de  petite  voiture  ^ 
ce  Ahl  mon  ami,  dit-il  à  l'un  de  ses  chambellans  ac- 
courus de  Rheinsberg  avec  le  prince  royal,  c'en  est 
fait,  je  vais  vous  quitter.  »  En  effet,  cet  exercice  ne  lui 
fut  d'aucun  secours. 

Voulant  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu,  il  fit  ap- 
peler Roloff,  ministre  et  prévôt  de  l'Église  luthérienne 
de  Saint-Nicolas.  Celui-ci  se  monti*a  censeur  rigide. 
D'abord  le  Roi  ne  parut  pas  faire  grande  attention  à 
ses  remontrances.  «  J'espère  bien,  disait-il,  être  sauvé; 
car  jamais  je  n'ai  enfreint  les  dix  commandements. 
Ai-je  commis  quelque  adultère?  Non.  Ai-je  une  seule 
fois  été  infidèle  à  ma  femme?  Non.  J'hériterai  donc 

>  IWïébàvMy  Mes  Sawmirs,  etc. 
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du  royaume  des  deux,  h  Mais  le  mmiatre  n'était  pat 
d'accommoderncDt  facile,  et  Frédéric-GuilUMime  eut  à 
subir  un  rude  examen  de  conscieuce,  chaque  article, 
sur  lequel  il  ayait  le  plus  de  reproches  à  se  faire,  étant 
particulièrement  rappelé;  ainsi  ses  yiolences  envers  sa 
famille,  sofi  despotisme  souvent  brutal  et  capricieux  en- 
vers ses  sujets,  Tiuiquité  des  enraiements  forcés,  les 
traitements  injustes  dont  avaient  été  victimes  ceux  qui 
refusaient  de  bâtir  de  nouvelles  maisons  dans  Ber- 
lin, etc.,  etc.,  rien  ne  fut  omis.  Vainement  le  Hoi  défen- 
dait sa  conduite.  «  Toutes  les  raisons  que  Votre  Majesté 
allègue,  continuait  Roloff,  peuvent  en  imposer  aux 
hommes,  mais  elles  sont  insuflisantes  devant  Dieu .  » 

Gomme  tout  cela  n'était  que  trop  vrai,  et  qu'un  roo* 
narque,  à  son  lit  de  mort,  se  désabuse  et  redevient 
homme  :  (c  Vous  ne  me  ménagez  pas,  répondit  Guil- 
laume ;  vous  me  parlez  en  bon  chrétien  et  en  honnête 
homme;  je  vous  en  sais  gré,  et  reconnais  que  je  suis  un 
grand  pécheur.  Allons,  faites  la  prière,  pour  que  j'en 
demande  pardon  à  Dieu.  »  Ensuite  il  invita  Roloff  à 
revenir,  tous  les  soirs,  pour  le  guider  ainsi  dans  le  che- 
min du  salut. 

Le  25  mai,  le  Roi,  éprouvant  du  mieux,  se  fit  trans- 
porter à  Postdam;  il  espérait  que  le  changement  d'air 
et  le  retour  de  la  belle  saison  consolideraient  son  réta- 
blissement '  •  Avant  de  quitter  BerUn,  Guillaume  donna 
cent  mille  écus  aux  hôpitaux  des  pauvres;  et,  dès  son 


*  TViiIlnitz,  Mémoires  pour  servir  à  thistoire  des  quatre  derniers 
souverains  Je  la  Maison  de  Brandebourg^  tome  11. 
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arrivée  à  Postdam,  il  étonna  les  oificiers  de  son  régi- 
meiitpàr  des  libéralités  inacooutuiDées.  Mais  ce  fut  en 
vain  ({û'on  lui  proposa  d'ouvrir  les  magasins  royaux 
en  faveur  du  peuple,  qu'affligeait  une  grande  disette  de 
grains  :  <f  Non,  non,  je  n'en  ferai  rien,  répondit-il;  ce 
sont  des  contes',  on  veut  me  tromper,  w       ' 

Son  état  empirait  de  jour  en  jour  ;  le  ^  mai,  la 
Reine,  croyant  qu'il  ne  passerait  point  la  journée,  en- 
voya chercher  le  prince  royal  à  fiheinsbei^*  Le  Roi  re- 
prit pourtant  encore  un  peu  de  forces;  le  28,  il  put 
descendre,  en  chaise,  au  jardin.  Il  se  promena  tnéme  sur 
la  place  de  parade,  et  il  faisait  poser,  en  ea  présence, 
le  première  pierre  d*une  maison  destinée  à  loger  un  ma- 
réchal ferrant  attendu  d'Angleterre,  lorsqu'arriva  lé 
prince.  L'entrevue  fut  touchante;  dès  que  Frédéric- 
Guillaume  aperçut  son  fils,  il  lui  tendit  les  bras;  Frédéric 
s'y  jeta  en  fondant  en  larmes.  Tous  deux  demeurèrent 
quelque  temps  sans  pouvoir  parler.  «  Fritz,  dit  enfin  le 
Roi,  j'ai  été  sévère  à  ton  égard;  mais  mon  cœur  ne  t'^n 
a  pas  moinstoujours  tendrement  aimé  ;  c'est  une  grande 
consolation  poiir  moi  de  te  revoir.  —  Ah!  s'écria  Fré- 
déric, puisse  Dieu  me  conserver  encore  un  père  qui 
m'accueille  avec  tant  de  bonté  I  —  Mon  heure  est  venue, 
reprit  Guillaume,  et  il  me  reste  peu  d'instante  à  vivre. 
Je  veux  en  profiter  pour  l'instruire  de  l'état  où  je  laisse 
les  affaires.  Maintenant,  qu'on  me  ramène  dans  ma 
chambre.  »  Le  prince  l'y  suivit;  ils  restèrent  deux  heures 
ensemble. 

On  rappela  ensuite  tous  ceux  qui  avaient  part  à  son 
intimité,  et  Frédéric-Guillaume  les  entretint  de  sa  mort 
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prochaine  comme  d*une  partie  de  plaisir  ^  S'étant  fait 
apporter  sou  cercueil,  il  le  regarda  avec  une  sorte  de 
satisfaction  ;  «  C'est  dans  c^  lit,  dit-il,  que  je  dormirai 
tranquillement.  »  Eichel,  secrétaire  du  cabinet,  lut  en* 
suite  une  instruction,  de  la  main  même  du  Roi,  rela* 
tive  à  ses  funérailles*. 

Le  31  mai,  le  Roi  demanda  toute  sa  maison,  Tétat- 
major  et  les  capitaines  de  son  régiment.  Quand  ou  fut 
réuni,  le  major  de  Bredow  reçut  ordre  d'annoncer,  à 
haute  voix,  que  lui,  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse, 
électeur  de  Brandebourg,  etc.,  remettait  sa  couronne, 
ses  États,  son  trésor,  son  armée,  entre  les  mains  de 
Frédéric,  son  fils,  exhortant  ses  sujets  à  garder  à  son 
successeur  la  fidélité  dont  lui-même  avait  reçu  tant  de 
preuves. 

Guillaume  commanda  ensuite  à  M.  de  Podewills  de 
notifier  son  abdication  aux  cours  étrangères.  Ce  ministre 
ayant  répondu  que  d'abord  il  fallait  dresser  l'acte  d'ab- 
dication, et  que  Sa  Majesté,  avant  de  le  rendre  public, 
devait  le  signer,  le  Roi,  sans  dire  un  seul  mot,  ordonna 
du  geste  qu'on  le  ramenât  dans  sa  chambre;  l'abdica- 
tion demeura  imparfaite*. 

Fatigué  par  l'efTort  qu'il  venait  de  faire,  ce  prince 
tomba  en  défaillance  ;  aussitôt  Ton  appela  l'aumônier 
Cochius.  Ayant  repris  ses  sens,  il  adressa  encore  la  pa- 
role à  quelques  personnes;  et,  comme  le  moment  fatal 

*  PœlIniU,  ouvrage  cité. 

*  Ce  morceau  m*a  paru  assez  curieui  pour  troufer  place  à  la  flo  de 
ce  folume.  Voyez  pièces  juslificaUTes  (K). 

*  IHrIliiilz,  ouvrage  cii^. 


m 
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X  approchait  :  «  Seigneur  Jésus,  dit-il,  en  levant  les  yeux 
au  ciel,  je  vis  eu  toi,  je  meurs  en  toi;  tu  es  mon  gain 
dans  la  vie  et  dans  la  mort.  »  Ellert,  son  premier  mé- 
decin, fit  signe  au  prince  royal  d*emmener  la  Reine, 
qui  avait  à  peine  quitté  le  Roi  un  seul  moment  duraut 
sa  longue  maladie, .  et  Frédéric -Guillaume  expira. 
Comme  pour  prendre  congé  du  trône,  il  avait  donné 
le  mot  d'ordre  à  sept  heures  du  soir. 

Quelques  courtisans  craignaient,  cette  fois  encore, 
une  léthargie;  mais  d'irrécusables  preuves  du  contraire 
ne  tardèrent  pas  à  les  rassurer.  Aussitôt  les  portes  de 
Postdam  furent  de  nouveau  fermées,  les  troupes  prê- 
tèrent serment  de  fidélité 'au  nouveau  roi;  puis  Fré- 
déric,  après  avoir  donné  quelques  ordres ,  se  rendit  à 
Berlin. 


1« 


LIVRE  II. 


ATéneHnetit  de  Frédéric;  ses  premiers  soins;  noureau  ^Dre  de  tie 
qu'il  ailople;  voyage  à  SirasLourg.^Mort  de  i'empereur  Giarles  VI; 
préleotions  qu'elle  soulève.  -**  L*Europe  à  celte  époque. —Le  loî  de 
Prusse  enyaliii  la  Silésie.  —  Paix  de  Breslau.  —  Nouvelle  (^em. 
—  Yicloires  de  Frédéric.  —  Paix  de  Dresde. 


1740  Arrivé  dans  sa  capitale,  le  Roi  envoya  à  Pœllniti, 
chanobellan  du  monarqii^  défunt,  Tordre  de  venir,  le 
lendemain  matin.  Dès  huit  heures,  le  baron  était  devant 
sou  jeune  souverain,  qui  n'avait  point  encore  quitté  le 
palais  afibcté  à  l'héritier  du  trdne.  «  C'est  pour  diriger 
les  obsèques  de  votre  ancien  maître,  lui  dit  le  Roi,  que 
je  vous  ai  appelé.  Ce  soin,  personne,  plus  que  vous, 
n'est  capable  de  le  bien  remplir.  Mon  intention  est  que 
tout  se  fasse  avec  dignité  et  noblesse.  Ainsi  n'épargnex 
rien  de  ce  qui  sera  nécessaii*e  pour  y  mettre  la  pompe 
convenable.  Allez  chez  les  marchands,  et  prenez-y  eu 
noir  tout  ce  qu'il  faudra  pour  les  tentures;  vous  me 
'  remettrez  ensuite  vos  mémoires,  que  je  ferai  payer.  » 
Le  baron  sortit;  il  commençait  à  descendre  l'esca- 
lier, (piand  Frédéric,  en  pantoufles  et  h  demi  habillé, 
le  suivit  en  criant  :  «  Au  reste,  point  de  friponneries, 
je  vous  prie;  point  de  tours  d'escrocs  ou  de  filous;  je 
ne  les  pardonnerais  pas,  je  vouj}  en  avertis,  n  Ces  mots, 
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que  Poèlluitz  irâcontait  souvent  à  ses  amis,  allumaient   \uo 
encore  toute  sa  colère  quarante  ans  après  ' . 

L'injonction  était  dure>  mais  non  dépourvue  de  pru- 
dence; càr^en  fait  d'argënt^cebaron^qui  remplit  l'Europe 
du  bruit  de  ses  dettes  et  de  ses  apostasies  '/ne  se  mon- 
trait guère  plus  Scrupuleux  qu*eù  matière  de  religion. 

Tout  se  passa  donc  régulièrement  aux  obsèques  de 
Guillaume;  on  s'y  conforma  aux  moindres  volontés 
du  défunt,  dont  la  minutieuse  économie  avait  régl^ 
d'avance  la  quantité  et  la  qualité  de  vin  qu'on  donne- 
rait aux  personnes  ayant  suivi  le  convoi.  Son  corps 
fut  placé  dans  le  caveau  de  sa  chapelle,  à  Postdam. 

Après  que  la  garnison  de  Berlin  eut  prêté  serment, 
le  Roi  tint  grande  cour  au  château.  Là,  en  présence 
des  ministres,  des  généraux,  des  ambassadeurs,  Fré- 
déric prenant  par  le  bras  son  favori,  le  jeune  comte 
de  Wahehsleben,  fit  avec  lui  plusieurs  tbUrs  dans  la 
salle.  (?  Ah  I  çà,  mOn  chet*  comte,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
d'un  ton  amical  et  couiSdentiel,  me  voilà  maître  d'un 
royaume,  d'une  belle  armée,  d'un  trésor  bien  fourni. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  mette  tous  mes  soins  à 
faire  prospéret*  l'État,  à  màiutenir  la  bonne  réputation 
de  mes  troupes,  à  faire  un  sage  emploi  de  mes  riches- 
ses. Certainement  je  n'enfouirai  pas  l'argeUt  conmae 
un  avare,  et  n'oublierai  ni  ceux  qui  servent  bien  la 
patrie,  ni  mes  vrais  amis.  Mais  j'espère  que  vous,  qui 

*  Tliiébault,  Mes  Souvenirs^  etc. 

*  Ses  Mémoires^  bien  que  le  rAle  du  héros  ne  soit  pas  toujours  fort 
lionorahlc,  ofTrcnl  une  lecture  assez  piquante. 

V6, 
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17  «0  êtes  riche  et  ladre,  vous  ne  vous  flattez  pas  d'y  avoir 
part;  ce  que  je  vous  en  donnerais  serait  autant  de 
perdu.  (Comptez  bien  que  je  choisirai  plus  sagement 
ceux  à  qui  j*adresserai  mes  faveurs.  »  Durant  cette 
singulière  confidence,  tout  le  monde  enviait  le  sort  de 
rheureux  Wartensleben  ;  on  Taccabla  de  félicitatioua, 
et  le  poignard  qui  déchirait  ce  pauvre  coeur  de  cour- 
tisan fut  retourné  de  mille  manières. 

Tel  fut,  dans  Tart  des  mystitications,  le  début  du 
nouveau  mattre  ^ 

A  peine  sur  le  trône ,  Frédéric  attira  l'attention  de 
L'Europe,  sans  lui  causer  encore  d  ombrage.  On  était 
curieux  de  savoir  quelle  attitude  la  Prusse,  gouvernée 
jusqu'alors  militairement,  prendrait  sous  un  prince 
dont  la  littérature  et  les  beaux-arts  avaient  été  l'uni- 
que passion  :  le  doute  ne  dura  pas  longtemps. 

Jamais  changement  ne  fut  si  prompt.  Tout  entier 
aux  soins  de  ladministration ,  le  jeune  monarque  en 
embrasse,  d'un  coup  d'œil,  les  diverses  parties.  Le 
luxe  est  banni  de  son  intérieur,  les  courtisans  frivoles 
de  son  intimité.  Les  heures  d'audience,  de  conseil,  de 
revues,  sont  invariablement  fixées  :  cet  ordre  restera 
le  même  jusqu*à  sa  mort,  c*est-à-dire  un  demi-siècle. 

Naturellement  enclin  au  sommeil,  il  ordonne  à  ses  do- 
mestiques de  l'éveiller,  tous  les  matins,  à  quatre  heures, 
et,  s*il  résiste,  de  lui  appliquer  sur  la  figure,  sous  peine 
dâtre  renvoyés,  un  linge  trem|>é  dans  de  Teau  froide. 

Toute  sa  toilette  ne  durait  pas  un  quart  d'heure;  dès 

■  Tlii^liaiill,  aies  Souvenirs^  etc. 
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6011  lever,  il  était  botté  et  en  uniforme  comme  pour   ^^^® 
une  parade,  ne  modifiant  ce  costume  qu'une  seule  fois 
dans  Tannée,  le  jour  de  là  fête  de  la  Reine. 

Un  page  lui  apportait  ensuite,  dans  une  corbeille, 
toutes  les  lettres  à  son  adresse.  Le  Roi  les  lisait  jus- 
qu*à  huit  heures,  ayant  bien  soin  d'examiner  si  les 
cachets  étaient  entiers  et  intacts,  car  il  se  méfiait  des 
infidélités.  Pour  mieux  éviter  les  abus,  tout  directeur 
de  postes  avait  ordre  de  joindre  aux  lettres  pour  le 
Roi  une  feuille  où  elles  étaient  désignées  et  numéro- 
tées avec  les  adresses  de  leurs  auteurs  ;  aussi,  au  lieu 
de  jeter  ces  lettres  dans  la  botte  commune,  fallait-il 
entrer  dans  l'intérieur  des  bureaux.  Malgré  ces  pré- 
cautions, Frédéric  fut  plus  d'une  fois  trompé. 

Après  avoir  ouvert  ses  dépêches ,  il  en  faisait  trois 
liasses  distinctes  :  dans  la  première,  les  demandes  fa- 
vorablement accueillies,  qui  étaient  marquées  d'un  pli 
en  dedans;  dans  la  seconde,  celles  de  refus,  dont  il 
pliait  les  feuillets  en  dehors;  quant  à  la  troisième, 
comprenant  toutes  lés  pétitions  sur  lesquelles  il  n'avait 
pas  encore  prononcé,  les  lettres  recevaient  un  double 
pli,  moitié  en  dedans,  moitié  en  dehors. 

Vers  huit  heures,  après  ce  premier  travail,  un  des 
quatre  secrétaires  du  cabinet  venait  recevoir,  de  la 
main  du  Roi,  les  trois  paquets;  et,  pendant  le  déjeu- 
ner du  prince,  il  lisait,  tout  haut,  chaque  lettre,  le 
plus  succinctement  possible.  Le  Roi  dictait  une  brève  ré- 
ponse, ayant  soin  d'ajouter,  selon  l'occasion  :  (cC'est  une 
femme,  il  faut  lui  écrire  poliment.  »  Â  l'aide  d'un  signe 
particulier,  le  secrétaire  notait  la  réponse  prescrite. 
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tNi»  Sariî  du  cabinet  royal,  il  partageait  la  correspon- 
JttiKV  avec  ses  collègues,  et  aussitôt  tous  les  quatre  se 
ttiviUftieul  à  rœuvre;  chaque  réponse  devant  être  sou- 
itiâ«c>  le  intime  jour>  avant  quatre  heures,  à  la  signa- 
ture vlu  Roi.  Après  cette  formalité,  des  domestiques 
Ji>  c\>iiHaiice  faisaient  les  enveloppes  et  cachetaient 
li^ti  lettres;  mais  les  adresses,  ne  pouvaient  être 
v.\riu^  i^ue  par  les  secrétaires  eux-mêmes;  car  Fré- 
Uckic  voulait»  dans  sa  correspondance,  un  profond, 
uiv^^rv*  A  cinq  heures,  tout  était  remis  au  courrier 
v)UK  aNaut  neuf  heures,  arrivait  à  Berlin;  et  immé- 
Jiulciacut  les  lettres  pour  la  ville  étaient  expédiées  à 
KHAi>i  adrec^ses;  on  jetait  les  autres  à  la  poste. 

Kvi^isâuk  de  ses  secrétaires  un  dévouement  absolu, 
MU  vviuiitk't  is4>lement,  Frédéric  leur  assurait,  en  retour, 
uue  xîe  iukôrieure  abondante  et  commode;  leur  trai- 
iv'AUiUit  uKuilait  d^ailleurs  à  quarante  mille  francs. 

\|i4^  U^  seiTtftaires,  vers  neuf  heures,  entrait  le 
^vAXHUK'T  aide  ilo  camp  :  alors  s'expédiait  le  travail  re- 
U»d'  4^  l  amHH>. 

\cva  di\  heures»  le  Roi  allait  souvent  exercer  lui- 
uK^iK'  !«\u^  ix^iuient  des  Gardes»  ou  quelque  autre  corps 
sk'  U  )i;i^iuMkm  de  Postdam;  ensuite  avait  lieu  la  pa- 
^^sK'  V^isà»  tViH}ueniment,  c'était  à  des  lectures»  à  ses 
sNNm|KV3iaKm«  likk^raires,  à  la  musique»  à  sa  corres- 
ks^^^U^^w  ^\ki\  iHuisacrait  ces  deux  heures.  Alors»  un 
hxu'  ^HV4  lelMraH»  accompagné  de  trois  petites  le vret- 
^si^  «m\i  d'un  i^e  ou  d*un  valet  de  pied»  il  se  pro- 
^^%H^x^U  ^Uiia  n^  jartlins;  alors  aussi  il  donnait  ses 
^idhHi\H^  «"1  \aquaità  toutes  les  occupations  impré- 
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vues  et  uon  réglées  d'avance.  Au  reste,  envieillissaut,    i74o 
sa  présence  aux  parades  devint  de  plus  en  plus  rare, 
surtout  depuis  la  guerre  de  ^ept-Ànê. 

A  midi  précis,»  Frédéric  dînait  avec  les  convives  qu'il 
avait  fait  inviter  à  dix  heures  dû  matiq«  Son  déjeuner 
était  fort  simple  :  du  chocolat  ou  des  fruits  r  mais  une 
grande  recherche  présidait  au  dtner.  Douze  cuisiniers 
le  préparaient  I  sous  la  direction  de  deux  maîtres- 
d'hôtel  français. 

Après  le  repas,  les  secrétaires  ayant  emporté  leurs 
lettres  signées,  le  Roi  appelait  le  secrétaire  de  ses 
commandements,  chargé  de  la  correspondance  avec 
l'Académie»  les  professeurs,  les  savants  et  artistes,  tant 
prussiens  qu'étrangers.  Restait-il  un  peu  de  temps? 
la  lecture,  les  travaux  littéraires  en  profitaient. 

A  six  heures,  commençait  le  coiicert;  il  durait  une 
heure.  Frédéric  y  jouait  de  la  flûte,  avec  un  vrai  ta- 
lent. Après  le  concert,  la  conversation  ou  la  prome- 
nade occupaient  la  soirée  jusqu'au  souper,  c'est-à-dire 
jusqu'à  dix  heures. 

Tel  fut,  à  très-peu  de  modifications  près,  durant 
quarante-six  années,  l'emploi  de  ses  journées  en  temps 
de  paîx« 

A  son  avènement,  le  comte  de  Podevils  était  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  avec  le  comte  de  Fincken- 
stein  pour  adjoint,  fonctions  que  l'activité  personnelle 
de  Frédéric  eût  bientôt  réduites  à  celles  de  simples 
commis.  Le  baron  de  Coc^  avait  les  scoaux  et  la  jus- 
tice; son  successeur,  M.  de  Jarriges,  fut  ensuite  rem- 
place par  M.  de  Fiirst,  dont  enfin  M.  de  Crammer 
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1740  obtint  riiéritage»  situation  qu'il  occupa  jusqu'à  la  mort 
de  Frédéric.  Dans  la  suite,  M.  de  Finckenstein  ayant  suc- 
cédé à  M.  de  Podevils,  conserva  invariablement  le  poste. 
Néanmoins;  vers  la  fm  de  son  règne,  Frédériclui  adjoignit 
M.  de  Uertzberg  qui  fut  dès  lors  le  véritable  ministre. 

Parodiant  les  nobles  paroles  d*un  roi  de  France, 
Voltaire  a  dit  que  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  point 
payer  les  dettes  du  prince  royal;  cette  assertion  est 
inexacte  :  Frédéric  les  acquitta  toutes,  mais  en  se- 
cret. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'aucune  faveur 
n'alla  combler  les  espérances  de  ceux  qui  lui  avaient 
prêté;  en  les  remt>oui*saiit,  il  se  cioit  quitte.  De  teb 
services,  rendus  à  l'héritier  de  la  couronne,  étaient  d'un 
mauvais  exemple;  chef  de  l'État,  il  dut  les  proscrire. 

Dès  son  début,  Frédéric  annonça  à  la  nation  et  au 
monde  que  la  tolérance  montait  avec  lui  sur  le  trône. 
Sa  réputation  de  philosophe  avait  effrayé  les  ministres 
des  différents  cultes;  tous  furent  rassurés.  Brand,  mi- 
nistre d'État,  et  Reichenbach,  président  du  Cousis* 
toire,  excités  par  les  plaintes  du  fiscal-général  Uhden, 
ayant  demandé  au  Roi  s'il  ne  convenait  pas  de  sup- 
primer les  écoles  catholiques  :  «  Il  faut  tolérer  toutes 
les  religions,  leur  répondit-il,  et  le  fiscal  doit  seule- 
ment veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  fassent  aucun  tort  l'une 
à  l'autre;  car  je  veux  que,  dans  mes  États,  chacun  se 
sauve  à  sa  manière.  » 

Le  feu  roi,  pour  rapprocher  davantage  les  Luthériens 
des  Réformés,  auxquels  il  voulait  les  réunir,  leur  avait 
interdit  plusieurs  cérémonies  du  culte  divin  ;  Frédéric 
s'empre(ss9  de  leur  rendre  toute  liliertë. 
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Âloi*s  aussi,  réparant  une  grande  injustice,  il  écri-  nio 
vait  à  Reinbecky  théologien  éclairé  et  littérateur  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  donner  des  soins  pour  Wolff.  Un 
homme  qui  cherche  le  vrai,  mérite  d'être  honoré  de 
toutes  les  sociétés  humaines.  Si  vous  persuadez  à 
Wolff  de  revenir,  je  regarderai  ce  succès  comme  une 
conquête  que  vous  aurez  faite  dans  le  pays  de  la  vérité.  » 

Ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles;  le' savant 
illustre,  qui  avait  renversé  dans  les  écoles  allemandes 
les  autels  de  TAristotélisme  du  moyen  âge,  brisés,  en 
France,  près  d'un  siècle  avant,  par  le  génie  de  Des- 
cartes, Wolff,  dès  son  retour,  fut  nommé  conseiller 
privé  et  vice-chancelier  de  l'université  de  Halle. 

Singulière  communauté  de  persécution  et  d'exil,  à 
tant  d'années  d'intervalles,  entre  ces  deux  athlètes  de 
la  même  cause,  k  obligés,  suivant  la  belle  expression  du 
Père  Guenard,  de  s'enfuir  avec  la  vérité,  qui  malheu- 
reusement ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant  ^ .  » 
^  La  cherté  des  grains  obérait  le  peuple;  le  jeune  mo- 
narque fît  ouvrir  tous  les  magasins  royaux,  et  distri- 
buer du  blé  à  bas  prix,  ordonnant  en  même  temps  des 
achats  considérables  en  Pologne,  pour  former  de  nou- 
veaux magasins  dans  les  provinces. 

De  nombreuses  entraves  gênaient  les  mariages;  elles 
furent  abolies,  avec  les  frais  énormes  que  coûtaient 
les  dispenses  :  c<  Chacun  se  mariera  à  sa  fantaisie,  dit 
le  Roi,  dans  tous  les  cas  où  le  mariage  n'est  pas  clai- 
rement défendu  par  la  Bible.  » 

>  Discours  sur  V esprit  philosophique,  par  lo  Père  Guenard,  jésuite. 
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1710  obtint  riidritagOy  situation  qu*tl  occu|>a  juMiu'à  la  mort 
de  Frédéric.  Dans  la  suite,  M.  de  Finckenstein  ayant  suc- 
cédé à  M.  de  Podevils,  conserva  invariablement  le  poste. 
Néanmoins;  vers  la  fm  de  son  règne,  Frédériclui  adjoignit 
M.  de  Uertzberg  qui  fut  dès  lors  le  véritable  ministre. 

Parodiant  les  nobles  paroles  d*un  roi  de  France, 
Voltaire  a  dit  que  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  point 
payer  les  dettes  du  prince  royal;  cette  assertion  est 
inexacte  :  Frédéric  les  acquitta  toutes,  mais  en  se- 
cret. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'aucune  faveur 
n'alla  combler  les  es[>éraiices  de  ceux  qui  lui  avaient 
prêté;  en  les  remtiouraant,  il  se  cioit  quitte.  De  teb 
services,  rendus  à  l'héritier  de  la  couronne,  étaient  d'un 
mauvais  exemple;  chef  de  l'État,  il  dut  les  proscrire. 

Dès  son  début,  Frédéric  annonça  à  la  nation  et  au 
monde  que  la  tolérance  montait  avec  lui  sur  le  trône. 
Sa  réputation  de  philosophe  avait  effrayé  les  ministres 
des  différents  cultes;  tous  furent  rassurés.  Brand,  mi- 
nistre d'État,  et  Reichenbach,  président  du  Consis- 
toire, excités  par  les  plaintes  du  fiscal-général  Uhden, 
ayant  demandé  au  Roi  s'il  ne  convenait  pas  de  sup- 
primer les  écoles  catholiques  :  «  Il  faut  tolérer  toutes 
les  religions,  leur  répondit-il,  et  le  fiscal  doit  seule- 
ment veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  fassent  aucun  tort  l'une 
à  l'autre;  car  je  veux  que,  dans  mes  États,  chacun  se 
sauve  à  sa  manière.  » 

Le  feu  roi,  pour  rapprocher  davantage  les  Luthériens 
des  Réformés,  auxquels  il  voulait  les  réunir,  leur  avait 
interdit  plusieurs  cérémonies  du  culte  divin  ;  Frédéric 
s'empre(»9  de  leur  rendre  toute  lilierté. 
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Âloi*s  aussi,  rép«iraiit  une  grande  injustice,  il  écri-  nio 
vait  à  Reinbeck,  théologien  éclairé  et  littérateur  :  «  Je 
vous  prie  dé  vous  donner  des  soins  pour  Wolff.  Un 
homme  qui  cherche  le  vrai,  mérite  d'être  honoré  de 
toutes  les  sociétés  humaines.  Si  vous  persuadez  à 
Wolff  de  revenir,  je  regarderai  ce  succès  comme  une 
conquête  que  vous  aurez  faite  dans  le  pays  de  la  vérité.  » 
Ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles;  le' savant 
illustre,  qui  avait  renversé  dans  les  écoles  allemandes 
les  autels  de  FAristotélisme  du  moyen  âge,  brisés,  en 
France,  près  d'un  siècle  avant,  par  le  génie  de  Des- 
cartes, Wolff,  dès  son  retour,  fut  nommé  conseiller 
privé  et  vice-chancelier  de  l'université  de  Halle. 

Singulière  communauté  de  persécution  et  d'exil,  à 
tant  d'années  d'intervalles,  entre  ces  deux  athlètes  de 
la  même  cause,  k  obligés,  suivant  la  belle  expression  du 
Père  Guenard,  de  s'enfuir  avec  la  vérité,  qui  malheu- 
reusement ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant  ^ .  » 
^  La  cherté  des  grains  obérait  le  peuple;  le  jeune  mo- 
narque fît  ouvrir  tous  les  magasins  royaux,  et  distri- 
buer du  blé  à  bas  prix,  ordonnant  en  même  temps  des 
achats  considérables  en  Pologne,  pour  former  de  nou- 
veaux magasins  dans  les  provinces. 

De  nombreuses  entraves  gênaient  les  mariages;  elles 
furent  abolies,  avec  les  frais  énormes  que  coûtaient 
les  dispenses  :  «  Chacun  se  mariera  à  sa  fantaisie,  dit 
le  Roi,  dans  tous  les  cas  où  le  mariage  n'est  pas  clai- 
rement défendu  par  la  Bible.  » 

'  Discours  sur  Veêprit  philosophique,  par  lo  Père  Guenard,  jésuile. 
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IT40  Une  fille,  convaincue  d'avoir  fait  périr  son  eqfaut, 
était  enfermée  toute  vive  dans  un  sac  de  cuir^  et  jetée 
à  la  rivière;  il  supprima  cet  usage  barbare. 

En  six  jours,  tous  ces  changements  avaient  eu  lieu. 

Vers  la  même  époque,  Frédéric  appela  à  sa  courio 
Vénitien  Âlgarotti,  qui,  en  1738,  avait  publié  des  dia- 
logues sur  la  lumière,  les  couleurs  et  Tattraction^  et 
le  revêtit  du  titre  de  comte. 

Des  hommes  probes,  habiles,  étaient  à  la  tête  des 
divers  services  :  il  les  conserva;  presque  tous  y  resté* 
rent  jusqu'à  leur  mort. 

Deux  millions  deux  cent  quarante  mille  Ames  com- 
posaient toute  la  population  des  États  prussiens. 

Voici  rindication  de  ces  États  : 

Le  royaume  de  Prusse.   . 

Le  duché  de  Poméranie,  à  l'exception  de  la  Pomé- 
ranie  suédoise. 

La  Marche  électorale  ou  le  marquisat  de  Brandebourg. 

Le  duché  de  Gro$sen,  avec  Cotbus  et  Peitz,  dons  la 
Basse-Lusace. 

I^  duché  de  Magdebourg,  avec  deux  cinquièmes 
du  comté  de  Mansfeld. 

La  principauté  de  Halberstadt,  avec  le  comté  de 
Ilohnstein. 

La  principauté  de  Minden. 

Le  duché  de  Clèves. 

La  principauté  de  Meurs. 

I^  duché  de  Gueldre. 

Le  comté  de  Marck  et  Ravensl)erg. 

Le  comté  de  Tecklenberg  et  Lihgen. 
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La  seigneurie  et  le  bailliagef  de  Montfort;  en  Haute-   tm 
Gueldre. 

La  baronnie  de  HerstalL 

Le  territoire  de  Turnhout^  dans  le  Brabant. 

Les  seigneuries  d'Orange^  Polder  y  Thaaldierge^ 
Wateringen^  Haut  et  Bas-SGhwalue>  Petit-Waspic^ 
Iwintig,  Horven^  Honderland  et  Gravesande* 

Ajoutez  un  revenu  de  douze  millions  d'ëcus  prus- 
siens'; un  trésor  de  vingt  millions*;  une  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes,  dont  vingt-six  mille  étran- 
gers; des  possessiotis  séparées  par  l'interposition  de 
provinces  soumises  à  d'autres  maîtres;  en  un  mot,  une 
monarchie,  sans  cohésion  entre  ses  diverses  parties,  sans 
cette  unité  de  principes  et  de  moyens,  vraie  force  des 
États  homogènes;  tels  étaient  les  éléments  d'une  puis- 
sance qui  bientôt  allsiit  devenir  formidable. 

Frédéric  avait  toujours  eu  le  goût  des  voyages;  une 
fois  mattre,  il  voulut  se  satisfaire,  et  voir  de  près  cette 
France  vers  laquelle  l'entraînait  un  irrésistible  pen- 
chanti  Après  avoir  visité  ses  possessions  de  Westpha- 
lie^  il  arriva  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  comte  du 
Four,  accompagné  du  prince  Guillaume,  d'Algarotti, 
du  baron  de  Kayserling;  son  projet  était  d*aller  inco- 
gnito jusqu'à  Paris.  Le  prince  et  sa  suite  étaient  en 
habits  bourgeois. 

Descendu  à  l'auberge  du  Sàint-Eipriu  Frédéric  an- 
nonça qu'il  désirait  souper  avec  quelques  colonelSi 


<  48,000«000  de  frAdcs. 
*  S0»000^000  dé  francs. 
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prochaine  comme  d*une  parliede  plaisir  \  S'ëtanl  fait 
apporter  son  cercueil,  il  le  regarda  avec  une  sorte  de 
satisfaction  :  «  C'est  dans  c^  lit,  dit-il,  que  je  dormirai 
ti*ai)quillement.  »  Eichel,  secrétaire  du  cabinet,  lut  en- 
suite une  instruction,  de  la  main  môme  du  Roi,  rela- 
tive à  ses  funérailles*. 

Le  31  mai,  le  Roi  demanda  toute  sa  maison,  Fétat- 
mujor  et  les  capitaines  de  son  régiment.  Quand  ou  fut 
réuni,  le  major  de  Bredow  reçut  ordre  d'annoncer,  à 
haute  voix,  que  lui,  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse, 
électeur  de  Brandebourg,  etc.,  remettait  sa  couronne, 
ses  États,  son  trésor,  son  armée,  entre  les  mains  de 
Frédéric,  son  fils,  exhortant  ses  sujets  à  garder  à  son 
successeur  la  fidélité  dont  lui-même  avait  reçu  tant  de 
preuves. 

Guillaume  commanda  ensuite  à  M.  de  Podewills  de 
notitiersou  abdication  aux  cours  étrangères.  Ce  ministre 
ayant  répondu  que  d'abord  il  fallait  dresser  l'acte  d'ab- 
dication, et  que  Sa  Majesté,  avant  de  le  rendre  public, 
devait  le  signer,  le  Roi,  sans  dire  un  seul  mot,  ordonna 
du  geste  qu'on  le  ramenât  dans  sa  chambre;  l'abdica- 
tion demeura  imparfaite*. 

Fatigué  par  l'efTort  qu'il  venait  de  faire,  ce  prince 
tomba  en  défaillance  ;  aussitôt  l'on  appela  l'aumônier 
Cochius.  Ayant  repris  ses  sens,  il  adressa  encore  la  pa- 
role à  quelques  personnes;  et,  comme  le  moment  fatal 

■  PœlIniU,  outrage  cité. 

*  Cti  morceiu  in*a  paru  assez  curieux  pour  Irouver  plai^  à  la  On  de 
ceTolume.  Voyez  pièces  juslificatif es  (K). 

•  ISHIiiilz,  tMivrage  cil^. 
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^  approchait  :  «  Seigneur  Jésus,  dit-il,  en  levant  les  yeux 
au  ciel,  je  vis  en  toi,  je  meurs  en  toi;  tu  es  mon  gain 
dans  la  vie  et  dans  la  mort.  »  EUert,  son  premier  mé- 
decin, fit  signe  au  prince  royal  d'emmener  la  Reine, 
qui  avait  à  peine  quitté  le  Roi  un  seul  moment  durant 
sa  longue  maladie,  et  Frédéric -Guillaume  expira. 
Comme  pour  prendre  congé  du  trône,  il  avait  donné 
le  mot  d'ordre  à  sept  heures  du  soir. 

Quelques  courtisans  craignaient,  cette  fois  encore, 
une  léthargie;  mais  d'irrécusables  preuves  du  cotitrâire 
ne  tardèrent  pas  à  les  rassurer.  Aussitôt  les  portes  de 
Postdam  furent  de  nouveau  fermées,  les  troupes  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  'au  nouveau  roi;  puis  Fré- 
déric, après  avoir  donné  quelques  ordres,  se  rendit  à 
Berlin. 


LIVRE  II. 


ATénemeni  de  Frédéric;  tes  premiers  soins;  nouTeau  géore  de  fie 
«lu'il  ailopte;  voyage  à  Sirasbourg.^llorl  de  l'empereur  Cliartes  VI; 
prétootioiu  qu'elle  soulève.  -*-  L'Europe  à  cette  époque.  —  La  roi  de 
Prusse  eovaliil  la  Silésie.  —  Paix  de  Breslau.  —  Nouvelle  (^erre. 
—  Victoires  de  Frédéric.  —  Paix  de  Dresde. 


1740  Arrivé  dans  ea  capitale,  le  Roi  envoya  à  Pœllnite, 
chamlMsllan  du  monarque  défunt,  Tordre  de  venir,  le 
lendemain  matin.  Dès  huit  heures,  le  baron  était  devant 
son  jeune  souverain,  qui  n'avait  i)oint  encore  quitté  le 
palais  affecté  à  Théritier  du  trâne.  «  Cest  pour  diriger 
les  obsèques  de  votre  ancien  mattre,  lui  dit  le  Roi,  que 
je  vous  ai  appelé.  Ce  soin,  personne,  plus  que  vous, 
n'est  capable  de  le  bien  remplir.  Mon  intention  est  que 
tout  se  fusse  avec  dignité  et  noblesse.  Ainsi  n'épargnez 
rien  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour  y  mettre  la  |K)mpe 
convenable.  Allez  chez  les  marchands,  et  prenez-y  eu 
noir  tout  ce  qu'il  faudra  pour  les  tentures;  vous  me 
'  remettrez  ensuite  vos  mémoires,  que  je  ferai  payer.  » 
Le  baron  sortit;  il  commençait  à  descendre  l'esca- 
Her,  <iuand  Fré<léric,  en  pantoufles  et  à  demi  habillé, 
le  suivit  en  criant  :  «  Au  reste,  point  de  friiKinneries, 
je  vous  prie;  point  de  tours  d'escrocs  ou  de  filous;  je 
ne  les  pardonnerais  pas,  je  vou;}  en  avertis.  »  Ces  mots^ 


HISTOIRE   i>Ë   t^ÉDÉRIC    11.  '227 

que  Poéllnitî  Mcontait  douvent  à  ses  amid,  allumaient   \uo 
encore  toute  da  colère  quarante  anà  après  \ 

L'injonction  était  dure,  mais  non  dépourvue  de  pru- 
dence; Carmen  fait  d'argent^  ce  baron, qui  remplit  l'Europe 
du  bruit  de  ses  dettes  et  de  ses  apostasies  ',  ne  se  mon- 
trait guère  plulB  «crupuleux  qu'eu  matière  de  religion. 

Tout  se  pa^sa  donc  régulièrement  aux  obsèques  de 
Guillaume;  on  s'y  conforma  âUx  moindres  volontés 
du  défunt/  dont  la  minutieuse  économie  avait  régl^ 
d'avance  la  quantité  et  la  qualité  de  vin  qu'on  donne- 
rait aux  personnes  ayant  suivi  le  convoi.  Son  corps 
fut  placé  dans  le  caveau  de  sa  chapelle,  à  Postdam. 

Après  que  la  garnison  de  Berlin  eut  prôté  serment, 
le  Roi  tint  grande  cour  au  château.  Là,  en  présence 
des  ministres,  des  généraux,  des  ambassadeurs,  Fré- 
déric prenant  par  le  bras  son  favoH,  le  jeune  oomte 
de  WaHehsleben,  fit  avec  lui  plusieurs  tbUrs  dans  la 
salle,  a  Âhl  çà,  mon  chet*  comte,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
d'un  ton  amical  et  couiBdentiel,  me  voilà  maître  d'un 
royaume,  d'une  belle  armée,  d'un  trésor  bien  fourni. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  mette  tous  mes  soins  à 
faire  prospérek*  l'État,  à  matiitenir  la  bonne  réputation 
de  mes  troupes,  à  faire  un  sage  emploi  de  mes  riches- 
ses. Certainement  je  n'enfouirai  pas  l'argent  conune 
un  avare,  et  n'oublierai  ni  ceux  qui  servent  bien  la 
patrie,  ni  mes  vrais  amis.  Mais  j'espère  que  vous,  qui 

*  Tliiébault,  Mes  Souvenirs^  etc. 

*  Ses  Mémoires^  bien  que  le  rôle  du  héros  ne  soit  pas  toujours  fort 
lionorahlc,  oiïrcnl  une  lecture  assez  piquante. 
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i7«o  êtes  riche  et  ladre,  vous  ne  vous  flattez  pas  d'y  avoir 
part;  ce  que  je  vous  en  donnerais  serait  autant  de 
perdu.  (Comptez  bien  que  je  choisirai  plus  sagement 
ceux  a  qui  j*adresserai  mes  faveurs.  »  Durant  cette 
singulière  confidence,  tout  le  monde  enviait  le  sort  de 
Theureux  Wartensleben  ;  on  Taccabla  de  félicitatioiis, 
et  le  poignard  qui  déchirait  ce  pauvre  coeur  de  cour- 
tisan fut  retourné  de  mille  manières. 

Tel  fut,  dans  Tart  des  mystitications,  le  début  du 
nouveau  mattre  ' . 

A  peine  sur  le  trône,  Frédéric  attira  l'attention  de 
L'Europe,  sans  lui  causer  encore  d  ombrage.  On  était 
curieux  de  savoir  quelle  attitude  la  Prusse,  gouvernée 
jusqu'alors  militairement,  prendrait  sous  un  prince 
dont  la  littérature  et  les  beaux-arts  avaient  été  l'uni- 
que passion  :  le  doute  ne  dum  pas  longtemps. 

Jamais  changement  ne  fut  si  prompt.  Tout  entier 
aux  soins  de  radministralion ,  le  jeune  monarque  en 
embrasse,  d'un  coup  d'œil,  les  diverses  parties.  Le 
luxe  est  banni  de  son  intérieur,  les  courtisans  frivoles 
de  son  intimité.  Les  heures  d'audience,  de  conseil,  de 
revues,  sont  invariablement  fixées  :  cet  ordre  restera 
le  même  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  un  demi-siècle. 

Naturellement  enclin  au  sommeil,  il  ordonne  à  ses  do- 
mestiques de  l'éveiller,  tous  les  matins,  à  quatre  heures, 
et,  s'il  résiste,  de  lui  appliquer  sur  la  figure,  sous  peine 
d*6tre  renvoyés,  un  linge  trempé  dans  de  l'eau  froide. 

Toute  sa  toilette  ne  durait  pas  un  quart  d'heure;  dès 

*  Tlii^liaull,  aies  Souotnirs^  etc. 
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une  parade,  ne  modifiant  ce  costume  qu'une  seule  fois 
dans  Tannée,  le  jour  de  là  fête  de  la  Reine. 

Un  page  lui  apportait  ensuite,  dans  une  corbeille, 
toutes  les  lettres  à  son  adresse.  Le  Roi  les  lisait  jus- 
qu*a  huit  heures,  ayant  bioa  soin  d'examiner  d  les 
cadi^s  étaient  entiers  ei,  intacts,  car  il  se  méfiait  des 
infidélités.  Pour  mieux  éviter  les  abus,  tout  directeur 
de  postes  avait  ordre  de  joindre  aux  lettres  pour  le 
Roi  une  feuiUe  où  elles  étaient  désignées  et  numéro- 
tées avec  les  adresses  de  leurs  auteiirs;  aussi,  au  lieu 
de  jeter  ces  lettres  dans  la  boite  commune,  fallait-il 
entrer  daiis  Tintérieur  des  bureaux.  Malgré  ces  pré- 
cautions, Frédéric  fîit  plus  d'une  fois  trompé. 

Après  avoir  ouvert  ses  dépêches,  il  en  faisait  trois 
liasses  distinctes  :  dans  la  première,  les  demandes  fa- 
vorablement accueillies,  qui  étaient  marquées  d'un  pli 
eu  dedans;  dans  la  seconde,  celles  de  refus,  dont  il 
pliait  les  feuillets  en  dehors  ;  quant  à  la  troisième , 
comprenant  toutes  1^  pétitions  sur  lesquelles  il  n'avait 
pas  encore  prononcé,  les  lettres  recevaient  un  double 
pli,  moitié  en  dedans,  moitié  en  dehors. 

Vers  huit  heures,  après  ce  premier  travail,  un  des 
quatre  secrétaires  du  cabinet  venait  recevoir,  de  la 
main  du  Roi,  les  trois  paquets;  et,  pendant  le  déjeu- 
ner du  prince,  il  lisait,  tout  haut,  chaque  lettre,  le 
plus  succinctement  possible.  Le  Roi  dictait  une  brève  ré- 
ponse, ayant  soin  d'ajouter,  selon  l'occasion  :  (cC*ost  une 
femme,  il  faut  lui  écrire  poliment.  »  A  l'aide  d'un  signe 
particulier,  le  secrétaire  notait  la  réponse  prescrite. 
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1740  Sorti  du  cabinet  royal,  il  partageait  la  correspoD- 
dance  avec  ses  collègues,  et  aussitôt  tous  les  quatre  se 
mettaient  à  Tœuvre;  chaque  réponse  devant  être  sou- 
mise, le  môme  jour,  avant  quatre  heures,  à  la  signa- 
ture du  Roi.  Après  cette  formalité,  des  domestiques 
de  confiance  faisaient  les  enveloppes  et  cachetaient 
les  lettres;  mais  les  adresses,  ne  pouvaient  ôtre 
écrites  que  par  les  secrétaires  eux-mômes;  car  Fré- 
déric voulait,  dans  sa  correspondance,  un  profond, 
mystère.  A  cinq  heures,  tout  était  remis  au  courrier 
qui,  avant  neuf  heures,  arrivait  à  Berlin;  et  immé- 
diatement les  lettres  pour  la  ville  étaient  expédiées  à 
leurs  adresses;  on  jetait  les  autres  à  la  poste. 

Exigeant  de  ses  secrétaires  un  dévouement  absolu, 
un  complet  isolement,  Frédéric  leur  assurait,  en  retour, 
une  vie  intérieure  abondante  et  commode;  leur  trai- 
tement montait  d'ailleurs  à  quarante  mille  francs. 

Après  les  secrétaires,  vers  neuf  heures,  entrait  le 
premier  aide  de  camp  :  alors  s'expédiait  le  travail  re- 
latif à  l'armée. 

Vers  dix  heures,  le  Roi  allait  souvent  exercer  lui- 
môme  son  régiment  des  Gardes,  ou  quelque  autre  corps 
de  la  garnison  de  Postdam  ;  ensuite  avait  lieu  la  pa- 
rade. Mais,  fréquemment,  c'était  à  des  lectures,  à  ses 
compositions  littéraires,  à  la  musique,  à  sa  corres- 
I)ondance  qu'il  consacrait  ces  deux  heures.  Alors,  un 
livre  sous  le  bras,  accompagné  de  trois  petites  Icvrel- 
teS|  suivi  d'un  page  ou  d*un  valet  de  pied,  il  se  pro- 
menait dans  ses  jardins;  alors  aussi  il  donnait  ses 
audiences,  et  vaciuait  à  toutes  les  occupittions  imprd- 
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vues  et  non  réglées  d'avance.  Au  reste,  en  vieillissaut,    itm 
sa  présence  aux  parades  devint  de  plus  en  plus  rare» 
surtout  depuia  la  guerre  de  ^epi-Am. 

A  midi  préds#  Fiédéric  dînait  avec  lea  convives  qu'il 
avait  fait  inviter  à  dii  heures  du  maliii*  Son  déjeuner 
était  fort  simple  :  du  chocolat  ou  des  fruits;  mais  une 
grande  recherche  jnrésidait  au  dtner.  Douze  cuisiniers 
le  préparaient»  sous  la  direction  de  deux  maîtres- 
d'hôtel  français. 

Après  le  repas»  les  secrétaires  ayant  emporta  leurs 
lettres  signées»  le  Roi  appelait  le  secrétaire  de  ses 
commandements»  chargé  de  la  correspondance  avec 
l'Académie^  les  professeurs»  les  savants  et  artistes»  tant 
prussiens  qu'étrangers.  Restait-il  un  peu  de  temps? 
la  lecture»  les  travaux  littéraires  en  profitaient. 

A  six  heures»  commençait  le  coilcert;  il  durait  une 
heure.  Frédéric  y  jouait  de  la  flûte»  avec  un  vrai  tab- 
lent. Après  le  concert»  la  conversation  ou  la  prome- 
nade occupaient  la  soirée  jusqu'au  souper»  c'est-à-dire 
jusqu'à  dix  heures. 

Tel  fut»  à  très-peu  de  modifications  près»  durant 
quarante-six  années»  l'emploi  de  ses  journées  eu  temps 
de  paix. 

A  son  avènement»  le  comte  de  Podevils  était  minis- 
tre des  affaires  étrangères»  avec  le  comte  de  Fincken- 
stein  pour  adjoint»  fonctions  que  l'activité  personnelle 
de  Frédéric  eût  bientôt  réduites  à  celles  de  simples 
commis.  Le  baron  de  Coc^^i  avait  les  scoaux  et  In  jus- 
tice; son  successeur^  M.  de  Jarriges»  fut  ensuite  rem- 
place par  M.  de  Ftirst»  dont  enfin  M.  de  Crammer 
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1740  obliiit  riidritage,  situation  qu'il  occuim  jusqu'à  la  mort 
de  Frédéric.  Dans  la  suite,  M.  de  Finckenstein  ayant  suc- 
cédé à  M.  de  Podevils,  conserva  invariablement  le  poste. 
Néanmoins;  vers  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  lui  adjoignit 
M.  de  Hertzberg  qui  fut  dès  lors  le  véritable  ministre. 

Parodiant  les  nobles  paroles  d'un  roi  de  France, 
Voltaire  a  dit  que  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  point 
payer  les  dettes  du  prince  royal;  cette  assertion  est 
inexacte  :  Frédéric  les  acquitta  toutes,  mais  en  se- 
cret. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'aucune  faveur 
n'alla  combler  les  espérances  de  ceux  qui  lui  avaient 
prêté;  en  les  remtioursanf ,  il  se  crut  quitte.  De  teb 
services,  rendus  à  l'héritier  de  la  couronne,  étaient  d'un 
mauvais  exemple;  chef  de  l'État,  il  dut  les  proscrire. 

Dès  son  début,  Frédéric  annonça  à  la  nation  et  au 
monde  que  la  tolérance  montait  avec  lui  sur  le  trône. 
Sa  réputation  de  philosophe  avait  effrayé  les  ministres 
des  difi*érents  cultes;  tous  furent  rassurés.  Brand,  mi- 
nistre d'État,  et  Reichenbach,  président  du  Consis- 
toire, excités  par  les  plaintes  du  fiscal-général  Uhden, 
ayant  demandé  au  Roi  s'il  ne  convenait  pas  de  sup- 
primer les  écoles  catholiques  :  c<  Il  faut  tolérer  toutes 
les  religions,  leur  répondit-il ,  et  le  fiscal  doit  seule- 
ment veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  fassent  aucun  tort  l'une 
à  l'autre;  car  je  veux  que,  dans  mes  États,  chacun  se 
sauve  à  sa  manière.  » 

Le  feu  roi,  pour  rapprocher  davantage  les  Luthériens 
des  Réformés,  auxqueb  il  voulait  les  réunir,  leur  avait 
interdit  plusieurs  cérémonies  du  culte  divin;  Frédéric 
s'empressa  de  leur  rendre  toute  liberté. 


'^ 
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Âloi*8  aussi,  réparant  une  grande  injustice,  il  écri-  1740 
vait  à  Reinbecky  théologien  éclairé  et  littérateur  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  donner  des  soins  pour  Wolff^  Un 
homme  qui  cherche  le  vrai,  mérite  d'être  honoré  de 
toutes  les  sociétés  humaines.  Si  vous  persuadez  à 
Wolff  de  revenir,  je  regarderai  ce  succès  comme  une 
conquête  que  vous  aurez  faite  dans  le  pays  de  la  vérité.  » 

Ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles;  le' savant 
illustre,  qui  avait  renversé  dans  les  écoles  allemandes 
les  autels  de  rAristotélisme  du  moyen  âge,  brisés,  en 
France»  près  d'un  siècle  avant,  par  le  génie  de  Des- 
cartes, Wolff,  dès  son  retour,  fut  dominé  conseiller 
privé  et  vice-chancelier  de  l'université  de  Halle. 

Singulière  communauté  de  persécution  et  d'exil,  à 
tant  d'années  d'intervalles,  entre  ces  deux  athlètes  de 
la  même  cause,  «  obligés,  suivant  la  belle  expression  du 
Père  Guenard,  de  s'enfuir  avec  la  vérité,  qui  malheu- 
reusement ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant  *  •  » 
^  La  cherté  des  grains  obérait  le  peuple;  le  jeune  mo- 
narque fit  ouvrir  tous  les  magasins  royaux,  et  distri- 
buer du  blé  à  bas  prix,  ordonnant  en  même  temps  des 
achats  considérables  en  Pologne,  pour  former  de  nou- 
veaux magasins  dans  les  provinces. 

De  nombreuses  entraves  gênaient  les  mariages;  elles 
furent  abolies,  avec  les  frais  énormes  que  coûtaient 
les  dispenses  :  (<  Chacun  se  mariera  à  sa  fantaisie,  dit 
le  Roi,  dans  tous  les  cas  où  le  mariage  n'est  pas  clai- 
rement défendu  par  la  Bible.  » 

>  Discours  sur  re$prit  philosophique,  par  le  Père  Guenard,  jésuite. 
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1140  Une  fille,  convaincue  d'avoir  fait  périr  son  eqfaut, 
était  enfermée  toute  vive  dans  un  sac  de  cuir^  et  jetée 
à  la  rivière;  il  supprima  cet  usage  barbare. 

En  six  jours,  tous  ces  changements  avaient  eu  lieu. 

Vers  la  même  époque,  Frédéric  appela  à  sa  courio 
Vénitien  Âlgarotti,  qui,  en  17c(8,  avait  publié  des  dia- 
logues sur  la  lumière,  les  couleurs  et  Tattraction^  et 
le  revêtit  du  titre  de  comte. 

Des  hommes  probes,  habiles,  étaient  à  la  tête  des 
divers  services  :  il  les  conserva;  presque  tous  y  restée 
rent  jusqu'à  leur  mort. 

Deux  millions  deux  cent  quarante  mille  ftmes  com- 
posaient toute  la  population  des  États  prussiens. 

Voici  l'indication  de  ces  États  : 

Le  royaume  de  Prusse.   . 

Le  duché  de  Poméranie,  à  l'exception  de  la  Pomé- 
ranie  suédoise. 

La  Marche  électorale  ou  le  marqubatdeBfandebourg. 

Le  duché  de  Gro^sen,  avec  Cotbus  et  Peitz,  dons  la 
Basse-Lusace. 

Le  duché  de  Magdebourg,  avec  deux  cinquièmes 
du  comté  do  Mansfeld. 

La  principauté  de  Halberstadt,  avec  le  comté  de 
Hohnstein. 

La  principauté  de  Minden. 

Le  duché  de  Clèves. 

La  principauté  de  Meurs. 

Le  duché  de  Gueldre. 

Le  comté  de  Marck  et  Ravensberg. 

Le  comté  de  Tecklenberg  et  Liiigen. 
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La  seigneurie  et  le  bailliage  de  Montfort;  en  Haute^   t74p 
Gueldre« 

La  baronnie  de  HerstalK 

Le  territoire  de  Turnhout^  dans  le  Brabant. 

Les  seigneuries  d'Orange ^  Polder^  Thaaldierge^ 
Wateringen^  Haut  et  Bas-Schwalue>  Petit-WaspiC| 
Iwintigy  Horveu>  Honderland  et  Gravesande* 

Ajoutez  un  revenu  de  douze  millions  d'écus  pras- 
siens';  un  trésor  de  vingt  millions';  une  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes,  dont  vingt-six  mille  étran- 
gers; des  possessioiis  séparées  par  l'interposition  de 
provinces  soumises  à  d'autres  maîtres;  en  un  mot^  une 
monarchie,  sans  cohésion  entre  ses  diverses  parties,  sans 
cette  unité  de  principes  et  de  moyens,  vraie  force  des 
États  homogènes;  tels  étaient  les  éléments  d'une  puis- 
sance qui  bientôt  allait  devenir  formidable. 

Frédéric  avait  toujours  eu  le  goût  des  voyages;  une 
fois  mattre,  il  voulut  se  satisfaire,  et  voir  de  près  cette 
France  vers  laquelle  l'entraînait  un  irrésistible  pen-* 
chanta  Après  avoir  visité  ses  possessions  de  Westpha- 
lie,  il  arriva  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  comte  du 
Four,  accompagné  du  prince  Guillaume,  d'Algarotti, 
du  baron  de  Kayserling;  son  projet  était  d'aller  inco- 
gnito jusqu'à  Paris.  Le  prince  et  sa  suite  étaient  en 
habits  bourgeois. 

Descendu  à  l'aubei^e  du  Sàint-'Eipriu  Frédéric  an- 
nonça qu'il  désirait  souper  avec  quelques  colonels* 


I  48,000(000  de  frAdcs. 
<  SOyOOO^OOO  dfe  francs. 
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1740  Chargde  de  celte  singulière  invitation,  Thôtesse  par- 
vint enfin,  après  mille  efforts,  à  la  fau*e  accepter;  mab 
les  invites  avaient  bien  jure  de  s'amuser  aux  dépens  du 
comte  allemand.  Tout  alla  d'abord  à  merveille,  l'am- 
phiti7on,  au  lieu  d'un  personnage  grotesque,  se  trou- 
vant être,  à  leur  grande  surprise,  un  homme  brillant 
d'esprit  et  remarquable  par  la  politesse  de  ses  maniè- 
res. Mais  bientôt  s'élevèrent  des  nuages  :  le  comte  du 
Four^  très-goguenard  de  son  naturel,  raillait  impitoya- 
blement ses  convives;  ceux-ci  ripostant,  un  violent 
orage  allait  éclater,  quand  les  compagnons  de  Frédéric 
crurent  devoir  révéler,  par  leur  attitude,  le  haut  rang 
du  prétendu  comte. 

Cependant  un  grenadier  qui  avait  servi  en  Prusse, 
ayant  reconnu  le  Roi,  s'était  empressé  de  l'annoncer  à 
son  capitaine  :  et  le  maréchal  de  Broglie,  gouverneur 
de  Strasbourg,  faisait  inviter,  de  la  part  de  la  maréchale, 
M.  le  comte  à  dhier.  Le  dtner  fut  charmant;  Frédéric, 
si  riche  en  saillies,  déployait  toutes  ses  ressources.  Mais, 
vers  la  fin  du  repas,  le  maréchal,  en  prononçant  le  mot 
de  Sire,  gâta  cette  scène  si  piquante.  Mécontent  de  la 
reconnaissance,  le  Roi,  sans  avoir  l'air  de  s'en  être 
aperçu,  prétexta  une  affaire,  partit  brusquement  de 
Strasbourg,  et  regagna  ses  États.  Il  ne  pardonna  ja- 
mais à  M.  de  Broglie  son  involontaire  indiscrétion. 

M  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé  d'aventures 
singulières,  quelquefois  fûcheuses,  et  souvent  plai- 
santes, écrivit  Frédéric  à  Voltaire. 

((  Vous  savez  que  j'étais  parti  pour  Bruxelles,  afin  de 
revoir  une  sœur  que  j'aime  autant  que  je  l'estime.  Che- 
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min  fai^sant,  Algai-otti  et  moi  nous  consultions  la  carte  1740 
géographique  poOr  réglei'  notre  retour  par  Wesel.  Stras- 
bourg ne  noud  détournait  pas  ^beaucoup,  nous  choi- 
sîmes'cette  route;  rincojf ht to  iîit  résolu;  enfin,  tout 
arraiigé  et  concerté  au  mieux,  nous  crûmes  aller  en 
trois  jours  à  Strasbourg; 

c  Mais  le  ciel/ ^ui  de  loui  dispose, 
Régla  difTéremmént  la  chose; 
Avec  des  coursieirs  efflanqués, 
.  •'    En  droite  ligne  issus  de  tlossinante, 
Des  paysans  en  postillons  masqués, 
Nos  carrosses  cent  fois  dans  la  route  accrochés. 
Nous  allions  grat ement  d'une  allure  indolente,  etc.  » 

L'argent  d'uti  prince-évéque  Thidemnisa  amplement 
des  frais  du  voyage.  Les  habitants  delà  seigneurie  d'Her- 
stall,  appartenant  à  la  Maison  de  Brandebôui^,  comme 
héritière  de  la  Maison  d'Orange,  dans  le  district  de 
Liège  y  refusaient  de  prêter  serment  au  nouveau  roi; 
le  Prince-Évéque  eut  l'imprudence  de  les  soutenir.  Aus- 
sitôt deux  mille  hommes  de  troupes  de  Wesel  mirent  sa 
ville  à  contribution  ;  satisfait  de  cette  correction,  le  Roi 
renonça  à  tous  ses  droits,  moyennant  150,000  écus  que 
lui  payaTévéque. 

Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  Yoltah^  que  d'avoir 
à  rédiger  le  manifeste,  et  l'on  conçoit  avec  quel  empres- 
sement le  philosophe  dut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion. Il  était  venu  saluer  le  monarque  prussien  dans  son 
petit  chftteau  de  Meurs  sur  la  Meuse,  où  déjà  Mauper- 
tuis  Tavait  devancé. 

Là  eut  lieu  leur  première  entrevoie. 
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1740  a  J'allai,  dit  Voltaire,  présenter  au  Roi  mes  profonda 
hommages.  Je  trouvai  à  la  porte  de  la  cour  un  soldat 
pour  toute  garde.  Le  conseiller  prive  Rambonet,  mi- 
nistre d*État|  se  promenait  dans  la  cour  en  soufflant 
dans  ses  doigts.  Il  portait  de  grandes  manchettes  de 
toile  sales,  un  chapeau  troué,  une  vieille  perruque  de 
magistrat,  dont  un  cdté  entrait  dans  une  de  ses  poches, 
et  Tautre  passait  à  pçinç  Tépaule.  On  me  dit  que  cet 
homme  était  chargé  d'une  affaire  d'État  importante;  et 
cela  était  vrai.  Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de  Sa 
Majesté,  il  n'y  avait  que  les  quatre  murailles.  J'aperçus 
dans  un  cabinet,  à  la  lueur  d'une  bougie,  un  petit  gra- 
bat, do  deux  pieds  et  demi  de  large,  sur  lequel  était  un 
petit  homme  aflublé  d'une  robe  de  chambre  de  gros 
drap  bleu  :  c'était  le  Roi  qui  suait  et  qui  tremblait  sous 
une  méchante  couverture,  dans  un  accès  de  tièvre 
violent.  Je  lui  As  la  révérence,  et  commençai  la  con- 
naissance par  lui  tAter  le  poul^,  comme  si  j'avais  été 
son  premier  médecin.  L*accès  passé,  il  s'habilla  et  se 
mit  h  table.  Algarotti,  Kayserling,  Maupertuis\  le  mi- 


*  KrAti^ric,  d«nt  iino  lettre  dalée  d«  Wesel,  1«  t  ieplemt>re  1740, 
iiiiiiulo  k  JonUn  :  t  MAuptTluit  est  arrivé.  Joli  garçon,  aimable  en 
cwuiimiriiUi  ceHndftiil  de  oeoi  piquft  inflnear  à  AlgaroUi.  le  pré|>are 
une  |KiUUi  r«claiidre  à  II.  de  Siège,  et  je  teui  voir  quel  irain  cela 
lirnidra  avant  que  de  |Hirtir  d*ici.  Je  |i*ai  point  enopre  résolu  où  el 
voihuirnt  je  \rrrai  VolUirt.  »  ÏMu%  une  autre  lettre,  du  14  seplemlire. 
Il  dit  :  t  l'ai  vu  re  Voltaire,  que  j'étais  si  eurieui  de  connaître,  mais 
jf  r«i  vu  ayant  ma  U^vrequarte»  et  l'esprit  aussi  débandé  que  le  corps 
aiïailili.  Fnliu,  avec  drs  gens  de  son  espèce,  il  ne  faut  point  être  ma- 
Imlr  i  il  faut  in^ine  m*  |mrter  très-bien,  et  être  mieux  qu'à  son  ordi- 
iiiiiM',  M  roii  |M*iii  II  a  IVloquem^  deCicèffon,  ladouwurdr  Mine  H 
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nistredu  Roi  aupt^d  deà  Étàts-Gënét*dtix,  Mùi)  (Ames  i74o 
du  soupei^y  oûfôn  traita  à. foÀd  de  rimmortalité  de 
l'àme,  de  la  liberté  et  des  atldrogyiies  de  Platoh.  Le  con- 
seiller Rainbonêt  ëtait^  pendant  ce  tempé-là,  monté  sur 
un  cheval  de  louage  :  il  alla  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main arriva  aux  portes  de  Liége^  où  il  instnlnieiita  au 
ikom  du  Roi  son  mattre,  tandis  que  deux  mille  hommes 
des  troupiesde  Wesel  mettaient  k  Ville  de  Uè%e  À  contri- 
bution. Géttél^èllé  expédition  iàVait  pour  ^rébxie  quel- 
ques droits  iq[ùe  le  Roi  prétendait  sùtr  un  falÛMiUrg;  Il  me 
chargea  même  de  tilsivailler  I  un  manifesté^  et  j'étt  fis 
un,  tant  bon  que  mauvais/ ne  doutant  pas  qu'utt  Roi, 
avec  qui  jesbupafs;  et  qui  m'appelait  son  àmi,  ne  dût 
avoir  toujours  iraison.  L'affaire  s'accommoda  bientftt 
moyennant  un  million  de  ducats.  îi 

Dans  cette  circonstance,  Charles  VI  offehsa  maladroi- 
tement le  monade  prussien  par  d'incottVenahtes  re- 
présentationà  au  sujet  de  l'affaire  d'Herstàll,  et  en  rett- 
voyant  les  plafaites  de  l'évéque  à  la  Diète  de  Ratisbonne. 

Mais  bientôt  se  présentai  Une  occasion  de  conquêtes 
plue  importaùtes. 

Quoique  sujet  à  de  fréquentes  attaques  de  goutte, 
TEmpereur,  doué  d'une  constitution  vigoureuse,  et  dans 
la  cinquante-sixième  abnée  Âeulemenl  de  son  âgé, 

la  sagesse  d'Àgrippa  ;  il  réunit,  en  un  moi,  œ  quHl  faut  rassembler  de 
vertus  et  de  talents  de  irois  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 
Son  esprit  travaille  sans  cesse  $  chaque  goutte  d*eiiore  est  un  trait 
(Kespril  partant  de  «a  plume.  Il  nous  a  déclamé  Mahomet  ^r,  tragédie 
admirable  qu'il  a  faite  ;  il  nous  a  transportés  hors  de  nous-mêmes,  et 
je  n'ai  pu  que  Tadmirer  et  me  taire.  • 
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1740  semblait  avoir  encore  devant  lui  un  long  avenir  :  il  n'en 
fut  point  ainsi;  le  20  octobre,  ce  monarque  cessa 
de  vivre'.  Après  plus  de  quatre  cents  ans  d'existence, 
la  ligne  masculine  de  la  Maison  d'Autriche  s'éteignait 
en  lui. 

Charles  VI  avait  accordé  aux  sciences,  aux  lettres, 
aux  artSi  un  éclatant  appui,  et  relevé  les  académies  de 
Peinture,  de  Sculpture  et  d'Architecture.  Fondateur 
d'une  bibliothèque  publique,  il  l'enrichit  de  celle  du 
prince  Eugène,  qu'il  avait  achetée.  Le  cabinet  des  mé- 
dailles, depuis  si  niagnifique,  fut  commencé  par  lui. 
L'Empereur  attira  à  sa  cour  des  gens  de  lettres  de  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe;  à  leur  tête  brillait  Méta- 
stase, décoré  du  titre  de  pœta  Cnareo^. 

Sous  son  règne,  de  nombreuses  communications  s'é- 
tablirent entre  les  diverse»  parties  de  l'Empire;  on 
traça  de  nouveaux  chemins;  cette  belle  voie  militaire, 
que  Trajan  avait  ouverte  en  Valachie,  fut  réparée  i 
grands  frais;  le  commerce,  les  manufactures  reçurent 
des  encouragements.  Contrariés  par  la  jalousie  des  puis- 
sances maritimes  et  par  d'autres  obstacles,  ses  efforts 


>  Quelques  jours  ayant  d'expirer,  il  le  doutai!  u  peu  d'une  fin  pro* 
chaîne,  que,  lorsque  ses  médecins  lui  eurent  fait  connaître  le  danger» 
il  les  railla  sur  la  fausseté  de  leurs  pronostics  ;  mais  les  docteart  ayant 
persisté  dans  leur  déclaration,  Charles  les  écouta  sans  la  moindre  émo- 
tion, quoique  ne  les  contredisant  plus.  Comme  ils  consultaient,  en  n 
présence,  sur  la  nature  de  sa  maladie  :  «  Cesses  de  disputer,  leur  dit 
rilropereur;  ouvres  mon  corps  lorsque  je  ne  serai  plus,  et  vous  verrat 
quelle  est  la  cause  de  ma  mort.  (William  Coxe,  HiiUdrtiêla  i 
dAutfickê,) 

*  Il  siiccédail,  en  celle  qualité,  au  célèbre  Apoitolo  Zeno. 
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restèrent  infructueux  ;  mais  on  ne  leur  en  doit  pas  moins    1740 
des  éloges.  L'administration  de  la  justice  éprouva  aussi 
des  améliorations.  Telle  fut  la  clémence  de  ce  prince, 
qu'on  Tavait  surnommé  le  Titus  de  son  siècle. 

Mais,  avec  tant  de  qualités  solides,  Charles  VI  ne  fit 
point  le  bonheur  des  peuples;  et  cette  couronne,  qu'il 
avait  reçue  brillante,  subit  sur  sa  tête  plus  d'un  affront. 
Jamais  ses  sujets  ne  connurent  les  douceurs  d'une  paix 
durable;  la  guerre  ou  des  préparatifs  de  guerre  ^  fruits 
d'une  humeur  inquiète  et  orgueilleuse,  agitèrent  tout 
ce  règne  de  trente  années. 

Craignant  que  ses  États  ne  fussent  partagés,  s'il  man- 
quait d'héritier  mâle  de  son  sang,  Charles  YI  avait  pu- 
blié, en  1713,  une  loi  qu'il  appela  Pragmatique-Sanc- 
tion, ou  loi  fondamentale.  Elle  établissait  «  qu'au  défaut 
de  postérité  masculine  dans  sa  famille,  tous  ses  États 
quelconques  reviendraient  indivisiblement  à  ses  filles 
nées  en  légitime  mariage,  toujours  selon  l'ordre  et  le 
droit  de  primogéniture.  » 

La  plupart  des  puissances  de  l'Europe  avaient  ga- 
ranti la  Pragmatique-Sanction,  également  adoptée  par 
un  Conclusum  de  la  Diète  de  Ratisbonne,  en  1752  *. 

Mais,  à  peine  les  cendres  dé  l'Empereur  sont-elles 
refroidies,  que  déjà  son  héritage,  comme  une  proie  im- 
mense, est  disputé  avec  fureur.  La  guerre  s'allume  ;  les 
scènes  déplorables  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  vont  renaître.  Inévitable  sort  de  la  Mai- 
son d'Autriche,  agrandie  par  tant  de  mariages  et  de 

<  William  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  d^ Autriche. 
*  Flassan  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  franc  lise. 
I.  iC 
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1740-  successions  :  en  s'ëteignanl,  ses  deux  branches ëveillaiit 
les  prétentions  rivales  de  plusieurs  souverains. 

D*une  parti  c'est  Marie-Thérèse,  fille  atnéederEm- 
pcrcur,  qui,  la  Pragmatiqu^Sanctian  à  la  main,  ré- 
clame rhéritage  paternel;  pour  elle,  il  s'agit  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohôme,  royaumes  longtemps  électifs»  que 
les  princes  autrichiens  avaient  rendus  héréditaires;  de 
la  Soual>e  autrichienne,  appelée  Autriche  antérieure; 
de  la  haute  et  basse  Autriche,  conquises  au  treizième 
siècle  ;  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Caruiole»  de 
la  Flandre,  du  Burgau,  des  quatre  villes  forestières,  du 
Brisgau,  du  Frioul,  du  Tyrol,  du  Milanais,  du  Mantouan, 
du  duché  de  Parme.  Quant  à  Naples  et.  à  la  Sicile,  ré- 
cemment enlevés  à  TAutriche,  ces  deux  royaumes  sont 
entre  les  mains  de  don  Carlos,  fils  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  V. 

D*un  autre  côté,  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière, 
parle  hautement  de  ses  droits,  fondés  sur  un  testament 
de  Tempereur  Ferdinand  I*',  frère  de  Charles-Quiut. 

Ici,  Auguste  111,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  ou- 
bliant qu'à  la  mort  de  l'Empereur  il  a  reconnu  et  ratifié 
Tindivisibilité  des  États  de  sa  fille,  fait  valoir,  pour  son 
compte  personnel,  des  considérations  non  moinsgraves; 
entre  autres,  il  invoque  des  liens  de  famille  :  la  Reine, 
son  épouse,  n'est-elle  pas  fille  aînée  de  Joseph  I*,  frère 
atné  lui-même  de  Charles  VI? 

Là,  retentissent  les  prétentions  superbes  du  cabinet 
de  Madrid.  L'ambitieuse  compagne  de  Philippe  Y  était 

»  Vollairc,  Siècle  de  Louis  Xf^. 
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tourmentée  de  la  soif  du  pouvoir  et  des  conquêtes  \  1740. 
Agitant  toutes  les  cours»  mêlée  à  toutes  les  intrigues,  ^^^' 
excitée  par  le  succès  même,  cette  princesse,  à  mesure 
qu'elle  arrachait  à  rAutricbe  quelque  lambeau  de  sou- 
veraineté pour  les  enfants  de  son  lit,  redoublait  d'efforts. 
Noii  contenté  d'avoir  assis  don  Carlos,  à  Naples,  dans  la 
dernière  guéirre,  il  lui  fallait  un  autre  établissement 
pour  don  Pbilippe,  récemmeiit  fnarié  à  Une  fille  de 
LouisXy.  En  Espagne»  tout  fléchissait  devant  l'orgueil- 
leuse étrangère;  et  son  époux,  unpetif-filsde  Louis  XIV, 
consumé  d'une  noire  mélancolie^  esclave  de  la  Reine, 
esclave  de  son  confesseur,  esclave  du  chanteur  italien 
Farinelli,  se  croyait  toujours  le  plus  absolu  des  roiisi, 
parce  que,  sérVi  à  genoux  par  des  femmes,  on  lui  pe^^ 
mettait  encore  de  signer,  dé  sa  tremblante  main,  au  bab 
de  dééretfi^  qu'il  ne  comprenait  plus/  ces  trois  mots  :  lo 
tlRey* 

Trop  faible  pour' jtfuér  Mît  Hxxiw  rôle  qu0  celui  d'ob^ 
servateur,  le  Portugal  attend  eïi  silence.  Jead  Y,  devenu 
épileptique  à  force  d'intempâ^cé,  expie  ses  volup- 
tueux e:i^cès  par  Une  excessive  dévotion,  et  ruine  soU 
peuple  pour  enrichir  des  moines.  Ufi  tel  homme  ne  petft 
causer  d'ombrage  à  Marie-^Thérèsev 

Verâ  l'ItaUe^  se  présente  un  prince  âtftrement  redou- 
table :  c'est  le  gardien  des  Alpes,  le  rôi  do  Sardaigué, 

<  c  La  (lérlè  d*uil  SpéE^tîafe,  VùtinUttèXé  d^uit  ÂûgtAis;  fa  (In^eM 
italienne  el  la  vivaciié  française,  formaiekit  fé  caractère  de  cette  femme 
singulière.  Elle  marchait  audacieusement  k  Taccoroplissement  de  ses 
desseins  ;  rien  ne  la  surprenait,  rien  ne  pou? ait  l'arrêter.  »  (Frédéric, 
Histoire  de  mon  temps^  tome  I.) 

iC. 
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1740-  qui,  plein  d'ambition  comme  ses  aïeux,  mais,  comme 
eux,  piiident,  circonspect,  examine  en  silence,  lesyeax 
avidement  fixes  sur  le  Milanais,  pour  qui,  des  Bourbons 
ou  de  rÂutriche,  il  devra  se  décider.  «  Mon  fils,  lui 
avait  souvent  dit  Charles-Emmanuel,  le  Milanais  est 
comme  un  artichaut  ;  il  faut  le  manger  feuille  à  feuille.  » 
Ces  paroles,  Victor-Âmédée  ne  les  oubliait  pas. 

Louis  XV,  descendant  en  ligne  directe  de  la  brandie 
atnée  masculine  d'Autriche,  par  les  reines,  épouses  de 
l^uis  XIII  et  de  Louis  XIV,  pourrait  figurer  avec  avan- 
tage  parmi  les  concurrents;  mais,  arbitre  de  l'Europe 
depuis  la  paix  de  Vienne,  la  France  s'attache  à  ce  r61e 
pacifique.  Médiatrice,  elle  décidera  de  la  succession  et 
de  l'Empire,  de  concert  avec  la  moitié  de  l'Europe'; 
prétendante,  elle  aurait  l'Europe  entière  à  combattre  : 
t4)Ue  était  la  i)olitique  du  premier  ministre.  Fleury,  qui 
présidait  alors  aux  destinées  du  royaume,  apportait 
dans  le  gouvernement  l'habile  douceur  de  ses  moeurs 
privées.  Malheureusement,  cette  disposition,  que  l'flge 
développait  encore,  dégénéra  en  faiblesse;  et  un  mi- 
nistre, ami  de  la  paix,  se  laissait  entraîner  à  la  guerre. 
On  le  verra  bientAt. 

Dans  (le  si  graves  conjonctures,  que  deviendra  une 
jeune  reine  sans  expérience,  presque  sans  armée,  avec 
1(N),(NN)  florins  dans  le  trésor,  au  sein  d'une  capitale 
menaeét^  de  disette,  où  des  malveillants  répandaient  le 
bruit  que  le  gouvernement  était  dissous,  et  que  l'élec- 
leur  de  llavi^re  allait  venir  prendre  possession  des 

•   Vi.ll.im»,  Sièilf  th  /.<wi>  X\\ 
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Étate  autrichiens  '  ?Dëjà  «es  ministres,  dénués  d'éner^  1740- 

1741 

gie  OU  affaiblis  par  l'âgée  voyaient  les  Turcs  en  Hon- 
grie/ les  hongrois  révoltés/  les  Saxons  maîtres  de  la 
Bohême,  les  Bavarois  aux  portes  de  Vienne,  et  la  France 
les  excitant  tous*.  • 

L'ordre  néanmoins  ne  fut  pas  troublé;  Marie-Thé- 
rèse eut  la  consolation  dé  trouver,  entre  le^diverees  par- 
tiesde  ses  vastes  États,  une  sorte  d'émulation  defidé-* 
lité.  Les  Hongrois  surtout  se  distinguèrent;  bientôt 
leur  dévouement  devait  briller  d'un  vif  éclat. 

Cependant,  la  fille  de  Gharies  Yl  attendait,  avec 
anxiété,  la  réponse  des  puissances  à  la  notification  de 
son  avènement.  • 

Ces  réponses  furent  presque  toutes  satisfaisantes. 
Dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Lorraine,  le  nou- 
veau roi  de  Prusse  protestait  de  son  amitié;  Auguste  111 
ofirait  ses  secours  pour  le  maintien  de  la  Pragmatique^ 
Sanction  i  la  Russie  tenait  un  langage  non  moins  favo- 
rable ;  les  États-Généraux  déclarèrent  devoir  stricte- 
ment remplir,  tous  leurs  engagements,  tant  par  rapport 
au  traité  de  la  Bavière  qu'à  la  Pragmatique-Sanetian  ; 
George  II,  roi  d'Angleterre,  fit  exprimer  à  la  reine  de 
Hongrie  son  désir  de  coopérer  avec  elle  au  bien  général 
de  l'Europe*. 

Restait  la  France  :  ses  réponses  évasives,  ses  vagues 


*  William  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  ^ Autriche^  tome  V. 

'  Robinson*s  Dispatches  to  lord  Harrington.  (Gel  22,  ilW.) 

*  Lord  Harrington* s  and  M.  Robinson*s  DiSfMMtches  ;  DnUes  of  Trans- 
actions frofn  the  emperor's  Death  to  iKe  convention  of  o6er  Schnetlen- 
dorf.  —  Walpole  papers. 


c^  jr^ntrUUiL'ili  lie 

ï  jrrint.scr  lue  ^muie  "annHiwMÎam  cootn  fai 

it:  ii)iir}«m.  ::ïs&^  imc^^aie  ma  je  répumire.  rnitftMi» 

jui>auc    Hi    .'-jftuetirarâ .    iû6en*iîeBC  âOencii 

viitc   ^  m  10(1^^  i^-fUiT  i  ju^rnit  pour  fca 
C;ir^  ^xccirrf^  y'jqc  ionuactt  i  rEum^  on  gnwl 

Pivv.'rs  nccr^  m  lur^Hi:  Les  mus  à  b  aiaiii  :  Fh 
;vii  .X'^i  :r*:cç<?î^  scus  «SoiILiiime.  et  resprît 
il  ua  r.tccdr^ut;  ;ui  ne  <e  «errit  ie  500  annAe  qQ*à  la 
|Mr:ivV.  jviiec:  ;ei<f  un^  sorte  ie  deCiTeor  sar  le  mmi 
l^n:>5<vi- .  il  :Ar*ii:t  ài  vhiih»  Roi  de  dooner  à  de  A- 
ch^*u:^c:^  iuterpn?uùociâ  un  edaUDl  démenti.  «  Le 
n:oiurv*h;v  Uî:5c^et^  par  Fnîderic  I*  à  ses  descendants 
oiAui  u!.^  a^rte  d  bercMpiirodite  •  qui  tenah  phis  de 
l  KîiVt.^rAi  qu^*  viu  riT-iume,  il  y  avait,  selon  son  petit- 
lils*  qui  l%jue  doire  à  décider  cet  être-  - 
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Ce  prince  était  aussi  fort  mécontent  du  cabinet  im-  i740- 

1741 

périal,  relativement  à  la  succession  de  Berg  et  de  Ju- 
liers.  Le  feu  roi  li'avait  garanti  la  Pragmalique-Sanc^ 
tian  de  Charles  VI  que  souS  la  clause  formelle  de  se 
voir  à  son  tour  garantir  cette  succession  par  TEmpe- 
reur;  or,  la  cour  de  Vienne  n'avait  point  rempli  ses 
engagements.  Frédéric  lui  reprochait  môme  d'avoir 
arraché  à  Seckendorff,  en  lui  rendant  la  liberté  après 
sa  disgrâce,  les  ordres  écrits  en  vertu  desquels  ce 
feld-maréchal  avait  solennellement  promis  Tassistance 
de  l'Empereur*. 

Ajoutons  qu'il  sentait  sa  force»  et  connaissait  la  fai- 
blesse de  la  Maison  d'Autriche. 

En  effet,  l'aigle  des  Hapsbourg  ne  s'appuyait  plus 
sur  l'épée  du  prince  Eugène.  Après  la  guerre  de  1754 
à  1759,  entreprise  pour  faire  de  l'électeur  de  Saxe  un 
roi  de  Pologne,  le  délabrement  de  l'armée  était  dé- 
plorable; à  Widdid,  à  Mendia,  à  Panchow,  auTimoc, 
à  Crutzka,  elle  avait  subi  d'énormes  pertes;  le  voisi- 
nage des  Turcs  avait  communiqué  la  pesté.  Depuis  la 
paix,  la  majeure  partie  des  troupes  était  restée  en 
Hongrie  i  mais  à  peine  y  Comptait-on  45,000  combat- 
tants; en  Italie,  16,000  hommes;  12,000  au  plus  en 
Flandre,^  et  cinq  ou  six  régiments  disséminés  dans  les. 
États  héréditaires  *. 

La  mort  d'Anne,  impératrice  de  Russie,  vint  confir- 
mer Frédéric  dans  sa  résolution.  En  effet,  la  couronne 

*  Histoire  de  mon  temps,  iome  I. 

•  Willintn  Coxe,  Histoire  de  la  àiaison  d'Aulrichr, 
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1110-  nrt)nDeswaeftchiji«)Utun^  arrière-pensée.  Oiffôrûr  la  r&- 
coMnatssanca  jusqu  au  momenl  lavorable  pourappuyer 
les  prëtentions  de  Charles^ All>^rtf  tel  ^Ui^  eon  plan.  Le 
cabinet  de  SaioUJames  clierptia  vainement  à  inspirer 
quelques  soupçons  à  Marie- Thérèse. 

Les  puissances  maritipies  lui  ayant  même  proposé 
d'organis4?r  une  grande  confédération  contre  la  Maison 
de  BourtHm,  cette  princjesse  évilâ  de  ré[K>ndre.  IndédM, 
la  cour  de  Vienne  n'adoptait  encore  que  de  vagues  me* 
sures  ' . 

Mais,  tandis  que  tous  les  politiques  de  l'Europe,  s'é- 
pubant  en  conjectures,  observaient  attentivement 
l'Espagne,  la  Bavière,  la  Saxe  et  surtout  la  France, 
U  guerre  éclata  d'un  autre  ciltéV  Frédéric  avait  dé- 
cidé qu'un  nouvel  avenir  s  ouvrirait  pour  la  Prusse- 
Cinq  victoires  vont  annoncer  à  rËuro[>e  un  grand  ca- 
pitaine de  plus. 

Divers  motifs  lui  mirent  les  armes  à  la  main  :  l'inac- 
tion des  troupes  sous  Guillaume,  et  l'esprit  paciBque 
d'un  monart|ue  qui  ne  se  servit  de  son  armée  qu'à  la 
parade,  avaient  jeté  une  sorte  do  défaveur  sur  le  nom 
prussien;  il  tanlaît  au  jeune  Roi  de  donnera  de  fâ- 
cheuses interprétations  un  éclatant  démenti,  a  Ija 
monurebie  laissée  par  Frétiéric  V  à  seê  deiOendants 
étant  une  sorte  d'hermaphrodite  '  qui  tenait  plus  de 
râectorat  que  du  royaume,  il  y  avait,  selon  son  petit- 
(lis,  quelque  gloire  è  décider  cet  être*  >> 
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Ce  prince  était  aussi  fort  mécontent  du  cabinet  îm-  i740- 
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périal,  relativement  à  la  succession  de  Berg  et  de  Ju- 
liers.  Le  feu  roi  n'avait  garanti  la  Pragfnalique-Sanc^ 
tian  de  Charles  VI  que  souS  la  clause  formelle  de  se 
voir  à  son  tour  garantir  cette  succession  par  TEmpe- 
reur;  or,  la  cour  de  Vienne  n'avait  point  rempli  ses 
engagements.  Frédéric  lui  reprochait  môme  d'avoir 
arraché  à  SeckendorÉT,  en  lui  rendant  la  liberté  après 
sa  disgrâce,  les  ordres  écrits  en  vertu  desquels  ce 
feld-maréchal  avait  solennellement  promis  l'assistance 
de  l'Empereur*. 

Ajoutons  qu'il  sentait  sa  force,  et  connaissait  la  fai- 
blesse de  la  Maison  d'Autriche. 

En  effet,  l'aigle  des  Hapsbourg  ne  s'appuyait  pkis 
sur  répée  du  prince  Eugène.  Après  la  guerre  de  1754 
à  1759,  entreprise  pour  faire  de  l'électeur  de  Saxe  un 
roi  de  Pologne,  le  délabrement  de  l'armée  était  dé- 
plorable; à  Widditi,  à  Mendia,  à  Panchow,  auTimoc, 
à  Crutzka,  elle  avait  subi  d'énormes  pertes;  le  voisi- 
nage des  Turcs  avait  communiqué  la  pesté.  Depuis  la 
paix,  la  majeure  partie  des  troupes  était  restée  en 
Hongrie  ;  mais  k  peine  y  Comptait-on  45,000  combat- 
tants; en  Italie,  16,000  hommes;  12,000  au  plus  en 
Flahdre,e  et  cinq  ou  six  régiments  disséminés  dans  les 
États  héréditaires*. 

La  mort  d'Anne,  impératrice  de  Russie,  vint  confir- 
mer Frédéric  dans  sa  résolution.  En  effet,  la  couronne 


<  Histoire  de  mon  temps ^  iome  I. 

*  William  Coxe,  Histoire  delà  MiaiSon  d'Aulrichr. 
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Wm  retombant  au  jeune  grand-duc  Iwau,  fila  d*une  prin- 
cesse de  Mecklembourg  et  du  prince  Antoine  Ulric  de 
Brunswick,  beau-frère  du  roi  de  Prusse,  tout  annon- 
çait que,  durant  la  minorité  du  Tzar,  la  Russie  son- 
gerait moins  à  défendre  la  Pragtnaliqué^SaneUon  qu*à 
maintenir  sa  tranquillité  intérieure. 

De  plus,  la  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre 
assurait  au  monarque  prussien  le  concours  d*une  de 
ces  deux  puissances,  et  il  pouvait  compter  sur  Tactive 
coopération  de  tous  les  prétendants  à  la  succession. 

Exhumant  donc  ses  droits,  que  TÂutriche  avait  ju- 
gés assez  bons  pour  chercher  toujours  à  se  les  appro- 
prier, Frédéric  résolut  de  revendiquer,  Tépée  à  la 
main,  plusieurs  duchés  et  principautés  de  Silésie,  tels 
que  Jœgerndorf,  Liegnitz,  Brieg,  Wohlau,  avec  les  sei- 
gneuries de  Beuthen  et  d'Oderberg.  Selon  lui,  sa  Mai- 
son en  avait  été  injustement  dépouillée.  Jœgerndorf, 
Beuthen  et  Oderberg,  qu'elle  possédait  depuis  le  sei- 
zième siècle,  le  cabinet  impérial  les  lui  avait  aussi 
enlevés,  sous  prétexte  que  le  prince  Jean-George  de 
Brandebourg,  qui  tenait  ces  terres  eu  apanage,  avait 
pris  les  armes,  contre  l'empereur  Ferdinand  II,  en 
faveur  de  l'électeur  palatin.  Quant  aux  duchés  de 
Liegnitz,  Brieg  et  Wohlau,  invoquant  le  pacte  de  con- 
fraternité conchi,  en  1537,  entre  les  deux  Maisons,  le 
Brandebourg  les  avait  réclamés,  lors  du  décès  du  dw- 
nier  duc  de  Leignitz  en  1675;  mais,  sans  égard  pour 
ces  réclamations,  l'Autriche  s'en  était  emparée.  Le  fils 
du  Grand-Électeur,  il  est  vrai,  impatient  d'acheter 
à  tout  prix  le  titre  de  roi,  avait  renoncé  à  ses  droits 
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sur  ces  différentes  principautés,  moyennant  le  chétif  i740- 
retour  du  cercle  de  Schwibus;  mais  la  cour  de  Vienne 
ne  lui  ayant  pas  même  laissé  cet  équivalent  ^  Frédé- 
lic  II  songea  à  se  faire  justice  lui-même. 

ce  Ce  projet,  dit^il*  avec  une  singulière  franchise, 
remplissait  toutes  ses  vues  politiques  :  c'était  un 
moyen  d'acquérir  de  la  réputation,  d'augmenter  la 
puissance  de  l'État,  et  de  terminer  ce  qui  regardait  la 
succession  litigieuse  du  duché  de  Berg.  » 

De  quelque  mystère  qu'on  enveloppât  les  préparatifs 
de  cette  expédition,  il  était  impossible  que  le  public 
ne  conçût  pas  quelques  soupçons.  Damrath,  envoyé 
de  l'Empereur  à  Berlin,  avertit  même  sa  cour  qu'un 
orage  la  menaçait,  et  qu'il  pourrait  bien  fondre  sur  la 
Silésie'.  'Mais  on  lui  répondit  :  «  Nous  ne  voulons  ni 
ne  pouvons  ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous  nous 
donùez^  » 

Néanmoins,  sous  prétexté  de  complimenter  le  nou- 
veau roi,  mais,  au  fond,  pour  mieux  s'assurer  de  l'état 
des  choses,  le  marquis  de  Botta  fut  envoyé  à  Berlin; 
il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  Aussi,  le  jour  de  son 
audience,  ce  diplomate  insista-t-il  beaucoup,  après 
les  compliments  d'usage,  sur  le  mauvais  état  de  la 
route  qu'il  venait  de  suivre  ;  à  l'en  croire,  de  violentes 
inondations  rendaient  impraticables  tous  les  chemins 
de  la  Silésie.  «  Hé  bien  !  lui  répondit  froidement  le 

<  Koch,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de  poids,  tome  I. 
•  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  lome  I 
»  ibid.  i     . 
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i^¥^  Roi,  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  ftcheux  à  ceux 
qui  les  parcourront,  ce  sera  de  se  crotter.  >i 

Bravant  l'hiver,  une  fièvre  violente  et  la  résistance 
de  ses  médecins,  Fi*édéric  part  de  Berlin,  après  un 
bal  masqué;  le  21  décembre,  il  est  à  Crossen;  le  23, 
il  entre  en  Silésie.  En  même  temps,  on  distribue,  par 
ses  ordres,  des  mémoires  où  ses  droits  sont  discutés, 
où  Ton  déclare  que  le  roi  de  Prusse  va  occuper  les 
duchés  de  Silésie  dans  l'intérêt  seul  de  la  Maison  d'Au- 
triche, et  pour  qu'aucune  autre  puissance  ne  s*en 
empare. 

Déjà,  depuis  deux  jours,  vingt  bataillons  et  trente-six 
escadrons  étaient  entrés  dans  cette  province,  quand  le 
comte  de  Gotter,  chargé  de  proposer. un  accommode- 
ment à  la  reine  de  Hongrie,  arriva  à  Vienne.  11  offrit  à 
Marie-Thérèse  l'assistance  de  son  maître,  sa  voix  élec- 
torale, dans  la  Diète  de  TEmpire,  en  faveur  du  grand- 
duc  de  Toscane,  et  cinq  nrillions  de  livres,  moyennant 
U  cession  de  la  Basse-Silésie* 

C'était  la  première  fois  qu'un  électeur  de  Brande- 
bourg osait  tenir  ce  langage  dans  le  palais  des  Empe- 
reurs. Le  ton  dur  et  allier  du  comte  n'était  nullement 
propre  à  en  adoucir  l'effet.  La  Reine  rejeta,  avec 
hauteur,  ces  propositions,  comme  injurieuses.  Tous 
ses  ministres  étaient  indignés.  «  Il  sied  bien  à  un 
prince,  disait^n,  qui,  en  sa  qualité  d'Archi-cham- 
l>ellan  de  l'Empire,  eût  dû  présenter  au  feu  empereur 
le  bassin  à  laver  les  mains,  de  prescrire  des  lois  à  sa 
fille!  >i 

Mais  le  comte  de  Gotter,  loin  de  fléchir  devant  cette 
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jactance,  haussa  le  ton;  il  alla  même  jusqu'à  montrer  itfo-^ 
au  Grand-Duc  une  lettre  où  le  Roi  disait  :  «  Si  le  Grande- 
Duc  veut  se  perdre,  qu'il  se  perde.  »  Uil  montent,  ce 
prince  en  fut  ébranlé;  mais  une  juste  fierté  remporta. 
En  vain  Gotter  fit  un  second  voyage  à  Vienne;  Marie- 
Thérèse  refusa- toujours  de  traiter  tant  qu'un  soldat 
prussien  serait  en  Silésie.  ' 

Cette  résistance  si  naturelle,  Frédéric  l'avait  prévue, 
sa  marche  rapide  le  prouve,  et,  mieux  encore,  son 
propre  aveu*.  ' 

Une  si  brusque  invasion  portait  bien  quelque  at- 
teinte aux  principes  de  YÀnti^Machiàvel,  et  l'intérêt 
avait  parlé  plus  haut  que  l'équité.  Mais,  sous  le  point  de 
vue  politique,  le  calcul  était  parfaitement  juste  ;  car 
Frédéric  entrait  en  campagne  avec  d'excellentes  trou- 
pes, des  magasins  bien  fournis,  et  un  plan  connu  de 
lui  seul  ;  taudis  que  les  autres  puissances,  étonnées, 
prises  au  dépourvu,  perdaient,  en  vaines  négociations, 
un  temps  qu'il  allait  employer  en  victoires. 

En  même  temps  que  le  comte  de  Gottër  luttait  à 
Vienne,  le  baron  de  Winterfeld,  gendre  du  maréchal  de 
Munich,  alors  tout-puissant  en  Russie,  arrivait  à  Saint- 
Pétersbourg.  Plus  heureux  dans  cette  négociation, 
Frédéric  conclut,  avec  le  gouvemen^ent  rusjse,  une  al- 
liance définitive.  Mais,  bientôt,  les  intrigues  du  comte  de 
Lynar,  ambassadeur  du  roi  de  Pologne,  et  très-avant 
dans  les  bonnes  gr^cçjSf  de  la  Grande-Dqçhesse,  para- 
lysèrent ce  3Vccès. 

'  Frédéric,  Histoire  de  tnon  (em|M,  lome  I. 
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1740-  L'Europe  crut  le  roi  de  Prusse  déjà  d'accord  avec  la 
France,  quand  il  envahit  la  Silésie;  c'était  une  erreur, 
car  le  marquis  de  Beauveau,  envoyé  par  Louis  XV  à 
Berlin  pour  complimenter  le  nouveau  monarque,  ne  sut 
lui-môme,  quand  il  vit  les  premiers  mouvements  des 
troupes  prussiennes,  si  elles  marchaient  contre  la 
France  ou  contre  l'Autriche.  c<  Je  vais,  je  crois,  jouer 
votre  jeu,  lui  dit  Frédéric  en  partant,  si  les  as  me  vien* 
ncnt,  nous  partagerons*.  » 

Ses  progrès  furent  rapides  ;  on  Taccueillait  avec  joie 
dans  un  pays  aux  deux  tiers  protestant.  Tandis  que  le 
maréchal  deSchwerin,  longeant  le  pied  des  montagnes, 
pour  nettoyer  d'ennemis  cette  partie  de  la  Silésie,  diri- 
geait sa  marche  par  Liegnitz,  Schweidnitz,  Francken- 
stein,  le  Roi,  avec  les  grenadiers  de  l'armée,  six  batail- 
lons et  dix  escadrons,  arriva,  en  [)ersonne,  sous  les 
murs  de  Brcslau'.  Cette  capitale  de  la  Silésie,  gouver- 
née par  ses  propres  magistrats,  et  jouissant  de  privi- 
lèges assez  semblables  à  ceux  des  villes  impériales 
libres,  était  exempte  de  l'obligation  de  recevoir  garni- 
son. Aussi,  pour  maintenir  son  droit  et  éviter  un 
siège*,  n*avait-elle  pas  voulu  ouvrir  ses  portes  aux 
Autrichiens,  qui,  néanmoins,  sans  la  promptitude  de 

>  VolUire,  SièeU  de  Louis  XV. 

*  En  polonais  Wroclaw^  prononeei  Wrotslau  ;  en  Ulin  Vratidavia, 
Lm  nombreuses  colonies  allemandes  qui  se  sont  éubliet  en  Silésie  y 
ont  peu  à  peu  i^rmanisé  les  mœurs,  et  relégué  le  dialecte  escla? on 
des  anciens  habitants  parmi  les  paysans  de  la  llaule-Silésie  et  des 
districts  limitrophes  de  la  Pokjgne.  (Foyes  Malle-Brun  et  Menlelle, 
(iéoffrapkiê  wuUhémaiiipéê,  ph^quê  H  poUiiqi$ê,  tome  IV.) 

*  Huiler,  Tableau  d$s  guerreê  de  FtédéncUGramd. 
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Frédéric,  feraient  entrés  de  force.  Le  l*'  janvier,  1740- 
mattre,  sans  résistance,  des  faubourgs,  le  Roi  fait  som- 
mer la  ville  de  se  rendre  ;  en  même  temps,  quelques 
troupes  passent  l'Oder  et  se  cantonnent  au  Dôme.  Pri- 
vée ainsi  des  deux  côtés  de  la  rivière,  mal  approvi- 
sionnée, et  redoutant  un  ateaut  général,  car  les  fosses 
étaient  gelés,  la  place  demanda  à  composer.  Grâc6 
au  zèle  religieux,  la  négociation  fut  prompte.  Un 
cordonnier  enthousiaste  haraûgue  «le  peuple,  Texcite, 
marche  à  ëa  tôte,  force  les  magistrats  de  signer,  avec 
les  Prussiens,  un  acte  de  neutralité,  et  d'ouvrir  les 
portes. 

Le  3  janvier,  Frédéric  entre  dans  Breslau,  suivi,  aiix 
termes  de  la  convention,  de  trente  grenadiers  seule- 
ment. Son  premier  soin  est  de  licencier  tous  les  fonc- 
tionnaires au  service  de  Marie-Thérèse.  Quatre  jours 
après,  le  colonel  autrichien  Fromentini  est  chassé 
d'Ohlau  ;  Otmachau  tombe  au  pouvoir  du  maréchal  de 
Schv^erin;  le  lieutenant-général  Jeetz  prend  Namslau  ; 
Brieg  est  investi  par  le  major-général  Kleist. 

Durant  son  séjour  à  Breslàu,  Frédéric  avait  réussi  à 
se  concilier  l'affection  du  peuple ,  tout  en  laissant  aux 
Catholiques  leurs  privilèges,  et  en  comblant  d* égards 
révéque  et  son  clergé,  il  sut  rassurer  les  Protestants. 
Plein  d'attention  pour  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il 
les  réunissait,  chaque  soir,  dans  quelque  fête,  et,  quoi- 
cpie  la  danse  fût  peu  de  son  goût,  il  ouvrait  le  bal  en 
personne. 

De  Breslau,  Frédéric  marche  sur  Neiss,  somme  la 
forteresse  de  se  rendre,  et,  sur  son  refus,  bombarde 
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1740-  L'Europe  crut  le  roi  de  Prusse  déjà  d'accord  avec  la 
France,  quand  il  envahit  la  Silésie;  c'était  une  erreur, 
car  le  marquis  de  Beau  veau,  envoyé  par  Louis  XV  à 
Berlin  pour  complimenter  le  nouveau  monarque,  ne  sut 
lui-môme,  quand  il  vit  les  premiers  mouvements  des 
troupes  prussiennes,  si  elles  marchaient  contre  la 
France  ou  contre  l'Autriche.  c<  Je  vais,  je  crois,  jouer 
votre  jeu,  lui  dit  Frédéric  en  partant,  si  les  as  me  vien* 
ncnt,  nous  partagerons*.  » 

Ses  progrès  furent  rapides  ;  on  l'accueillait  avec  joie 
dans  un  pays  aux  deux  tiers  protestant.  Tandis  que  le 
maréchal  de  Schwerin,  longeant  le  pied  des  montagnes, 
pour  nettoyer  d'ennemis  cette  partie  de  la  Silésie,  diri- 
geait sa  marche  par  Liegnitz,  Schweidnitz,  Francken- 
stein,  le  Roi,  avec  les  grenadiers  de  l'armée,  six  batail- 
lons et  dix  escadrons,  arriva,  en  personne,  sous  les 
murs  de  Brcslau'.  Cette  capitale  de  la  Silésie,  gouver- 
née par  ses  propres  magistrats,  et  jouissant  de  privi- 
lèges assez  semblables  à  ceux  des  villes  impériales 
libres,  était  exempte  de  l'obligation  de  recevoir  garni- 
son. Aussi,  pour  maintenir  son  droit  et  éviter  mi 
siège*,  n'avait-elle  pas  voulu  ouvrir  ses  portes  aux 
Autrichiens,  qui,  néanmoins,  sans  la  promptitude  de 

>  VolUire,  SièeU  de  Louis  XV. 

*  En  polonais  WroclaWf  prononce!  Wrotslau  ;  en  lalin  VraiiiUtvia. 
Lm  nombreuses  colonies  allemandcfl  qui  se  sont  éublies  eo  Silésie  y 
ont  peu  à  peu  i^rmanisé  les  mœurs,  et  relégué  le  dialecte  escla? on 
des  anciens  habitants  parmi  les  paysans  de  la  Uaute-Silésie  et  des 
districts  limitrophes  de  la  Pologne.  (Foyes  Malte-Brun  et  llentelle, 
(iéograpkie  wuUhéwuUique,  ph^quê  H  poUlifpiê,  tome  IV.) 

*  lluller,  Tableau  dês  guerreê  de  PtédériclêGramd. 
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Frédërîc,  deraient  entres  de  force.  Le  l*'  janvier,  1740- 
mattre,  sans  résistance,  des  faubourgs,  le  Roi  fait  som- 
mer la  ville  de  se  rendre  ;  en  même  temps,  quelques 
troupes  passent  TOder  et  se  cantonnent  au  Dôme.  Pri- 
vée ainsi  des  deux  côtés  de  la  rivière,  mal  approvi- 
sionnée, et  redoutant  un  ateaut  général,  car  les  fosses 
étaient  gelés,  la  place  demanda  -à  composer.  Grâc6 
au  zèle  religieux,  la  négociation  fut  prompte.  Un 
cordonnier  enthousiaste  harangue  'le  peuple,  l'excite, 
marche  à  ëa  tête,  force  les  magistrats  de  signer,  avec 
les  Prussiens,  un  acte  de  neutralité,  et  d'ouvrir  les 
portes. 

Le  3  janvier,  Frédéric  entre  dans  Breslau,  suivi,  aux 
termes  de  la  convention,  de  trente  grenadiers  seule- 
ment. Son  premier  soin  est  de  licencier  tous  les  fonc- 
tionnaires au  service  de  Marie-Thérèse.  Quatre  jours 
après,  le  colonel  autrichien  Fromentini  est  chassé 
d'Ohlau  ;  Otmachau  tombe  au  pouvoir  du  maréchal  de 
Schv^erin;  le  lieutenant-général  Jeetz  prend  Namslau  ; 
Brieg  est  investi  par  le  major-général  Kleist. 

Durant  son  séjour  à  Breslàu,  Frédéric  avait  réussi  à 
se  concilier  raffection  du  peuple ,  tout  en  laissant  aux 
Catholiques  leurs  privilèges,  et  en  comblant  d'égards 
l'évéque  et  son  clergé,  il  sut  rassurer  les  Protestants. 
Plein  d'attention  pour  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il 
les  réunissait,  chaque  soir,  dans  quelque  fête,  et,  quoi- 
que la  danse  fAt  peu  de  son  goût,  il  ouvrait  le  bal  en 
personne. 

De  Breslau,  Frédéric  marche  sur  Neiss,  somme  la 
forteresse  de  se  rendre,  et,  sur  son  refus,  bombarde 
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1740-  la  ville.  1,20Q  bombes  et  3,000  boulets  rouges  y  sont 
jetés.  Mais  le  commaudant  Stolk  tient  ferme,  et  la  sai- 
son devient  rigoureuse.  Forcé  de  lever  le  siège,  Frédé- 
ric distribue  à  ses  troupes  des  quartiers  d*hiver  dans 
toute  la  Silésie,  prépare  pour  la  campagne  prodiaine 
un  développement  considérable  de  forces,  et  arrive  à 
Berlin  le  29  janvier. 

Par  ses  ordres,  Schweriu  continue,  en  son  absence,  la 
conquête,  mais  de  manière  à  ne  pas  épuiser  les  trou- 
pes ' .  Bientôt  il  est  mattre  de  Troppau,  de  Jœgernsdorf, 
d'Oderberg,  du  fort  de  Jablunka,  etc.  Les  forteresses  de 
Nciss,  il  est  vrai,  Brieg  et  Gloyau,  tiennent  encore  pour 
Marie-Thérèse  ;  mais  elles  sont  bloquées. 

Les  Autrichiens  se  sont  retirés  en  Moravie  :  les 
Prussiens,  cantonnés  derrière  TOppa,  s'étendent  jus- 
qu'à Jablunka,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie*. 

Cependant,  George  II  reportait  déjà  sur  le  jeune 
monarque  sa  haine  poiur  le  père  :  Frédéric  le  sait.  Ne 
doutant  pas  que  le  roi  d'Angleterre  n'assiste  incessam- 
ment la  cour  de  Vienne,  il  épie  tous  ses  mouvements  : 
un  camp  de  trente  mille  honmies  protégera,  au  besoin, 
ses  États. 

Du  côté  du  Hanovre,  l'armée  de  Silésie  est  portée 
à  quarant^neuf  mille  honunes  d'infanterie,  et  treiie 
mille  de  cavalerie.  Pour  surveiller  la  conduite  des 
Saxons  et  des  Uanovriens,  voisins  animés  d'intentions 
fort  équivoques,  30  bataillons,  avec  40  escadrons, 


•  Grimoard,  TMêou  de  Us  vU$i  in  régm  dé  fréiêHû  U  Ormd. 

*  Jomioi,  TrmU  ât$  ffrmndm  opértUiomi  mililaim,  tome  1. 
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SOUS  les  ordres  du  prince  d'Anhalt^  se  rassemblent  174a- 
près  de  Brandebourg.      .  , 

Ces  arrangements  pris^  le  Roi  part  de  Berlin  le 
20  février^  et  arrive,  le  lendemain^  à  SchWeidnitZi  mais 
pour  s'en  éloigner  bientôt. 

Quelques  jours  après,  le  prince  Lëopold  *,  avec  cinq 
colonnes  d'attaque,  prend  Glogau  d'assaut  ^  en  moins 
d'une  heure;  M.  de  Wallis  et  huit  cents  hommes  tom- 
bent en  son  pouvoir.  Laissant  un  régiment  dans  la 
place,  le  prince  rejoint  le  Roi  avec  son  côrps< 

Cependant  le  feld-maréchal  autrichien^  comte  de 
Neuperg,  tiré  de  prison  pour  ce  commandement',  s'a- 
vançait d'Olmutz,  en  Moravie,  sur  Sternberg.  Pénétrer 
par  Ziegenhals  dans  la  Haute-Silésie,  couper  ainsi, 
dans  la  Basse,  la  division  prussienne  aux  ordres  du 
maréchal  de  Schwerin,  dégager  Brieg,  enlever  les  ma- 
gasins ennemis  d'Ohlau,  et  mardier  droit  sur  Bre&- 
lau,  tel  était  son  plan'.  Frédéric  l'apprend,  part  de 
SchweidnitSE,  le  25  mars,  vole  eu  Haute-Silésie,  ras- 
semble son  armée  à  Neustadt,  et,  impatient  de  pré- 
venir Neuperg,  passe  la  Neis9  à  Michelau.  Les  troupes 
sont  cantonnées  dans  quatre  villages^  assez  rappro- 
chées pour  pouvoir,  en  moins  d'une  heure^  se  rassem- 
bler toutes  au  rendez-vous. 

Arrivé  àNeiss  le  5  avril,  le  général  autrichien  pfend, 

*  Prince  régnant  d'Anbalt-Dessau. 

*  La  cour  de  Vienne  lui  reprochait  le  honteux  traité  de  1739  aTec  la 
Porte. 

*  Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand,  — 
Voir  aussi  Muller,  Tableau  des  gitftxres  de  Frédéric  le  Grand. 
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IY40.  I«  H,  lu  gtirnifton  prussienne  de  Grotkan;  dans  la  soi- 
rt^o  du  9|  il  dtoblit  ses  troupes  &  Molwitz  et  eu  deux 
outrtm  villages  des  environs  de  Brieg.  Là,  Neuperg  se 
rt^posi)  dons  une  sëcuritë  profonde.  L'aflluence  des 
dtWrtours  ennemis,  l'apparente  consternation  des 
PrussionSi  Timniense  supériorité  de  sa  cavalerie,  tout 
ontrtMenait  la  confiance  du  gi^nc^ral  autrichien.  Il 
ciunptait  bien  aussi  que  ses  nombreux  hussards  Tav»- 
tiraient  du  moindre  mouvement  que  ferait  Tennemi 
|Hnir  lever  ses  cantonnements  :  une  neige  épaisse  cou- 
vrait la  terre*  Lt>s  soldats  ne  doutaient  pas  davantage 
de  la  victoire;  grande  était  leur  impatience  de  battre 
ctH>  tnui)H^  novict's  qui  n*avaient  encore  figuré  qu'aux 
rt'vues  de  l\>stdam  et  de  Berlin. 

Malgré  iH's  }ut^om|Uueux  calculs  «  Tarmée  pras- 
sii^nuo  était  en  vue  lo  lendemain  matin  dès  dix  heu- 
r^\  Kn  effet»  Kivdéric^  instruit  de  la  prise  de  GrotkjMi 
ei  du  danger  qui  n^na^ait  sâi  grosse  artillerie  dép^ 
9é«^  à  i>hlau»  avuit  marché  en  avant,  et  établi,  le  8^ 
9eej^  quartiers  dans  le«  villages  de  K>gn4  et  dAben» 
)^r^s  \li^  M\4>iiits«  d  ivi^  il  expédia  plusieurs  offiden  i  b 
garuis^Mi  d\>hlau»  |KHir  Tavertir  de  :soii  appr^xlie,  et 
attinrr  à  hii  \leu\  r^^giments  de  cuirusàeffs  nouTelle* 
ttieul  arrives  :  mab  aucun  inessisage  ne  paniat  à  sa 
diftaiiMitkMi»  à  cause  Jw  part»  aatrîchieiis  t^ 
iMeut  kvcj^  c\>ntrv^es*.  Le  jcor  sutrant,  b  aeàee  ai 
eMi|>iSrW  W  Ko<  ie  [^^aesifr  pk»  Wmb  ; 
avait  JknrviKf  j^fs^  aajutvufcfati  à  renaa 


H 
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Le  10  avril)  vers  cinq  heures  du  matin,  le  ciel  s'é-*  1741 
tant  éclairci,  l'armée,  forte  de  27  bataillons,  de  29 
escadrons  dé  grosse  cavalerie/ et  de  3  de  hussards,  se 
rassembla  auprès  du  moulin  de  Pogrèl,  et  se  mit  en 
marche  sur  cinq  colonnes.  Sachant  la  supériorité  de 
Tennemi  en  cavalerie,  Frédéric  pl^ça  deux  bataillons 
de  grenadiers  entre  les  escadrons  dé  chaque  àile^A 
Lùtzen,  Gustave-Adolphe  avait  employé  cette  dispo-^ 
sition  ;  selon  toute  apparence,  on  ne  s'en  servira  plus  ^ 
C'est  dans  cet  ordre  qu'on  s'avança/  en  suivant  la  di- 
rection du  chemin  qui  mène  à  Ohlau.  Parvenu  à  deux 
mille  pas  environ  de  Moiwitz,  l'armée  se  déploya  sans 
voir  paraître  un  seul  ennemi.  L'aile  droite  devait  s^ap- 
puyer  au  village  de  Hermsdorff;  mais  M.  de  Schulem- 
bourg,  qui  commaildait  la  cavalerie  de  cette  aile,  prit 
si  mal  ses  mesures,  qu'il  n'y  arriva  pas.  La  gauche 
s^appuyait  au  ruisseau  de  Lauchwitz,  dont  les  bords 
sont  marécageux  et  profonds^ 

Cependant,  comme  l'infanterie  se  trouvait  trop 
pressée  par  la  cavalerie  de  la  droite,  trois  bataillons 
furent  retirés  de  la  première  ligne  pour  couvrir  la 
droite  des  deux  lignés;  disposition  heureuse,  qui  con- 
tribua principalement  à  la  victoire.  On  parqua  le  ba- 
gage près  du  village  de  Pampitz^  à  mille  pas  environ 
derrière  les  lignes;  le  régiment  de  La  Motte  le  cou- 
vrait. 

Le  comte  de  Rottembourg,  avec  l'avantr-garde,  s'ap- 
procha de  Moiwitz,  d'où  il  vit  déboucher  les  Autri- 

^  Jotnini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires, 

i.  n 
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1741  cliiciis.  C'était  le  moment  de  les  attaquer;  n\m$  ayant 
reçu  l'ordre  précis  de  iie  rien  engager,  il  ramena  sa 
troupe  à  l'aile  droite,  don(  elle  faisait  partie.  Comment 
un  général  aussi  expérimenté  que  &f  •  de  Neuperg  se 
lais8a*t*il  ainsi  surprendre?  On  s'en  étonnç)  mais  ses 
ordres  à  différents  officiers  de  hussards  de  battra  la 
campagne  avaient  été  mal  exécutés.  Il  n'apprit  l'ap* 
proche  du  Roi  qu'en  voyant  l'armée  prussienne  en 
bataille  devant  ses  cantonnements  :  force  lui  fut  de 
former  ses  troupes,  à  la  hâte,  sous  le  feu  du  canon 
ennemi. 

L'aile  gauche  de  cavalerie  autrichienne  se  présenta 
la  première.  Son  commandant,  le  baron  de  Rœmer, 
officier  intelligent  et  déterminé,  vit  que  l'aile  droite 
des  Prissions  était  plus  avancée  vers  Molwitz  que  la 
gauche,  et  que,  s'il  restait  immobile  dans  sa  position, 
M.  de  Neuperg  risquait  fort  d'être  battu,  avant  que  la 
cavalerie  de  l'autre  aile  fût  arrivée.  Sans  donc  atten- 
dre l'ordre  de  personne,  il  résolut  d'attaquer  la  droite 
des  Prussiens,  M.  de  Schulembourg,  pour  regagner  le 
village  de  Hcrmsdorff,  avait  maladroitement  fait  un 
quart  de  conversion  à  droite  par  escadrons  :  Roemer 
le  chargea,  bride  abattue  et  en  colonnes.  Bientôt  ses 
trente  escadrons  eurent  enfoncé  les  dix  escadrons  prus- 
siens dont  chacun  présentait  le  flanc  gauche.  Cette 
cavalerie  en  déroute  passa  entre  les  bataillons  de  gre- 
nadiers intercalés  parmi  les  escadrons,  et  les  eût  cul- 
butés, si  ces  bataillons  n'eussent  fait  feu  indistincte- 
ment sur  les  fuyards  et  sur  les  Autrichiens  :  Rœmer 
y  fut  tué.  Les  deux  bataillons  de  grenadiers,  après 
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s'être  soutenue  seuls^  rejoignirent,  en  bon  ordre,  la    1741 
droite  de  rinfanterie.  .  .> 

Cependant  la  victoire  semblait  se  déclarer  en  faveur 
des  Autrichiens.  Schwerin,  l'intrépide  Schwerin  lui- 
même  conjure  le  monarque  de  quitter  le  champ  de 
bataille  ;  Frédéric  s'éloigne  en  frémiteant  de  honte  et 
de  douleur.  Quel  début'  maia  la  fortune  veillait  sur 
cette  grande  destinée^      -  -^ 

M.  de  Schulembourg  venait  de  périr  dans  une  charge 
malheureuse,  et  ses  escadrons  s'étaient  de  nouveau 
débandés.  Alors  la  cavalerie  ennemie  se  jeta  sur  le 
flanc  droit  de  l'infanterie  prussienne,  où  trois  batail-^ 
Ions,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  avaient  été  placés 
en  potence,  comme  par  hasard/  A  trois  reprises,  côtte 
infanterie  fut  vigoureusement  attaquée;  des  officiei's 
autrichiens  tombèrent  blessés  dans  ées  rangs;  nom- 
bre de  leurs  cavaliers  furent  désarçonnés  à  coups  de 
baïonnette.  Mais  enfln,  à  force  de  Valeur,  elle  re- 
poussa toutes  les  charges;  l'eunémi  perdit  beaucoup 
de  monde. 

M.  de  Neuperg  saisit  ce  nîoment;  son  infanterie  s'é- 
branla pour  entamer  la  droite  des  Prussiens  aban- 
donnée de  ses  escadrons;  lui-^méme,  à  la  tête  de  sa. 
cavalerie,  il  fit  d'incroyables  efforts  pour  enfoncer  les 
troupes  du  Roi,  mais  en  vain  :  cette  héroïque  infan- 
terie résistait  comme  un  roc. 

A  la  gauche  des  Prussiens  les  choses  allaient  mieux. 
Cette  aile  qu'on  avait  refusée,  était  appuyée  au  ruisseau 
de  Lauchwitz,  et  la  cavalerie»  ayant  chargé  celle  de  la 
reine  de  Hongrie  au  delà  de  ce  ruisseau,  l'avait  battue. 

17. 
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17  u.  Cependant  le  feu  de  riufanterie  de  la  droite  durait 
depuis  près  de  cinq  heures;  déjà,  les  munitions  man- 
quaient aux  soldats;  pour  trouver  des  cartouches^  ils 
dëpouillaient  les  morts.  La  situation  devenait  critique.' 
De  vieux  ofliciers  commençaient  à  désespérer.  Mais 
que  ne  peut  le  courage?  L'infanterie  se  soutint ,  ga- 
gnant même  du  terrain  sur  Tennemi  :  c'était  un  de 
ces  instants  décisifs  d'où  sort  la  victoire  ou  la  défaite. 
Le  maréchal  de  Schwerin  fait  un  mouvement  avec  sa 
gauche,  la  porte  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens,  et 
l'ennemi  est  en  pleine  déroute.  La  nuit  empêche  les 
Prussiens  de  poursuivre  leurs  avantages  au  delà  du 
village  de  Lauchwitz. 

Cette  journée  coûta  aux  vaincus  sept  mille  morts  ou 
blessés;  aux  Prussiens^  quatre  mille  six  cents.  Le  mar- 
grave Frédéric  de  Brandebourg-Schwedt ,  cousin  du 
Roi,  y  perdit  la  vie  ^  Six  princes  de  la  maison  de  Bran- 
debourg avaient  pris  part  à  cette  bataille. 

Par  une  i*emarquable  singularité,  Frédéric,  tandis 
que  son  armée  remportait  la  victoire,  courut  grand 
risque  d'être  fait  prisonnier.  Après  s'être  éloigné  de 
Moiwitz,  suivi  de  Maupertuis  et  d'un  valet  de  chambre 
français,  sous  l'escorte  de  quelques  hussards,  il  se  di- 
rigea sur  Oppelen,  croyant  y  trouver  asile.  Arrivé  aux 
portes  vers  minuit,  il  fait  demander  qu'on  ouvre;  mais 
un  parti  de  hussards  autrichiens  occupait  la  ville;  ils 
sortent,  attaquent  la  petite  troupe,  qui  répond  à  coups 

*  Frédéric,  Hiitoirê  de  mon  temp$;  —  MuHer,  Tàblêou  dê$  (f%iêrr$$  de 
Frédéric  U  Grand;  —  Grimoard,  TabUau  de  la  vie  êi  du  règne  de  Pté- 
Jéric  le  Grand;  —  Jomini,  Traité  de»  grandêt  opéraiiommililairm. 
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de  carabine.  Voyant  sa  liberté  fortement  compromise  :    i74i 
«  Adieu,  mes  amis,  dit  Frédéric  à  ses  compagnons,  je 
suis  mieux  monté  que  vous';  »  il  retourne  au  galop 
vers  Neiss,  apprend  eh  route  le  résultat  de  la  bataille, 
et  va  rejoindre  son  armée,  le  lendemain  matin. 

Calculant  les  chances  d'une  défaite,  Schwerin  avait- 
il  sérieusement  voulu  mettre  en  sûreté  la  persotme  du 
Roi,  pour  rester  plus  mallrç  de  ses  opérations,  ou 
Frédéric  s'était-il  troublé  à  l'aspect  de  dangers  si  nou- 
veaux pour  lui?  Les  deux  opinions,  ont  été. émises. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  et  si  la  crainte  trouva  une  fois 
accès  en  son.âme^  elle  y  fit  aussitôt  place  à  une  intré- 
pidité qui  ne  se  démentit  jamais.  ' 

«  Molwitz,  dit  Frédéric  avec  raison',  fut  l'école  du 
Roi  et  de  ses  troupes.  »         ,  - 

Les  Prussiens  y  reçurent  le  baptême  de  la  gloire. 

C'est  sur  ce  chatnp  de  bataille  que  naquit  la  ligue 
qui  ébranla  le  trône  de  Marie-Thérèse.  La  France,  long- 

-  ^  Moins  heureux  que  le  Roi,  le  savant,  ex-capitaine  de  dragons,  fut 
pris,  dépouillé  de  tout  par  les  hussards  autrichiens  et  conduit  à  Vienne; 
mais  le  plus  gracieux  accueil  Yj  consola  de  sa  mésaTenture.  Mauper- 
tuis  regrettait  beaucoup  une  montre  de  Graham;  le  duc  de  Lorraine 
(depuis  empereur  sous  le  nom  de  François  I*')  en  possédait  une  du 
même  artiste,  richement  garnie  de  diamanlSi  Quand  on  lui  présenta  le 
prisonnier  :  «  Vous  croyez  avoir  perdu  votre  montre,  M.  de  Mauper- 
tuis,  lui  dit  ce  prince,  mais  c'est  une  plaisanterie  de  mes  hussards; 
la  voilk,  ils  m'ont  chargé  de  vous  la  rendre.  » 

Ce  fut  alors  aussi  que  Marie-Thérèse  lui  ayant  demandé  si  la  sœur 
du  roi  de  Prusse  était  en  effet  la  plus  belle  princesse  du  monde  :  c  Ma- 
dame, répondit  le  philosophe-courtisan,  je  l'avais  cru  jusqu'à  pré- 
sent. » 

'  Histoire  de  mon  (em/)9,  tome  I. 
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1741  temps  incertaine,  se  décida  enfin  :  sans  intérêt  dans 
cette  guerre,  sans  motif  légitime^  elle  y  fut  entraînée 
par  le  comte  de  Belle-Islci  que  tourmentaient  Farobi- 
tion  de  faire  un  empereur  et  le  besoin  de  bouleverser 
TEurope. 

Ce  petit-fils  du  surintendant  Fouquet,  alliant  &  une 
prodigieuse  activité  de  corps  et  d'esprit  le  talent  de 
revêtir  ses  plans  gigantesques  de  formes  séduisantes, 
cachait,  sons  des  dehors  phlegmatiques,  une  perpé- 
tuelle inquiétude,  et  proposait  froidement,  comme 
chose  toute  simple,  la  dévastation  des  empires.  Le  re- 
pos le  fatiguait;  s'arrêter  ne  lui  était  pas  possible. 
Digne  d'être  chef  par  ses  talents,  il  eût  mérité,  par  ses 
défauts,  de  n'être  employé  qu'en  second  ^ 

Le  cabinet  de  Versailles  commit  alors  deux  fautes  : 
l'une,  en  faisant  la  guerre;  l'autre,  une  fois  la  guerre 
résolue,  en  ne  déployant  pas  assez  de  forces  i)our  as- 
surer le  succès. 

L'électeur  de  Bavière  était  tout  prêt  :  au  premier 
mouvement  des  Français,  oubliant  combien  Louis  XIV 
avait  été  fatal  à  son  père  Maximilien,  il  se  précipita 
dans  la  carrière'.  Prisonnier  autrefois  des  Autrichiens, 
Charles-Albert,  en  combattant  pour  la  couronne  impé- 
riale, croyait  avoir  trouvé  aussi  Toccasion  de  venger  une 
vieille  injure;  rêve  mensonger  que  dissipa  bientôt  un 
douloureux  réveil. 

L'alliance  de  ce  prince  avec  la  France  et  l'Espagne 

*  Flaisan,  Histoire  générale  ei  raisonnée  de  la  diplomaiie  frahçaiêê, 

*  Ko4*li,  Abrégé  dr  C histoire  des  traiiéi  de  paix. 
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fut  signée  à  Versailles,  le  18  mai.  Le  roi  de  Pologne,  i74l 
comme  électeur  de  Saxe,  le  roi  de  Sardaigne ,  Télecteur  de 
Cologne  et  rélecteur  palatin  y  entrèrent  successivement. 
Afin  de  priver  Marie-Thérèse  du  secours  deé  Russes,  on 
porta  la  Suède  à  leur  déclarel*  la  guerre.  Le  roi  d'Es- 
pagne entra  dans  Talliance  pour  lui-même  et  pour  le 
roi  des  Deux-Siciles,  mais  seulement  par  rapport  aux 
affaires  d'Italie. 

Déjà,  ivre  de  joie,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  ambas- 
sadeur de  France  à  la  Diète  d'Élection,  rédigeait,  & 
Francfort,  un  traité  de  partage  de  tous  les  États  autri- 
chiens :  la  Bohême  et  la  Habte- Autriche  y  étaient  ad- 
jugées à  rélecteur  de  Bavière;  le  margraviat  de  Mora- 
vie, avec  la  Haute-Silésie,  à  Télecteur  de  Saxe  ;  le 
reste  de  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  et  la  Lombardie 
autrichienne  au  roi  d'Espagne.  Marie-Thérèse  ne  con- 
servait que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  Basse-Au- 
triche, lès  duchés  de  Carinthie  et  de  Garniole  ^ 

Belle-Isle  vint  trouver  le  Roi  au  camp  de  Molwitz, 
et  lui  communiqua  ce  projet,  avec  la  proposition  d'un 
traité  d* alliance  au  nom  de  Louis  XV.  Le  plan  de  par- 
tage déplut  à  Frédéric,  peu  disposé  à  laisser  des  rivaux 
croître  à  ses  côtés.  Néanmoins,  un  mois  après,  instruit 
de  la  redoutable  ligue  organisée  contre  lui,  il  signa  son 
alliance  avec  la  France,  qui  lui  assurait  la  Basse-Silé- 
sie  ;  en  même  temps,  par  un  autre  traité  avec  l'électeur 
de  Bavière,  auquel  le  Roi  garantissait  la  Haute-Autriche, 
lo  TyroK  le  Brisgau,  la  Bohème,  il  se  réservait  la  Si- 

I  Kucli,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  dejmxynii:. 
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1741  lésie  et  le  comte  de  Glatz^  que  TÉlecteur  lui  vendait 
400,000  écus,  sans  l'avoir  jamais  possédé. 

Son  camp  offrait  l'image  d'un  congrès,  car  Molvrili 
venait  de  révéler  la  valeur  d'une  telle  alliance. 

En  attendant  les  mouvements  combinés  des  armées 
françaises  et  bavaroises,  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu 
qu'à  la  fin  d'août,  Frédéric,  se  rapprochant  de  l'ennemi, 
vint  camper  à  Grotkau.  M.  de  Neuperg  était  à  cinq 
lieues  de  là,  derrière  Neiss,  dans  une  position  très- 
forte.  Les  Prussiens  occupèrent  alors  les  hauteurs  de 
Strehlen,  d'où,  en  s*approchant  de  Breslau,  ils  pou- 
vaient tirer  leurs  vivres,  et  nourrir  la  cavalerie  le  reste 
de  la  campagne.  Ce  poste,  à  égale  portée  de  Brieg  et  de 
Schweidnilz,  couvrait  toute  la  Basse-^ilésie.  Pendant 
les  deux  mois  qui  suivirent,  on  recruta  Tinfanterie,  et 
la  cavalerie  fut  remontée. 

Mais  M.  de  Neuperg  ne  s'endormait  pas  :  s'étant 
avancé  jusqu'à  Baumgarten,  il  eut  bientôt  lié  des  intel- 
ligences avec  les  magistrats  de  Breslau,  grâce  à  l'ac- 
tive entremise  de  quelques  vieilles  dames  d'Autriche 
et  de  Bohême  depuis  longtemps  établies  en  Silésie.  Des 
moines,  des  prêtres  catholiques,  leur  servaient  d'é- 
missaires; dans  des  réunions  quotidiennes,  que  ces 
dames  nommaient  leurs  assises,  on  avisait  avec  ferveur 
aux  moyens  d'anéantir  l'armée  hérétique. 

Vaguement  informé  de  l'existence  de  ces  conventi- 
cules,  Frédéric  parvint  à  y  introduire  une  fausse  sceur; 
bientôt  le  fil  mystérieux  fut  entre  ses  maius.  M.  de  Neu- 

>  Kr^^^ric,  HUtoirt  de  mon  tempê^  louM  I. 
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perg,  après  avoir,  par  ses  mouvements,  éloiguë  de  Bres-   1741 
lau  le  Roi,  devait  se  rendre  dans  cette  capitale  à  marches 
forcées,  et  s'en  emparer  ;  c'était  enlever  aux  Prussiens 
tous  leurs  magasins,  et  couper  la  communication  que 
roder  leur  assurait  avec  TÉlectorat. 

Schwerin  fut  chargé  de  prévenir  cette  violation  de 
neutralité.  Les  syndics  et  échevins  les  plus  dévoués  à 
FAutriche  ayant  été  appelés  au  camp  royal,  ainsi  que 
les  ministres  étrangers,  pour  ne  point  exposer  leurs 
personnes  aux  désordres  inséparables  d'une  surprise^  le 
maréchal  demande  à  la  ville  le  passage  d'un  régiment. 
Pendant  qu'il  entrait  par  une  porté,  un  chariot  s'em^ 
barrassait  par  une  autre;  à  l'aide  du  tumulte,  trois 
bataillons  et  cinq. escadrons  se  glissent  dans  JSreslau  ; 
l'infanterie  occupe  les  remparts,  la  cavalerie  nettoie  les 
rues  principales;  point  de  pillage,  pas  de  meurtre;  le 
lendemain  les  magistrats  et  la  bourgeoisie  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  de  Prusse  ^ 

Peu  de  joura  auparavant,  l'Anglais  Robiuson  était 
arrivé  au  camp  de  Strehlen,  porteur  de  propositions 
d'accommodement;  Marie^Thérèse,  ne  pouvant  décider 
la  Grande-Bretagne  à  entrer  en  guerre  sans  le  concours 
des  Provinces- Unies',  et  voyant  le  danger  croître  de 
jour  en  jour,  avait  cédé  aux  instantes  représentations 
du  duc  de  Lorraine,  aux  prières  des  principaux  minis- 
tres. Robinson  fut  chargé  d'ofirir  la  Guelâre  autri- 
chienne, le  duché  de  Limbourg,  et,  comme  ressource 

I  Frédéric,  Histoire  de  mon  tempSy  tome  I. 
•  WiWiamCoxe,  Histoire  àe  la  MaisoruTj^utriche^  lome  V;— Valorj, 
Mémoires i  elc,  lome  1.    v. 
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1741  extrême,  le  duché  de  Glogau.  Enthousiaste  des  charmes 
de  la  reine  de  Hongrie;  disant  partout  que,  si  Frédéric, 
une  fois  seulement,  avait  le  bonheur  de  la  voir,  il  cher- 
cherait plutôt  à  augmenter  qu'à  diminuer  le  nombre  de 
ses  couronnes,  ce  galant  envoyé  négociait  avec  une 
emphase  dont  le  monarque  prussien,  naturellement 
fort  enclin  à  saisir  les  ridicules,  ne  manqua  pas  de 
s*amuser. 

L'audience  eut  lieu  le  5  août.  Le  comte  de  Podewitz, 
ministre  de  ce  prince,  et  lord  Hyndford,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Berlin,  étaient  présents.  Fidèle  à  ses  in- 
structions, Robinson  offrit  d*abord  la  Gueldre  autri- 
chienne, u  Qu'avons-nous  laissé  dans  la  Gueldre?  dit 
le  Roi,  sans  répondre,  en  se  tournant  vers  Podev^itz.  — 
Presque  rien.  Sire.  —  Hé  quoi  !  s'écria  Frédéric,  tou- 
jours des  offres  insultantes!  Pas  une  seule  ville  pour 
mes  justes  prétentions  en  Silésie!  »  A  sa  première  offre 
alors  Robinson  ajouta  celle  du  duché  de  Limbourg,  dé- 
clarant que  tel  était  YuUimatum  de  la  cour  de  Vienne. 
Mais  Frédéric,  interrompant  le  tableau  pompeux  que  le 
diplomate  traçait  de  ce  duché  :  c<  Comment  la  reine  de 
Hongrie,  dit-il  d'un  ton  ironique,  ose-t-elle  penser  seu- 
lement à  violer  le  traité  de  la  Barrière,  ce  traité  so- 
lennel qui  défend  d'aliéner  un  pouce  des  Pays-Bas  7 
D'ailleurs,  je  ne  désire  pas  ce  dont  je  n'ai  pas  besoin, 
et  ne  veux  point  me  ruiner  en  fortifications.  Ne  suis-je 
pas  occupé  à  fortifier  Glogau  et  Brieg?  En  voili  assez 
I>our  un  prince  qui  veut  vivre  en  )>aix  avec  tous  ses 
voisins.  Les  Français,  les  Hollandais  m'ont-ils  offensé  ? 
non  ;  je  ne  veux  donc  pas  les  offenser  moi-même  par 
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des  acquisitions  illégales.  Au  reste,  qui  me  les  gâran-  1741 
tirait?  » 

Robinsob  ayant  répondu  que  la  reine  de  Hongrie 
procurerait  la  garantie  de  rAngleterre^  de  la  Russie  ^ 
de  la  Saxe,  celle  môme  des  États-Généraux  :  «  Des 
garanties!  reprit  le  monarque  avec  dédain,  qui  les 
respecte  aujourd'hui?  Voit-on  voler  la  France  etTAn* 
gleterre  au  secours  de  la  Reine?  Et  pourtant,  elles  ont 
garanti  la  Pragmaiique^Saneiion^  Vous  avez  parlé  de 
deux  millions  d'éeust  contiuûa-t-^il  d*un  ton  drama- 
tique ;  ah  I  c'est  à  dès  princes  sans  honneur  à  vendre 
leurs  droits  pour  de  Tàrgent.  Oui,  vos  offres  me  sont 
plus  injurieuses  que  ne  Ta  été  la  méprisante  hauteur 
de  la  cour  de  Vienne.  Et  mon  invincible  armée  ne  me 
trouverait-elle  pas  indigne  de  la  commander,  si  je 
sacrifiais  lâchement  les  fruits  de  Sà  valeur?  Sachet  de 
plus  que  je  ne  pourrais  abandonner,  sans  la  plus  noire 
ingratitude,  mes  nouveaux  sujets,  tous  ces  Protestants 
dont  les  vœui  m'ont  appelé.  Voulez-^vous  que  je  lés 
livre  à  la  tyrannie,  àux  Vengeances  de  leurs  persécu- 
teurs? Ah!  si  j'étais  capable d^une  action  aussi  basse, 
je  croirais  Voir  sortir  mes  anclétres  de  leurs  tombeaux  : 
«  Non,  me  diraient-ils,  tu  n'es  plus  notre  sang;  tu 
«  devais  Combattre  pour  les  droits  que  nous  t'avons 
«  transmis,  et  tu  les  vends!  Indigne  d'être  roi,  tu  n'es 
((  plus  qu'un  infâme  agioteur  préférant  le  gain  à  la 
«  gloire.  »  Jamais,  jamais  je  ne  mériterai  de  tels  re^ 
proches;  plutAt  que  de  souffrir  la  moindre  tache  sur 
le  nom  prussien,  mon  armée  et  moi  nous  périrons  sous 
les  ruines  de  la  Silésie. 
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1741  ((  La  paix  m'est-elle  nécessaire?  Que  ceux  qui  en 
ont  besoin  me  donnent  ce  que  je  leur  demande ,  ou 
bien  les  hostilités  continueront,  et  je  les  battrai.  » 

Après  ce  discours,  Frédéric,  se  tournant  vers  Ro* 
binson,  comme  pour  mettre  un  terme  à  la  conférence, 
continua  ainsi  :  «  Je  n'accepterai  pas  d*équivalent  dans 
les  Pays-Bas,  et,  comme  vous  n'avez  aucune  partie  de 
la  Silésie  à  m*offrir,  toute  proposition  devient  inutile. 
Puisque  la  cour  de  Vienne  a  rejeté  ma  demande  des 
quatre  duchés^  je  la  retire,  et  j^exige  toute  la  Basse- 
Silésie  avec  la  ville  de  Breslau.  Si,  dans  six  semaines, 
la  Reine  ne  m'a  point  satisfait,  j'aurai  quatre  duchés  de 
plus.  » 

Lord  llyndford  ayant  alors  tenté  d'offrir  Glogau,  la 
colère  du  Roi  s'alluma  de  plus  en  plus  :  u  II  me  faut 
toute  la  Basse-Silésie,  dit-il  à  Robinson,  retournez  i 
Vienne  avec  cette  réponse.  »  Comme  l'ambassadeur 
sollicitait  de  Frédéric  l'autorisation  d'ouvrir  une  négo- 
ciation avec  son  ministre  :  «  Je  suis  las  des  uUimalum^ 
lui  répondit  ce  prince  ;  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler.  Mou  parti  est  pris,  je  veux  toute  la  Basse-Silésie. 
Voilà  ma  réponse,  je  n'en  donnerai  pas  d'autre,  n 

A  ces  mots,  l'œil  étincelant  d'indignation,  il  passa 
derrière  un  rideau  au  fond  de  sa  tente,  laissant  l'en- 
voyé de  Marie-Thérèse  stupéfait  ^ 

Celui-ci  retourna  à  Vienne ,  sentant ,  uu  peu  tard , 
qu'on  l'avait  mystifié. 


*  Frédéric,  Histoire  de  mon  iemp$^  lome  I  ;  ^Dépêche  de  M.  Kubinsoo» 
adressée  de  breslau,  le  9  août  1741,  à  lord  Uarringloo. 
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Mais,  tout  en  immolant  sir  Robinson  au  ridicule,    i74l 
Frédéric  continuait  à  flatter  lord  Hyndford  :  il  voulait 
l'endormir  dans  une  entière  sécurité ,  le  moment  de  se 
découvrir  n'étant  point  encore  venu» 

Pour  ménager  les  puissances  maritimes,  il  leur 
communiqua  les  propositions  de  Marie-Thérèse,  et  fit 
expliquer  les  causes  de  son  refus.  «  Sachant,  disait-il, 
que  le  traité  de  la  Barrière  liait  les  mains  à  la  reine  de 
Hongrie,  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  cru  pouvoir  accep- 
ter les  cession^  qu'elle  voulait  faire  du  Limbourg  et  de 
la  Gueldre.  » 

Ce  fut  surtout  en  Hollande  que  ses  agents  insistèrent 
sur  la  déférence  du  Roi  pour  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique; déférence  qu'il  eût  poussée,  avait-on  soin  de 
faire  sonner  bien  haut,  jusqu'à  refuser  le  Brabant 
même,  si  l'on  eût  tenté  de  le  lui  offrir. 

Dans  ces  circonstances,  la  Suède  déclara  la  guerre  à 
la  Russie  :  c'était  pour  Frédéric  un  événement  du 
plus  haut  intérêt,  car  les  desseins  du  i*oi  d'Angleterre, 
du  roi  de  Pologne  et  du  prince  Antoine  Ulric  contre 
lui  se  trouvaient  ainsi  paralysés.  Forcé  de  renoncer  au 
doux  espoir  de  partager  les  États  pirussiens,  Auguste, 
faute  de  mieux,  se  ligua  avec  l'électeur  de  Bavière 
pour  anéantir  la  Maison  d'Autriche;  la  cour  de  Vienne, 
qui  ne  pouvait  plus  compter  surla  diversion  des  Russes,' 
renvoya  dans  le  camp  prussien  son  négociateur  anglais. 
Celui-ci  était  porteur  d'une  carte  de  Silésie,  sur  la- 
quelle on  avait  marqué  d'un  trait  de  plume  la  cession 
des  quatre  principautés.  Mais  le  froid  accueil  qu'il  reçut 
lui  prouva  qu'il  était  trop  tard. 
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1741  Déjà,  les  alliés  étaient  en  pleine  actioq  :  Télecleur 
de  Bavière,  créé,  par  lettres-patentes,  lieuteuant-géné-i 
rai  de  Louis  XY,  menaçait  Vienne;  uuç  wrmée  fran- 
çaise à  ses  ordres  appuyait  ses  opérations;  déjà 
aussi ,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  faible  Auguste  III 
s'était  déclaré  pour  Tempereur  que  voulait  faire  la 
France.  Effrayé  pour  ses  États  de  Hanovre  j  bientôt  le 
monarque  anglais,  à  la  tête  de  ses  vingt-cinq  mille 
honmies,  signa  un  traité  de  neutralité.  En  fait  d'assi- 
stance, la  reine  de  Hongrie  ne  recevait  de  lui  que  des 
conseils  d'accommodement. 

Dans  cette  extrémité ,  au  milieu  de  tant  d*ennemis, 
dépouillée  de  ses  provinces,  abandonnée  de  ses  alliés, 
quelle  est  l'attitude  de  Marie*-Thérèse  ?  Aussi  grande 
que  son  infortune ,  cette  jeune  princesse  déploie  tout 
ce  qu'il  y  a  d'héroïsme  dans  son  Ame;  ce  mAle  courage 
durera  autant  que  le  danger.  Chassée  de  sa  capitale, 
.  ne  sachant  pas,  comme  elle  l'écrivait  à  la  duchesse  de 
Lorraine,  sa  belle-mère,  «  s'il  lui  restera  une  ville  pour 
faire  ses  couches,  >i  elle  va,  le  13  septembre,  demander 
asile  et  assistance  à  ces  mêmes  Hongrois  si  justement  ir- 
rités contre  son  père,  implacable  ennemi  de  leurs  fran- 
cliises  nationales. 

Vne  telle  démarche  était  magnanime;  elle  eut  son 
effet.  A  la  vue  de  l'illustre  suppliante,  vêtue  de  deuil, 
mais  en  habit  hongrois,  le  front  orné  de  l'antique  cou- 
ronne de  Saint-Ëtienne,  et  ceinte  de  l'épée  royale,  s*a- 
vançant,  avec  confiance,  au  milieu  des  quatre  Ordres 
réunis  à  Presbourg,  les  cœurs  s'émurent,  les  torts  de 
Charles  VI  furent  oubliés. 
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«  La  situation  déplorable  de  nos  afiairesi  leur  dit-  mi 
elle  en  latin  S  selon  l'usage  national,  nous  a  portée  à 
rappeler  à  nos  chers  et  fidèles  États  de  Hongrie  Tinva-* 
sion  récente  de  T Autriche^  et  les  dangers  auxquels  ce 
royauine  est  exposé.  Nous  les  invitons  à  chercher  un 
remède  à  de  si  grands  malheurs*  L'ei^istence  même  du 
royaume  de  Hongrie,  celle  de  notre  personne,  de  nos 
enfants,  de  notre  couronne  sont  menacées*  Abandonnée 
de  tous  nos  alliés,  nous  plaçons  notre  confiwce  Unique- 
ment en  la  fidélité^  en  la  valeur  si  longtemps  éprouvées 
des  Hongrois,  Dans  ce  péril  extrême,  nous  vous  exhor-* 
tons,  vous,  les  États  et  Ordres  du  royaume,  à  délibérer, 
sans  délai,  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  pourvoir  à  la 
sûreté  de  notre  personne,  et  à  y  rocourir  sur-lç-champ. 
Quant  à  nous,  les  fidèles  États  et  Ordres  de  Hongrie  peu-« 
vent  compter  sur  notre  entière  coopération  en  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  rétablissement  de  la  félicité  pu- 
blique, et  rendre  à  ce  royaume  son  ancien  éclat*.  » 

>  Foyez  ce  discours,  pièces  justiGcalives  (L).  Presque  tous  les  kislo- 
riens  qui  l'ont  cité  le  dénalurent;  il  deyient,  sous  leur  plume,  une 
vérilable  amplificalion  de/rhôlorique.  Voltaire  (Précis  du  siècle  de 
Louis  XV)  dit  que  Mario-Tliérèseï  lors  de  son  avénement|  prêta  le  ser- 
inent d*Ândré  H,  y  compris  même  le  trente-unième  article,  ainsi  conçu  : 
a  Si  moi  ou  quelqu'un  de  mes  successeurs,  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  veut  enfreindre  tos  priTiléges,  qu*il  vous  soit  permis,  en  vertu  de 
cette  promesse,  k  vous  et  k  vos,  desce^dantSi  de  vous  défendre  sans 
pouvoir  êlre  traités  de  rebelles.  »  C'est^una  erreur  que  plusieurs  écri- 
vains ont  reproduite.  L'article  en  question  fut  au  contraire  formelle- 
ment exeëpté.  On^  trouve  dans  Sacy,  Histoire  de  Hongrie,  tome  U, 
p.  448  et  506,  la  vraie  formule  du  serment  prononcé  par  Marie-Thérèse, 
et  le  fameux  article  XXXI*  (Histoire  de  Joseph  11,  page  i99  et  sui- 
vanles.) 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  tome  V. 
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1741  La  l)enutë  de  Marie-Thérèse,  sa  grftce  touchante,  tout, 
jusqu'à  la  mélancolique  expression  de  sa  noble  figure, 
prétait  à  ces  paroles  une  éloquence  irrésistible  :  Tas^ 
semblée  tomba  à  ses  genoux  :  Mariamur  pro  rege  nouro 
Maria  Theresa,  s'écrièrent  tous  les  magnats  en  agitant 
leurs  sabres  ;  ce  cri  d*amour,  la  Hongrie  entière  le  ré- 
péta. Attendrie  par  tant  de  dévouement,  la  Reine,  jus- 
qu'alors calme  et  majestueuse,  fondit  en  larmes.  A  cette 
vue,  l'enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes;  les  Ordres 
divers  s*étant  immédiatement  retirés  dans  leurs  cham- 
bres, on  vota  de  grands  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent ^ 

Cet  exemple  eut  des  imitateurs  :  la  nation  anglaise 
admira,  plaignit  et  voulut  assister  la  fille  de  Charles  VI. 
Dans  cette  contrée,  ainsi  qu'en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, on  regardait  généralement  la  Maison  d'Autriche 
comme  l'unique  rempart  de  l'indépendance  euro- 
péenne, comme  le  seul  contrepoids  qu*on  pût  opposer 
à  la  Maison  de  Bourl>on.  Cette  opinion,  qui  s'étendait 
dans  le  Danemarck  et  jusqu'en  Russie,  devint  pour 
Marie-Thérèse  une  puissante  alliée. 

Fières  de  voir  leur  sexe  aussi  noblement  représenté, 
les  femmes  anglaises  prirent  une  part  active  à  ce  mou- 
vement de  commisération  générale;  la  veuve  de  Marl- 
borough  offrit,  en  son  nom  privé,  quarante  mille  livres 
sterling.  Vivement  touchée  d'un  tel  présent,  Marie- 
Thérèse  crut  néanmoins  devoir  ne  pas  l'accepter  :  c'é- 
tait du  Parlement  seul  qu'elle  voulait  recevoir  aide  et 

*  William  Coie,  Ibùlem. 
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secours.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  refus  :  la  fierté   ^^^^ 
sied  si  bien  au  malheur,  et  surtout  à  îin  malheur  de  roi. 

Bientôt  les  vœux  de  Marie-Thérèse  furent  exaucés. 
Le  fougueux  Carteret  ayant  remplacé  Robert  Walpole 
au  ministère,  George  II  put,  sans  obstacle  venu  du  Par- 
lement, se  livrer  à  son  ardeur  guerrière,  soiis  le  voile 
d'une  assistance  magnanime;  c'était,  pour  la  politique 
anglaise,  une  occasion  de  frapper  au  cœur  la  marine  et 
les  colonies  françaises  et  espagnoles., 

Cependant  M.  de  Neuperg  veillait  toujours  attentive- 
ment sur  Neiss;  sa  droite  appuyait  à  Frankenstein,  sa 
gauche  sur  de  redoutables  hauteurs  près  de  Silbezberg  ; 
deux  ruisseaux  couvraient  son  front.  Frédéric  résolut 
de  le  chasser;  mais,  aii  lieu  de  l'attaquer,  il  manœuvra 
de  manière  seulement  à  menacer  les  communications 
du  général  autrichien  avec  la  Moravie. 

En  effet,  la  -cour  de  Vienne  commençant  à  sentir  la 
nécessité  de  gagner  le  monarque  prussien,  lord  Hynd- 
•  ford  négociait  une  trêve  entre  Frédéric  et  Marie-Thé- 
rèse; le  Roi  apprit  ménie  par  lui  que  M.  de  Neuperg 
était  tout  prêt  à  quitter  la  Silésie,  pourvu  que  ce  prince 
lui  déclarât  verbalement  qu'il  n'entreprendrait  rien 
contre  les  États  de  sa  souveraine,  inondés  alors  d'un 
déluge  d'ennemis.  Une  conférence  fut  indiquée  :  Fré- 
déric, accompagné  du  seul  colonel  de  Goltz,  se  rendit  à 
Oberschnellendorff,  où  se  trouvaient  le  feld-maréchal 
de  Neuperg,  le  général  Lentulus  et  lord  Hyndford. 

Voici  les  motifs  dô  cette  démarche  inexplicable  au 
premier  aspect.  Ck)nquérir  la  Silésie  était  le  seul  but  du 
monarque  prussien;   mais  la  France  nourrissait  des 

I.  18 
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17^1  vues  bien  différentes.  Convaincue  que  c'en  était  fait  de 
la  puissance  autrichienne^  elle  voulait  élever  sur  les 
ruines  de  cet  empire  quatre  souverains  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproquement  :  la  reine  de 
Hongrie,  avec  ce  royaume,  TÂutriche,  la  Styrie,  la  Ca- 
rinthie,  la  Camiole  ;  l'électeur  de  Bavière,  avec  la  Bo- 
hême, le  Tyi'ol,  le  Brisgau  ;  la  Prusse,  avec  la  Basse- 
Silésie;  enfin  la  Saxe,  joignant  la  Haute-Silésie  et  la 
Moravie  à  ses  autres  possessions.  Comme  entre  ces 
quatre  voisins  la  bonne  intelligence  n'aurait  point  été 
de  longue  durée,  le  cabinet  de  Versailles  se  réservait  le 
rôle  d'arbitre  et  de  dominateur  suprême.  A  ce  danger 
il  n'y  avait  qu'un  remède  :  c'était  de  maintenir  une 
sorte  d'équilibre  entre  les  Maisons  d'Autriche  et  de 
Bourbon. 

Une  autre  puissante  considération  décida  Frédéric  : 
ce  prince  venait  de  découvrir  les  liaisons  secrètes  du 
cardinal  de  Fleury  avec  M.  de  Stainville,  ministre  du 
grand-duc  de  Toscane  à  Vienne,  et  savait  le  cardinal 
tout  disposé  à  sacrifier  les  alliés  de  la  France,  si  la  cour 
de  Vienne  lui  offrait  le  Luxembourg  avec  une  partie 
du  Brabant. 

Il  arrêta  donc  Marie-Thérèse  au  bord  du  précipice. 

Mais,  pensant  bien  qu'elle  ne  se  prêtait  à  un  arran- 
gement avec  lui  que  pour  semer  la  méfiance  parmi  les 
alliés  en  IVbruitant,  le  Roi  exigea  des  Autrichiens  une 
condition  sine  quà  non  :  c'était  qu'à  la  moindre  indis- 
ci'étion  de  leur  part  tout  serait  annulé.  On  verra  si  la 
précaution  était  sage. 

La  convention  dressée  et  signée  par  lord  llyndford, 
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à  IdqUelle  pourtant  Frédéric  ue  donna  qu*un  asseiitinlènt  im 
verbal,  contenait  la  cession  de  toute  la  Basse-Silésië 
aveè  les  Tilles  dé  Brëslaii  et  deNeiss;  les  limiteô  y 
étaient  fixées  comme  dans  Vultimaiunii  rédigé  par  Fré-^ 
déric  lui-môme  avec  un  remarquable  lacoriisme.  «  Toute 
là  Silésie^  jusqu'à  la  rivière  de  Néiss  i  la  ville  dé  ce  nom 
et  61at£;  aii  delà  de  VOdbVf  les  anciennes  lindites  jenti'e 
lès  duchés  de  firieg  et  d'Oppelleii  subsisteront;  Bresldù 
m'appartiendra;  la  religion  demeurera  daqs  l'état  bii 
elle  se  trouve;  point  de  dépendance  de  la  Bohême,  iiiie 
cession  à  perpétuité.  Eu  retour^  uods  n'irons  pas  filiiâ 
loiti^  ndui^  assiégerons  Nei&s pour  k  foftne^  lécotnnJan- 
daht  tendra  la  place  et  se  t*etirera  ;  nous  prendrons  tran- 
(ftlillettietlt  nos  qUàflièrâ  d'hiver,  et  l'armée  autrichien  de 
sé  portera  Où  elle  vOtidrfi;  Que  tout  toit  terminé  dalis 
dôuië  jomé.  >) 

Peu  ËiptëÉ,  M;  de  Néupéfg  fit  preridre  à  sôU  flHiiéè 
le  èhéthiA  de  la  Mofâtlej  aiissitèt  cdrnniënçë,  Maispôtlt- 
là  forhie  seblehiéùt,-  l6  sié^e  de  Neiss.  La  tille  Aë  titit 
quë  ddUze  jours;  Ift  gâriliton  flUtrichientaë  b'en  était 
même  pas  encore  éortie^  (JUe  déjà  les  iUgétaiëUrs  prtls- 
âiërïâ  y  tfaçflient  lëâ  houvëàUt,  ouvrages  qui  en  firent 
Une  des  bôntiës  t)laceS  de  l'EUfope;  Ensuite  l'armée  dû 
Roi  si'étant  divisée,  une  partie  faiarchà,  en  Bohéiiië^  tous 
les  ordres  du  prltiëé  Léopold  d'Âiihalt;  quelques  t*ég}- 
ments  fUrëdt  ëfnpilofyés  au  blocUs  de  Glatz;  lé  reste  des 
troupes,  aux  ordres  du  maréchal  de  Schwërin,  s'établit 
daUl^làHautë-Siféëië'. 

<  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  I;  -*  Jomini,  Traité  des 
grandes  opérations  militaires^  tome  I. 

48. 
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1741       Enfin,  après  onze  mois,  cette  province  tant  désirée 
(^tait  conquise. 

Avant  de  retourner  à  Berlin,  le  Roi  reçut  dans  Bres* 
lau  riiommage  de  ses  nouveaux  sujets,  qu'une  puis- 
sante sympathie  religieuse  tendait  depuis  longtemps  à 
rapprocher  de  la  Prusse.  L*Ame  profondément  blessée 
des  persécutions  dont  plus  d'un  intolérant  ancêtre  de 
Marie-Thérèse  les  avait  accablés,  ils  accueillirent  Fré- 
déric et  son  armée  comme  des  libérateurs  envoyés  du 
ciel.  L'Autriche  ne  comptait  de  partisans  que  parmi  les 
Catholiques,  dont  quelques-uns  en  revanche  allaient 
partout  affirmant  que  le  roi  de  Prusse  était  l'Antéchrist. 

Mais,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie  défendait  l'hé- 
ritage paternel ,  son  heureux  compétiteur  lui  en  arra- 
chait, chaque  jour,  quelque  portion.  Soutenu  de  l'armée 
française  et  de  Maurice  de  Saxe,  il  entra  en  vainqueur 
à  Prague,  le  19  novembre,  s'y  fit  couronner  roi  de 
Bohême  ;  et,  bientôt,  fut  salué  empereur  à  Francfort, 
sous  le  nom  de  Charles  YII,  le  4  janvier.  Une  autre 
armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de 
Maillcbois,  était  entrée  en  Westphalie. 

Belle-lsle  voyait  ses  vœux  comblés  :  les  hommages 
d'une  partie  de  l'Allemagne  Tenvironnaient.  l\  reçut 
du  nouveau  monarque,  jaloux  de  s'acquitter  dignement 
envers  l'auteur  de  sa  fortune,  la  dignité  de  prince.  La 
France  lui  devait  sa  haute  prépondérance  dans  l'Em- 
pire :  tout  souriait  à  son  ambition. 

Ce  même  personnage  n'était  point  resté  étranger  à 
la  révolution  qui  venait  de  renverser  le  jeune  Iwan  du 
trône  des  Tzars.  Quelques  mois  auparavant,  à  la  suite 
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d*une  conversation  fort  animée  dans  laquelle  il  s'était  tni 
plaint  amèrement  du  prince  Antoine  de  Brunswick  et 
de  la  régente  Anne,  son  épouse,  Belle-Isle  avait  demandé 
au  roi  de  Prusse  s'il  verrait  avec  peine  la  couronne 
destinée  à  Iwan  passer  sur  la  tête  d'Elisabeth,  seconde 
fille  de  Pierre  le  Grand.  «Je  ne  connais  de  parents  que 
parmi  mes  amis  ;  »  telle  avait  été  la  réponse  du  monarque, 
qui,  en  effet,  ne  prit  aucune  part  à  cet  événement. 

Tout  fut  consommé  dans  la  nuit  du  6  décembre. 
Cent  gardes  Préobajenski,  vieux  compagnons  de  Pierre 
le  Grande  conduisent  Elisabeth  au  palais;  on  arrête  le 
père  du  jeune  empereur,,  sa  mère,  la  princesse  de 
Mecklembourg  ;  Iwan  va  être  égorgé  dans  son  berceau  ; 
mais  son  sourire,  ses  tendres  caresses,  le  cri  de  huzza 
que  le  pauvre  enfant  répète  avec  ses  bourreaux  désar- 
ment Elisabeth  ;  on  épargne  ses  jours.  Les  troupes  as- 
semblées proclament  la  nouvelle  souveraine.  Anne  et 
son  époux,  qu'Elisabeth  avait  promis  d'abord  de  ren- 
voyer'en  Allemagne,  sont  déportés  dans  une  lie  de  la 
Dwina,  près  de  la  mer  Blanche  ;  Iwan  est  enseveli  dans 
le  château  de  Schlusselbourg;  innocente  victime  que 
sa  destinée  tient  en  réserve  pour  une  mort  affreuse. 

D'atroces  vengeances  succédèrent  aux  vengeances 
non  moins  atroces  du  règne  précédent.  Le  vainqueur 
d'Oczakow,  le  héros  de  la  Russie,  Munich,  condamné 
d'abord  à  être  écartelé,  pour  mieux  faire  ressortir  en- 
suite l'hypocrite  clémence  d'Elisabeth,  alla  remplacer, 
en  Sibérie,  le  féroce  Biren  dans  une  prison  dont  lui- 
même  avait  tracé  le  plan  pour  son  ennemi. 

Une  fois  maîtresse  du  trône,  la  fille  de  Pierre  le 
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1711  Grand  ne  réialisa  point  les  espérances  du  cabinet  de 
Yei*sailles.  La  proscription  étendue  sur  les  étrangers 
empêcha  le  chirurgien  Lestocq,  Hanoyrien  d'origine 
française,  principal  auteur  de  cette  révolution  %  d'ob- 
tenir une  grande  influence  dans  le  gouvernement. 
Bientôt  même  sa  disgrâce  fut  complète. 

Une  belle  occasion  s'offrait  à  la  Suède  :  profitant  de 
ces  troubles  en  Russie,  elle  pouvait  frapper  un  grai)d 
coup  :  son  apathie  lui  coûta  la  Finlande. 

Ce  fut  alora  qu'obligé  de  fuir,  pour  dérober  sa  tôte 
aux  persécutions  provoquées  par  la  fureur  du  peuple 
et  par  la  jalousie  des  nobles  contre  tout  ce  qui  n'était 
pas  russe,  Keith,  fr^re  cadet  du  célèbre  lord-^mariehal, 
vint  ofirir  son  épée  à  Frédéric.  Â  dat^r  de  ce  jour,  l'ar- 
mée prussienne  compta  un  habile  général  de  plus,  et 
Frédéric  un  ami  dont  le  dévouement,  dans  la  vie  privée, 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  ne  se  démentit  ja- 
mais. Un  trépas  glorieux  l'attendait  dans  les  rangs  de 
ses  nouveaux  frères  d'armes. 

En  consentant  à  une  trâve  avec  l'Autriche,  le  roi  de 
Prusse  avait  espéré  que  Marie-Thérèse  finirait  par 
signer  l'entier  abandon  de  la  Silésie  ;  mais  il  n'en  fut 

I  L4  Bégf  nte,  ayant  eu  quelque  coiiqaifaiioce  de  la  coQjuraUou,  in- 
Icrro^ea  j^lisabetti,  (\\nï  sut  ||i  trqi^per  par  tes  lanpes,  et  arrêter  ^tosi 
toute  recherche.  Averti  de  cette  entrevue,  ^p  redoutant  les  oon&équepcet» 
l^estocq  accourt  le  lendemain  matin  cbex  Elisabeth,  et  la  trouve  à  sa 
toilette.  Une  carte  étuit  sur  la  table  ;  il  la  prend,  y  deMÎqe  celte  prin- 
cesse la  tète  r^^i  |ui  |ur  une  ipue,  A||  (los  4^  (a  carte,  i|  la  place  sur 
un  irôiie,  et  li)i-niéine  sur  les  roarclies,  déféré  d'un  grand  cordon  : 
•  Ce  soir  l'un,  ou  demain  l'autre»  •  dit-il  en  montrant  les  deux  côtét. 
Elisabeth  n'hésila  plus  :  on  sait  le  reste. 
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rien  •  Quelques  avantages,  sur  les  troupes  alliées  avaient  n4i- 
rendu  à  cette  princesse  toute  sa  fierté;  Frédéric  craignit 
même  qu'elle  ne.voulût  bientôt  recouvrer  uQe  province 
dont  la  perte  lui  était  si  sensible.  En  même  temps,  il 
acquit  la  preuve  que  le  secret  de  la  trêve  n'avait  été 
nullement  gardé  :  un  certain  Koch,  émissaire  autri- 
chien, l'avait  révélé  au  maréchal  de  Belle- Isle,  furieux 
de  cette  découverte.  Dresde  était  ipondée  de  biHalfi, 
avertissant  les  Saxops  de  suspendre  leur  marche  vers 
la  Bohême,  parce  que  le  roi  de  Prussç,  réçQucilié  avec  . 
la  reine  de  Hongrie,  se  préparait  à  faire  une  invasion 
en  Saxe.  L'électeur  de  Bavière  avait  aussi  communiqué 
au  Roi  une  lettre  de  l'impératrice  Amélie,  qui  l'exhor*^ 
tait  à  traiter  avec  la  reine  de  Hongrie  savant  le  mois  de 
décembre!  sinon,  cette  princesse  serait  obligé^  de  rati^- 
fier  les  préliminaires  convenus  avec  les  Prussiens.  Fré- 
déric se  crut  quitte  de  tous  ses  engagements,  et  la  cour 
de  Vienne  pay^  Qher  son  indiscrétion. 

Pendant  cet  hiver,  Beriin  fut  le  centre  des  négocia- 
tions, )L.a  France  pressait  le  Roi  de  faire  agir  son  armée  ; 
l'Angleterre  l'exhortait  à  la  paix  avec  l'Autriche  ;  l'Jgls- 
pagne  sollicitait  son  alliance,  la  Suède  son  secours,  la 
Hussie  ses  bons  offices  à  Stockholm,  le  Danemarck  ses 
avis  pour  changer  de  parti  ;  l'Empire  germanique  ap- 
pelait, de  tous  ses  vœux,  la  fin  de  la  guerre  ^ 

Frédéric  se  fut  bientôt  décidé  t  mécontent  de  ses 
alliés  ,  n'aspirant  qu'à  sortir  d'une  ligue  afiaiblie  par 
des  divisions  intestines,  et  qui,  chaque  jour,  coinmotr- 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  (em/ij,  loinel. 
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1741-  tait  quelque  nouvelle  faute^  ce  prince  reprend  les  ar- 
mes. Portant  le  théâtre  de  la  guerre  jusqu'aux  portes 
de  Vienne,  il  négociera  avec  des  victoires. 

Fidèle  à  ses  instructions,  le  maréchal  de  Schwerin 
ayant  pénétré  en  Moravie,  avait  attaqué  Olmutz.  La 
garnison^  forte  de  mille  Autrichiens,  évacua,  le  SB  dé- 
cembre, et  obtint  de  se  retirer  à  Brunn.  Quant  au 
Roi,  parti  de  Berlin  le  18  janvier,  il  se  rendit,  le  19,  i 
Dresde;  s'efforça  de  tirer  Auguste  III  de  son  engour- 
dissement; continua,  le  lendemain,  sa  route  pour  Pra- 
gue, où  se  trouvait  Tempereur  Charles  VIF  avec  les 
Bavarois  et  les  Français,  et  en  repartit  le  23  pour  Glatz. 
Le  commandant  de  cette  place  l'ayant  rendue,  le  9, 
aux  Prussiens,  s'était  retiré,  ainsi  que  sa  garnison, 
dans  le  chAteau,  dont  le  général  Derschau  continua  le 
blocus. 

Frédéric,  qui,  le  26^  avait  pris  le  chemin  de  Land- 
scron,  arrive  le  28  ù  Olmutz,  où  il  trouve  l'armée  de 
Schwerin.  Le  9  février,  ce  prince  concerte  à  Lang- 
Biliska,  avec  les  généraux  fiançais  et  saxons,  une  en- 
treprise sur  Iglau.  Le  14,  il  est  rejoint  par  un  corps  de 
troupes  de  ces  deux  nations.  Le  15,  Iglau  toml>e  au 
l)Ouvoir  du  prince  Thierri  d'Anhalt-Dessau  et  des 
Saxons. 

Peu  après,  les  Français  retounièrent  en  Bohême. 

Le  19,  le  Roi  se  rend  à  Znaïm;  par  ses  ordres,  le 
prince  Thierri  se  dirige  vers  les  frontières  de  Hongrie, 
où  la  cour  de  Vienne  rassemble  un  grand  nombre  de 
troupes  irrégulières;  il  les  dissipe,  et  rejoint  l'armée, 
le  30. 
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Déjà  l'avànt-garde  de  Frëdéric  menaçait  les  portes   iut 
de  Vienne;  lui-tnômeV  il  voulait  la  suivre  avec  toutes 
ses  forces;  mais  lé  départ  dès  Français  et  le  mauvais 
vouloir  des  généraux  saxons  le  firent  renoncer  à  ce 
projet. 

Cependant  le  général  autrichien  de  Roth,  bloqué 
dans  Brunn,  dévastait  les  environs  de  cette  place  et 
brûlait  tous  les  villages,  pour  empêcher  Frédéric  d'en- 
treprendre un  siège  qu'une  saison  rigoureuse  rendait 
déjà  bien  difiicile.  Les  Saxons  s'étànt  séparés  entière- 
ment dé  l'armée  prussienne  ^  le  25  avril ,  prirent  des 
quartiers  dans  les  environs  de  Leitmeritz.  Cette  dé- 
fection, le  Roi  la  prévoyait  depuis  quelque  temps; 
aussi  avait-il  commencé  à  se  replier  vers  la  Bohême, 
pour  rejoindre  le  prince  Léopold  d'Anhalt  qui  s'était 
avancé  à  Konigsgratz;  le  17,  il  arriva  à  Chrudim. 
.    Mais  le  prince  Charles  avait  réuni  trente  mille  hom- 
mes dans  la  Basse-Autriche.  Il  suit  les  Prussiens  en 
Bohême;  son,  but  est  d'empêcher  leur  jonction ,  près 
de  Prague,  avec  le  niaréchal  de  Broglie,  et  de  ruiner, 
avant  leur  arrivée,   les  magasins  de  Czaslau  et  de 
KoUin.  Le  Roi  presse  le  maréchal  de  le  renforcer;  mais, 
n'obtenant  rien,  et  voulant  sauver  ses  magasins,  il  est 
contraint  de  marcher  promptemept,  le  15  mai,  avec 
une  partie  de  ses  forces,  sur  Czaslau  et  Kuttemberg; 
le  lendemain,  le  prince  Léopold  et  le  reste  de  l'armée 
le  suivent.  Vers  la  nuit,  le  prince  se  trouve  en  présence 
des  Autrichiens  déjà  maîtres  de  Czaslau;  il  campe,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  derrière  le  village  de 
Chotusitz. 
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1741-  tait  quelque  nouvelle  faute,  ce  prince  repi*end  les  ar- 
mes. Portant  le  théâtre  de  la  guerre  jusqu'aux  portes 
de  Vienne,  il  négociera  avec  des  victoires. 

Fidèle  à  ses  instructions ,  le  maréchal  de  Schwerin 
ayant  pénétré  en  Moravie,  avait  attaqué  Olmutz.  La 
garnison,  forte  de  mille  Autrichiens,  évacua,  le  SB  dé- 
cembre, et  obtint  de  se  retirer  a  Brunn.  Quant  au 
Roi,  parti  de  Berlin  le  18  janvier,  il  se  rendit,  le  19,  & 
Di*esde;  s'efforça  de  tirer  Auguste  III  de  son  engour- 
dissement; continua,  le  lendemain,  sa  route  pour  Pra- 
gue ,  où  se  trouvait  Tempereur  Charles  Vif  avec  les 
Bavarois  et  les  Français,  et  en  repartit  le  23  pour  Glatz. 
Le  commandant  de  cette  place  l'ayant  rendue,  le  9, 
aux  Prussiens,  s'était  retli*é,  ainsi  que  sa  garnison, 
dans  le  chAteau,  dont  le  général  Derschau  continua  le 
blocus. 

Frédéric,  qui,  le  26,  avait  pris  le  chemin  de  Land- 
scron,  arrive  le  28  à  Olmutz,  où  il  trouve  l'armée  de 
Si*.hwerin.  Le  9  février,  ce  prince  concerte  à  Lang- 
Biliska,  avec  les  généraux  français  et  saxons,  une  en- 
treprise sur  Iglau.  Le  14,  il  est  rejoint  par  un  corps  de 
troupes  de  ces  deux  nations.  Le  15,  Iglau  toml>e  au 
l)Ouvoir  du  prince  Thierri  d'Anhalt-Dessau  et  des 
Saxons. 

Peu  après,  les  Français  retounièrent  en  Bohême. 

1^  19,  le  Roi  se  rend  à  Znaïm;  par  ses  ordres,  le 
prince  Thierri  se  dirige  vers  les  frontières  de  Hongrie, 
où  la  cour  de  Vienne  rassemble  un  grand  nombre  dé 
troupes  irrégutières;  il  les  dissipe,  et  rejoint  l'armée, 
le  30. 
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Dëjà  Tavànt-garde  de  Frëdéric  menaçait  les  portes   ^^k7 
de  Vienne;  lui-même^  il  voulait  la  suivre  avec  toutes 
ses  forces;  mais  lé  départ  dès  Français  et  le  mauvais 
vouloir  des  généraux  saxons  le  firent  renoncera  ce 
projet. 

Cependant  le  général  autrichien  de  Roth»  bloqué 
dans  Brunn,  dévastait  les  environs  de  cette  place  et 
brûlait  tous  les  villages,  pour  empêcher  Frédéric  d'en- 
treprendre un  siège  qu'une  saison  rigoureuse  rendait 
déjà  bien  difficile.  Les  Saxons  s'étant  séparés  entière- 
ment dé  l'armée  prussienne ,  le  25  avril ,  prirent  des 
quartiers  dans  les  environs  de  Leitmeritz.  Cette  dé- 
fection,  le  Roi  la  prévoyait  depuis  quelque  temps; 
aussi  avait-il  commencé  à  se  replier  vers  la  Bohême, 
pour  rejoindre  le  prince  Léopold  d'Anhalt  qui  s'était 
avancé  à  Konigsgratz;  le  17,  il  arriva  à  Chrudim. 
.    Mais  le  prince  Charles  avait  réuni  trente  mille  hom- 
mes dans  la  Basse-Autriche.  Il  suit  les  Piiissiens  en 
Bohême;  son,  but  est  d'empêcher  leur  jonction ,  près 
de  Prague,  avec  le  nnaréchal  de  Broglie,  et  de  ruiner, 
avant  leur  arrivée,   les  magasins  de  Czaslau  et  de 
KoUin.  Le  Roi  presse  le  maréchal  de  le  renforcer;  mais, 
n'obtenant  rien,  et  voulant  sauver  ses  magasins,  il  est 
contraint  de  marcher  promptement,  le  15  mai,  avec 
une  partie  de  ses  forces,  sur  Czaslau  et  Kuttemberg; 
le  lendemain,  le  prince  Léopold  et  le  reste  de  l'armée 
le  suivent.  Vers  la  nuit,  le  prince  se  trouve  en  présence 
des  Autrichiens  déjà  maîtres  de  Czaslau;  il  campe,  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  derrière  le  village  de 
Cholusitz. 
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tu)  Cette  nuit  méjne,  Trii^ém,  qui  avait  pousse  jusqu'à 
Kuttemherg,  pq  revient  promptementi  tandis  que  le 
prince  Charles  s'avapp^  aussi,  par  une  inarcbe  de  nuit, 
pour  attaquer  le  prince  d*Anbalt, 

Le  17  mai,  à  la  pointe  du  jour,  et  avant  l'arrivée 
du  Hoi,  l'arniée  autrichienne,  forte  d'environ  trente 
niille  hQinniea,  se  met  eu  bataille  en  face  du  camp  prus^- 
siep.  M  pripce  Mopold  établit  sa  gi*osse  artillerie  sur 
une  hauteur  devant  sa  droite,  et  se  forme  rapidemeut 
en  avant  da  Chotusitz.  C'est  alors  que  Frédéric  arrive  { 
les  troupes  qu'il  amène  se  rangent  en  seconde  ligne; 
ses  forces  ponsi^t^nt  ^n  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
roiUç  honïmes. 

Bienti^t  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  autrichienne 
e^uie  un  feu  terrible;  et,  tandis  qu'elle  se  met  en 
bataille,  sou  Hano  ei^pos^  fournit  à  la  cavalerie  prus^ 
sienne  un?  ppcasiou  favorable  de  l'attaqi^er  et  de  la 
çulbi|ter,  Le  maréchal  de  Buddembrock  renvei^se  tout 
spr  son  passade;  le  Roi  suit  le  mouvement  da  la  ca- 
valerie avec  la  di*oite  de  son  infanterie. 

Mais  une  singulière  méprise  faillit  devenir  funeste  : 
les  busards  de  Bronikowski ,  nouvellement  levés  et 
habillés  de  vert,  avaient  fait  partie  de  l'avant-garde 
de  Frédéric;  la  cavalerie,  ne  les  connaissant  pas,  les 
prend  pour  des  ennemis  i  uq  cri  s'élève  :  notu  lOfiiiiM 
poup^i/..,  les  vainqueurs  fpient  en  désordre.  Les  Autri«- 
elûensproUlenl  de  cette  panique,  se  rallientet  se  retirent. 

Le  début  de  Taûtion  avait  été  qou  moins  heureux 
|M>ur  la  gauche  de  la  cavalerie  prussienne  qui,  culbu- 
tant la  première  ligne  ennemie,  hacha  deux  régimenls. 
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Mais  le  comte  de  Kœnigseck  «y^nt  tenté  iiq  effort  sur  tm 
ce  point»  les  Autrichien^  se  pa)liçpt|  font  plipr  les  es- 
cadrons prussiens  jusqu'à  ChojtysHz»  et  pillent  le  camp. 
En  même  temps,  leur  infanterie  s'avance  yerg  ce  village; 
là  s'engage  un  combat  opiniâtre;  inais  le  feu  supérieur 
de  rinfanterie  prussienne  triomphe  enfui.  Officient  et 
soldats,  les  Autrichiens,  qn  régiment  d'infanterie  hPPr 
groise,  et  le  régiment  Léopold-Paun,  eqtr'autresi  gi- 
saient couchés  devant  les  bataiUona  prussiens,  comme 
s'ils  eussent  mis  bas  les  armes. 

Déjà  victorieuse,  l'aile  droite  du  Roi,  en  débordant 
l'ennemi  près  de  Chotuaitz,  décide  la  journée.  Donû^ 
nés  par  ce  mouvement  décisif,  les  Autrichiens  se  re- 
jettent sur  leur  droite  acculée  à  la  Dobroya.  Engagés 
ainsi  dans  pne  position  pu  combattre  devieqi  impos- 
sible, tout  ordre  est  rompu,  chaque  instant  augmente 
le  tumulte  et  la  confusion;  bientôt  la  campagne  est 
couyerte  de  fuyards.*  Quddembrock  les  ppursuU  avec 
quarante  esQadrons,  Frédéric  pampe  près  dp  Czaslai). 

Les  Autrichiens  eurent  cinq  mille  six  cents  hommes 
tués  pu  blessés ,  et  dquze  cents  prisonniers  ;  on  leur 
enlpva  c|ii(:-sept  canpps  pf;  u.n  (Ir^peau.  Du  côté  des 
Prussiens,  trois  mille  six  cents  hommes  furent  tués  pu 
blessés.  Parmi  les  premiers,  les  généraux  de  Werdeok, 
de  Wedel,  et  les  colpnels  Bismarck,  {tfalzalm^  Kortz- 
fleisch,  Britz  *.  Lp  !•'  jujq  suiy^t;,  }p  vainqueur  allg 
camper  entre  Kuttemberg  et  Maleschau . 

'  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps;  —  Grimoard,  Tableau  du  règne  et 
de  la  vie  de  Frédéric  le  Grand;  —  Jornini,  Traité  des  grandes  opérations 
militaires. 
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i)4s       Frédéric  venait  de  commencer  sa  gloire  militaire. 

c<  Sire,  écrivit-il  au  roi  de  France,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  m*a  attaqué,  et  je  Tai  battu.  Votre  Majesté 
en  apprendra  les  autres  circonstances  de  la  bouche  de 
celui  qui  a  Tlionneur  de  lui  remettre  cette  lettre,  m 

A  cette  nouvelle,  toujtes  les  puissances  rivales  de 
l'Autriche  s'ébranlèrent,  impatientes  de  partager  ses 
dépouilles.  Menacée  d'une  ruine  totale  par  la  coalition, 
Marie-Thérèse  fléchit  :  le  11  juin,  sous  la  médiation  de 
r Angleterre,  les  préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
à  Breslau.  a  M.  le  mai'échal,  dit  le  lendemain  Frédéric  * 
à  Belle-Isle  ',  songez  à  vous,  ma  partie  est  gagnée.  » 

*  Voyez,  h  lu  fiu  du  Toluine  (M),  ta  IcUre  au  cardinal  de  Fleury,  el  la 
réponse  du  minisire  français. 

*  Ttiiél>ault  rap|K>rte  à  ce  sujet  un  fait  du  plus  haut  intérêt;  le  Toici 
textuellement  :  «  Lorsque  ce  maréchal,  qui  était  alors  eu  Bohême,  ap- 
prit que  Frédéric,  après  les  conquêtes  de  la  Silésie,  faisait  séparémeol 
sa  paix  avec  l'Autriche,  il  se  transporta  auprès  de  ce  roi  et  demanda 
une  audience.  On  imagine  sans  peine  tout  ce  qu'irs'était  proposé  de 
dire  k  un  allié  qu'il  nous  était  si  nécessaire  de  conserver  alors.  Mais 
le  roi  de  Prusse  l'eut  bientôt  réduit  au  silence;  il  montra  à  M.  de  Belle- 
Isie  et  lui  donna  k  lire  une  dépêche  par  laquelle  le  cardinal  de  Fleury 
ofTrait  à  TAutriclie  d'abandonner  le  roi  de  l^russe,  si  l'on  voulait  (aire 
la  paix  avec  la  France,  aux  conditions  indiquées  dans  la  dépêche.  La 
pièce  était  authentique,  bien  signée  et  sans  réplique.  «  Peu  importa, 
«  dit  le  Uoi,  de  quelle  manière  cette  dépêche  est  tombée  entre  mei 
«  mains;  mais  elle  vous  prouve  que  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  me  de- 
«  vais  k  moi-même.  Je  suis  persuadé  que  Louis  XV  n'a  aucune  part  à 
«  ceUe  infidélité;  cependant,  puisque  M.  le  cardinal  est  tout-puissant 

•  chez  vous,  il  ne  m'est  resté  qu'une  seule  voie,  celle  de  le  prévenir, 

•  pour  ne  pas  être  sa  victime.  » 

«  M.  de  Belle-lsle  fui  interdit  et  indigné.  Les  officiers-généraux  et 
autres  personnes  de  la  suite  du  Roi  qui  se  trouvaient  dans  les  pre- 
mières salles,  furent  frappés  de  l'air  furieux  et  déconcerté  tout  < 
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Marie-Thérèse  ci^dait  au  roi  de  Prusse  toute  la  Haute  i74S 
et  presque  toute  la  Basse-Silésie,  avec  indëpendàuce 
entière  de  la  couronue  de  Éohéme,  se  réservant  les 
villes  de  Troppau  et  de  Joegendorf^  ainsi  que  les  hautes 
montagnes  situées  au  delà  ^e  FOppa.  De  leur  côté , 
les  Prussiens  s'engageaient  à  rembourser  aux  Anglais 
1,700|000  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie. 

Pour  cette  importante  conquête,  dix-huit  mois  de 
guerre  avaient  suffi.  \ 

Dans  le  traité  définitif  signé  à  Berlin,  le  11  juillet  sui- 
vant, sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  Auguste  III 
fut  compris  comme  électeur  de  Saxe.  Il  s'engageait  à 
rappeler  ses  troupes  qui  étaient  à  l'armée  française,  et 
à  reconnaître  la  Pragmalique-Sanclion. 

Quand  la  paix  de  Breslau  fut  connue  à  Versailles, 
tout  retentit  de  plaintes;  on  cria  à  la  trahison,  ou  ne 
parla  plus  que  de  la  défection  du  roi  de  Prusse;  un 
général  français ,  transfuge ,  n'eût  pas  excité  plus  de 

ble  qu'il  avait  en  sortant  du  cabinet  de  Sa  Majesté;  ils  l'entendirent 

répéter  plusieurs  fois,  comme  hors  de  lui-même  :  «  Ab  !  le  b de 

«  prôlre* !» 

«  Voilà  ce  que  le  crédit  du  cardinal  ne  permit  pas  de  redire  en 
France  ;  et  voilà  comment  et  pourquoi  il  a  fallu  que  nos  gazettes  s'ac- 
cordassent si  parfaitement  à  représenter  Frédéric  commç  un  souve- 
rain qui  se  jouait  également  des  traités  et  de  ses  alliés. 

«  Au  reste»  c'est  un  général  autricbien  blessé  et  fait  prisonnier  qui, 
ayant  reçu  une  visite  de  la  part  de  Frédéric,  lui  parla  de  paix,  lui 
offrit  de  prouver  que  le  cardinal  le  jouait,  demanda  à  Vienne  la  dé- 
pêche en  question,  et  la  lui  remit  pour  quelques  jours.  > 

*  «  Rn  Tain  des  gautiera  français,  sa  disant  diplomaties,  ont  voulu  nier  ce  fait  :  il  a 
été  unifomiënieut  et  oonsurament  répété  et  aflimié  par  cinquante  témoins  irrécusables 
et  grns  dlionnear..»  {Mu  «ourtfii'n,  tome  IV,  4*  édition.) 
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i)4s       Frédéric  venait  de  commencer  sa  gloire  militaire. 

c<  Sire  y  écrivit-il  au  roi  de  France,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  m*a  attaqué,  et  je  l*ai  battu.  Votre  Majesté 
en  apprendra  les  autres  circonstances  de  la  bouche  de 
celui  qui  a  Thonneur  de  lui  remettre  cette  lettre.  » 

A  cette  nouvelle,  toujtes  les  puissances  rivales  de 
TAutriche  s't^branlèrent ,  impatientes  de  partager  ses 
déi)ouilles.  Menacée  d'une  ruine  totale  par  la  coalition, 
Marie-Thérèse  fléchit  :  le  1 1  juin,  sous  la  médiation  de 
TAngleterre,  les  préliminaires  de  la  paix  fuirent  signés 
àUreslau.  a  M.  le  maréchal,  dit  le  lendemain  Frédéric  ' 
à  Bello-Isie  ',  songez  à  vous,  ma  partie  est  gagnée,  m 

*  Voyez,  h  lu  fiu  du  Tolume  (M),  ta  IcUre  au  cardinal  de  Fleury,  el  la 
réponse  du  minisire  français. 

*  TtiiéLault  rap|K>rte  à  ce  sujet  un  fait  du  plus  liaut  intérêt  ;  le  voici 
textuellement  :  «  Lors(|ue  ce  maréchal,  qui  était  alors  eu  Ikihéma,  ap- 
prit que  Frédéric,  après  les  conquêtes  de  la  Silésie,  faisait  séparément 
sa  paix  avec  TAulriche,  il  se  transporta  auprès  de  ce  roi  et  demanda 
une  audience.  On  imagine  sans  peine  tout  ce  qu'irs'était  proposé  de 
dire  k  un  allié  qu'il  nous  était  si  nécessaire  de  conserver  alors.  Mais 
le  roi  de  Vruast  l'eut  bientôt  réduit  au  silence;  il  montra  à  M.  de  Belle- 
Isie  et  lui  donna  à  lire  une  dépêche  par  laquelle  le  cardinal  de  Fleury 
ofTrait  à  l'Aulriclie  d'aliandonner  le  roi  de  l^russe,  si  Ton  voulait  faire 
la  paix  avec  la  France,  aux  conditions  indiquées  dans  la  dépêche.  1^ 
pièce  était  authentique,  bien  signée  et  sans  réplique.  «  Peu  importa, 

•  dit  le  lloi,  de  quelle  manière  cette  dépêche  est  tombée  entre  mei 
«  mains;  mais  elle  vous  prouve  que  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  me  de- 
«  vais  à  moi-même.  Je  suis  persuadé  que  l^uis  XV  n'a  aucune  |»art  à 
«  ceUe  infidélité;  cependant,  puisque  11.  le  cardinal  est  tout-puissant 

•  chez  vous,  il  ne  m'est  resté  qu'une  seule  voie,  celle  de  le  prévenir, 

•  pour  ne  pas  être  sa  victime.  » 

t  M.  de  Belle-Isie  fui  interdit  et  indigné.  Les  ofliciers-géuéraux  et 
autres  personnes  de  la  suite  du  Roi  qui  se  trouvaient  dans  les  pre- 
mières salles,  furent  frappés  de  l'air  furieux  et  déconcerté  tout  < 
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Marie-Thérèse  cédait  au  roi  de  Prusse  toute  la  Haute  tut 
et  presque  toute  la  Basse-Silésie,  aVec  indépendance 
entière  de  la  couronne  de  âohéme,  se  réservant  les 
villes  de  Troppau  et  de  Joegendorf^  ainsi  que  les  hautes 
montagnes  situées  au  delà  de  l'Oppa.  De  leur  côt^ , 
les  Prussiens  s'engageaient  à  rembourser  aux  Anglais 
1,700|(X)0  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie. 

Pour  cette  importante  conquête,  dix-huit  mois  de 
guerre  avaient  suffi.  ^ 

Dans  le  traité  définitif  signé  à  Berlin,  le  11  juillet  sui- 
vant, sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  Auguste  III 
fut  compris  comme  électeur  de  Saxe.  Il  s'engageait  à 
rappeler  ses  troupes  qui  étaient  à  l'armée  française,  et 
à  reconnaître  la  Pragmalique-Sanclion. 

Quand  la  paix  de  Breslau  fut  connue  à  Versailles , 
tout  retentit  de  plaintes;  on  cria  à  la  trahison,  on  ne 
parla  plus  que  de  la  défection  du  roi  de  Prusse;  un 
général  français ,  transfuge ,  n'eût  pas  excité  plus  de 

ble  qu'il  ayait  en  sortant  du  cabinet  de  Sa  Majesté;  ils  Tentendirent 

répéter  plusieurs  fois,  comme  hors  de  lui-même  :  «  Ab  !  le  b de 

«  prôlre*  !  » 

«  Voilà  ce  que  le  crédit  du  cardinal  ne  permit  pas  de  redire  en 
France  ;  et  yoilà  comment  el  pourquoi  il  a  fallu  que  nos  gazelles  s'ac- 
cordassent si  parfaitement  à  représenter  Frédéric  commç  un  soute- 
rain  qui  se  jouaii  également  des  traités  el  de  ses  alliés. 

«  Au  reste,  c'est  un  général  autrichien  blessé  el  fait  prisonnier  qui, 
ayant  reçu  une  visite  de  la  part  de  Frédéric,  lui  parla  de  paix,  lui 
ofTril  de  prouver  que  le  cardinal  le  jouait,  demanda  h  Vienne  la  dé- 
pèche en  question,  et  la  lui  remit  pour  quelques  jours.  > 

*  «  Rn  raln  des  gautiera  français,  sa  disant  diplomaties,  ont  voalo  nier  ce  fait  :  il  a 
été  unifomiémeut  et  oonstamment  répété  et  aflîmié  par  cinquante  témoins  irrécusables 
et  grns  dlionnear..!»  {Mu  ioufffnin,  tome  IV,  4*  édition.) 
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lut  rumeur.  Certé^^  le  thécoulentemeni  était  légitime;  mais, 
à  force  d'amertume,  retpression  en  devenait  injilste. 
Ce  que  Frédéric  a  fait,  tout  souverain  raisonnable  l'eût 
fait  à  sa  place.  Son  but  une  fois  atteint^  il  devait  arrêter 
Teffiision  du  sang.  Entré  dans  cette  guerre  sans  la 
France,  qui  ne  devint  son  alliée  que  par  occasion ,  il 
pouvait  on  sortir  sails  elle,  dès  lord  surtout  que  ses 
soupçons  devinrent  certitude;  à  défaut  d'autres  preu- 
ves, la  correspondance  du  cardinal  de  Fleury  avec  le 
général  Kœnigseck ,  malignement  publiée  par  Marie- 
Thérèse,  eût  révélé  toutes  les  irrésolutions  du  ministère 
français,  et  son  désir  scfcret  de  sortir  de  la  funeste 
route  où  il  s'était  si  imprudemment  engagé,  a  Bien  des 
gens  savent,  disait  le  cardinal  dans  l'une,  combien  j'ii 
été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises^  et 
que  j'ai  été  en  quelque  façon  forcé  d'y  consentir.  Votre 
Excellence  est  ti*op  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe 
pour  ne  pas  deviner  delui  '  qui  met  tout  en  œuvre  pour 
déterminer  le  Roi  à  enti*er  dans  une  ligue  qui  était  si 
contraire  à  mon  goût  et  à  mes  principes.  »  Dans  l'autre 
lettre,  il  se  plaint  de  la  publicité  donnée  à  sa  corres- 
pondance, et  dit  naïvement  au  général  autrichien 
c<  qu'il  ne  lui  écrira  plus  désormais  ce  qu'il  pense,  m 

Pour  côtïible  d'inconséquence,  il  ne  restait  au  car- 
dinal qu'à  désavouer  ces  lettres  dans  les  gazettes  :  il 
n'y  manqua  pas. 

Plus  tard,  on  verra  le  roi  de  Prusse  conserver  l'Al- 
sace à  Louis  XV  par  une  savante  diversion ,  tandb  que 

>  Le  maréchal  de  Belle-Isla. 


-i 


le  cabinet  de  VèfsailléS  M  ptéUstû  AUX  PfUdâlënë  àliM^  \Ut 
qués  de  toutes  parts  qu'tiùe  asslstahcé  dëtisoire.  C'est 
qu'évidemment  la  France  de  soUgeâit  Qii'à  anéantir  là 
Maison  d'Autriche^  à  étendre,  à  cdnsolidei*  sdH  aëcen-^ 
dant  sur  les  princes  d'Alleniagne.-  Pont  arriver  à  cette 
fin,  Frédéric  lui  avait  setnblé  d'Un  théhveilleuit  secours* 
elle  n'avait  pas  encore  appris  à  le  coUnattt^: 

H  Je  me  suis  mis  dans  les  remèdes  >  disatt-^il  à  cette 
occasion,  je  conseille  ftui  flutté6  fnalàdëé  d'en  faire 
autant;  )i 

Vers  la  même  époque^  ce  {irince  fié  tW)UVà  iiil(iliqué 
dans  une  conspiration  dont  il  ignoi^ait  ûiéiile  Inexi- 
stence; L'auteur  de  cette  trame  était  le  indt*quis  de 
Botta-Adornoî  ambassadeul*  de  Mârie^ThérèSe  à  Saidt- 
Pétersbourg.  L'Autriche  avait  vu  ^  d'Un  œil  inquiet,  la 
révolution  qui  renversa  Ivran  et  la  régente  Anile  de 
Brunswick;  elle  pensait  qu'Elisabeth  reconnaissante 
n'oublierait  pas  l'important  service  (^éla  France  tefaait 
de  lui  rendre.  Un  dutre  motif  ^  leâ  lieds  dô  proche  (lA- 
renté  existant  entre  elle  et  la  famille  détrônée ,  aug- 
mentait ses  craintes^  Dans  ces  circonsuihces,  coihmeilt 
espérer  quelque  crédit  auprès  du  nouveau  cabinet 
russe?  Chargé  en  secret  de  préparer  la  chute  d'Elisa- 
beth, et  le  retour  de  l'ancien  gouvernement,  BotUt  tra- 
vaillait dans  l'ombre,  et  mai'châit  Soufdement  &  son 
but.  Pour  y  parvenir  plus  proMptement,  il  ptomettait 
la  protection  du  roi  de  Prusse  à  toUs  ceui  qui  embras- 
seraient la  cause  du  prince  deBrUnsWick,  beau-frère  de 
ce  monarque^  et  celle  du  jeune  émperéuh,  son  neted. 
Botta  espérait  ainsi  comprometti'e  Frédéric,  dans  l&  cas 
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1742  OÙ  ja  conspiration  serait  découverte,  et  le  brouiller  avec 
la  Russie.  Afin  de  mettre  sa  personne  eu  sûreté,  l'adroit 
Italien  s'était  fait  relever,  à  Pétersbourg,  par  un  uou- 
veau  ministre.  Accrédité  à  la  cour  de  Berlin,  c'était  de 
là  qu*il  dirigeait  toutes  ses  opérations;  il  résidait  dans 
cette  ville,  quand  le  complot  fut  dévoilé. 

Indigné  d'une  telle  perfidie,  lô  monarque  prussien 
lui  défendit  sa  cour,  et  se  réunit  à  Elisabeth  pour  de- 
mander satisfaction  à  la  reine  de  Hongrie.  En  Russie^  la 
vengeance  fut  atroce  :  une  comtesse  Bestucbeff,  La- 
poukin,  sa  femme,  son  fils,  eurent  la  langue  coupée; 
madame  Lapoukjn,  l'une  des  plus  belles  femmes  de 
l'Empire,  excitait,  à  ce  titre,  la  jalousie  d'Elisabeth; 
heureuse  de  la  punir  enfin  d'un  tel  crime,  l'impitoyable 
impératrice  fit  déchirer,  par  le  knout  du  bourreau , 
ces  traits  enchanteui*s,  objet  de  sa  haine  :  et  la  victime 
était  enceinte! 

Quant  au  marquis  de  Botta,  renfermé  d'abord,  par 
ordi*e  de  sa  souveraine,  dans  la  citadelle  de  Spielberg^ 
il  mourut  à  Newstadt ,  peu  après  avoir  recouvré  sa 
lil>erté.  Bientôt,  nous  trouvei*ons  son  fils  servant,  dans 
Gènes,  d'instrument  malheureux  à  la  domination  autri- 
chienne. 

Malgré  son  empressement  «^  prouver  combien  il  était 
étranger  à  toutes  ces  intrigues,  Frédéric  trouva  une 
ennemie  constante  dans  la  Tzarine  :  quehiucs  plaisan- 
teries sur  les  voluptueux  écarts  de  cette  princesse  ren- 
dirent sa  haine  implacable.  Plus  d'une  fois,  ce  prince 
porta  la  peine  de  sou  trop  facile  penchant  à  la  satire. 
Par  une  fatidité  singulière,  il  eut  à  la  fois  contre  lui  les 
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quatre  plus  puissantes  femmes  de  TEurope,  Elisabeth,  ,^4, 
Marie-Thérèse,  la  reine  de  Pologne,  la  marquise  de 
Pompadour.  Parmi  les  ministres,  BestuchefT  en  Russie, 
Kaunitz  en  Autriche,  le  duc  de  Choiseul  en  France, 
Brulh  en  Saxe,  lui  vouèrent  une  inimitié  non  moins 
profonde. 

Après  avoir  gouverné  la  France  durant  dix-sept 
années,  le  cardinal  de  Fleury  s'éteignit,  sans  gloire, 
le  29  janvier  1743,  à  Issy  près  Paris.  Son  administra- 
tion avait  été  douce  (sauf  pourtant  ses  mesures  rigou- 
reuses contre  les  appelants  de  la  bulle  Vnigenitus) , 
économe,  désintéressée,  pacifique,  mais  imprévoyante^ 
Ce  niinistre,  dupe  de  l'Angleterre  et  .des  adroites  ca- 
resses de  Walpole,  négligea  constamment  la  marine  et 
Tarmée.  Aux  approches  de  la  mort,  les  suites  pro- 
bables d'une  guerre  que  réprouvait  sa  conscience 
l'efirayèrent.  Chargé  d'années^  déjà  un  pied  dans  la 
tombe,  il  n'avait  pas  eu  la  force  de  renoncer  au  pou- 
voir. Ses  derniers  jours  manquèrent  de  dignité.  On 
s'afflige  de  voir  un  vieillard,  revêtu  de  la  pourpre  sa- 
crée, tolérer,  dans  son  élève-roi,  le  scandale  d'un 
amour  adultère,  s'associer  même  aux  honteuses  menées 
des  courtisans.  Mais  le  plus  grave  de  ses  torts,  c'est  de 
n'avoir  développé,  dans  l'âme  de  Louis  XV,  aucune 
affection  généreuse.  Ce  monarque  était  né  bon,  intelli- 
gent :  Fleury  le  fit  égoïste,  pusillanime,  impropre  au 
commandement.  Rien  en  lui  ne  rappela  un  petit-fils 
de  Henri  IV. 

Heureux  encore  le  cardinal ,  s'il  eût  cessé  de  vivre 
avant  la  désastreuse  retraite  de  Prague,  où,  en  dix 

I.  19 
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i74t  jours,  quatre  mille  hommes  périrent  de  froid  et  de 
misère  !  k  Les  chemins,  dit  l'historien  de  la  Bohême  % 
présentaient  un  spectacle  épouvantable;  ils  étaient 
jonchés  de  cadavres;  on  en  voyait  des  monceaux  de 
cent  et  de  deux  cents,  péle*môle,  officiers,  soldats.  » 

Cette  retraite,  ordonnée  par  le  ministre  de  la  guerre 
d'Argenson ,  fîit  célébrée  avec  passion  et  blâmée  de 
môme.  Les  uns  la  comparaient  à  celle  des  Dix-^Mille; 
les  autres  y  voyaient  une  déroute  honteuse  ;  on  exagé- 
rait des  deux  côtés.  Les  dis|)Ositions  du  maréchal  étaient 
!)onnes;  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
assez  ménagé  ses  troupes. 

((  Dans  tout  autre  pays,  dit  le  caustique  Frédéric, 
une  retraite  comme  celle-là  aurait  causé  une  conster- 
nation générale;  en  France,  où  les  petites  choses  se 
traitent  avec  dignité^  et  les  grandes  légèrement,  on  ne 
Ht  qu'en  rire,  et  Belle-Isle  fut  chansonné  '....  En  pa- 
reille occasion ,  on  aurait  jeûné  à  Londres ,  exposé  le 
sacrement  à  Rome,  coupé  des  tôtes  à  Vienne  :  il  valait 
mieux  se  consoler  par  une  épigramme  *.  » 

Cette  dernière  page  dans  l'histoire  d'un  long  mini- 
stère est  bien  triste. 

>  Peizel. 

'  Frédéric,  Hiêtaire  de  mon  tempi,  lome  H. 
*  Tout  le  moode,  en  eflet,  connatl  la  cliansoo  qui  courul  alors,  el 
dont  voici  le  premier  couple!  : 

Qaaod  Btll«-Ule  partit  aot  ouii 
Da  PraffiM,  à  pitlii  bniU, 
11  dit,  voyant  la  luae  : 
•  Uuulirt  <i«  ■€•  joara, 
Aatra  da  ma  fortana, 
EcUire-nioi  toujoura.* 


/ 
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Malgré  le  projet  hautement  anûoncë  de  gouverne^  h4.l 
par  lui-même/ Louis  XV  iie  cessa  d'ôbëlr  à  son  précep^ 
teur  que  pour  devenif  resclàve  de  ses  mattresses.  Ma- 
dame de  Châteauroui,  du  moins,  s'efforça  d'allumer 
dans  le  cœur  de  l'indolent  monarque  quelque  amour  de 
la  gloire. 

Malheureusement,  les  fausses  démarches  du  cardinal 
avaient,  au  dehors,  déconsidéré  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Pour  comble  d'enibarras,  point  d'unité  dans  le 
ministère,  mais  cinq  rois  subalternes,  indépendants  les 
uns  des  autres;  c'était,  à  la  guerre,  le  comte  d'Ar- 
genson\  ancien  chancelier  du  duc  d'Orléans,  citoyen 
probe,  laborieux,  mais  plus  versé  dans  la  connaissance 
des  lois  que  dans  la  science  de  l'administration  mili- 
taire; aux  finances,  Ôry',  éx-capitaine  dé  dragons, 
homme  intègre,  détesté  des  courtisans  qui  ne  trou- 
vaient point  eu  lui  un  fournisseur  docile;  à  la  mariùe; 
Maurepas*,  très-habile  à  composer  des  ballades  sati- 

*  Né  le  16  août  1696,  et  élevé  chet  les  Jésuites,  au  collège  Louis-le- 
Grand,  avec  son  frère,  ce  René-Louîs,  le  dernier  ministre  français 
resté  fidèle  aui  grandes  vues  de  Richelieu,  de  Mazârin  et  de  Louis  XlV, 
j>our  rabaissement  de  la  Maison  d*Âutriclie.  . 

Sacriûé,  avec  Macliault,  au  ressentiment  de  la  marquise  de  Pompa- 
Jour,  le  comte  d'Argenson  reçut,  en  1747,  une  lettre  de  cachet  en  termes 
fort  durs,  et  mourut,  le  22  août  1754.  Diderot  et  d*Alembert  lui  avaient 
dédié  V Encyclopédie»  Sa  disgrâce  fut  un  malheur  pour  les  gens  dé 
leUres. 

*  Petit-fils  de  François  Dry,  savant  juriscdnsulle,  qui  aimait  k  cachet 
son  nom  sous  celui  d'Osius,  que  portent  ses  diiïérenls  ouvrages. 

*  Né  en  1701,  Jean-Frédéric  Pliilippeauz,  comte  de  Maurcpas,  était 
fils  (le  Jérôme,  ministre  et  secrétaire  d*Ëtat,  petit-fils  du  chancelier 
Poalclinrlraiu,  dont  le  p6re  et  Taïeul  avaient  été  eux-mêmes  ministres; 

11). 
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i7it  jours,  quatre  mille  hommes  périrent  de  froid  et  de 
misère  !  «  Les  chemins,  dit  l'historien  de  la  Bohême  % 
présentaient  un  spectacle  épouvantable;  ils  étaient 
jonchés  de  cadavres;  on  en  voyait  des  monceaux  de 
cent  et  de  deux  cents,  péle*môle,  officiers,  soldats,  m 

Cette  retraite,  ordonnée  par  le  ministre  de  la  guerre 
d'Argenson ,  fut  célébrée  avec  passion  et  blâmée  de 
môme.  Les  uns  la  comparaient  à  celle  des  Dix-Mille; 
les  autres  y  voyaient  une  déroute  honteuse  ;  on  exagé- 
rait des  deux  côtés.  Les  dis|)Ositions  du  maréchal  étaient 
l)onnos;  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
assez  ménagé  ses  troupes. 

((  Dans  tout  autre  pays,  dit  le  caustique  Frédéric, 
une  retraite  comme  celle-là  aurait  causé  une  conster- 
nation générale;  en  France,  où  les  petites  choses  se 
traitent  avec  dignité^  et  les  grandes  légèrement,  on  ne 
fit  qu'en  rire,  et  Belle-Isie  fut  chansonné  '....En  pa- 
reille occasion ,  on  aurait  jeûné  à  Londres ,  exposé  le 
sacrement  à  Rome,  coupé  des  têtes  à  Vienne  :  il  valait 
mieux  se  consoler  par  une  épigramme  V  » 

Cette  dernière  page  dans  Thistoire  d'un  long  mini- 
stère est  bien  triste. 

»  Pelicl. 

*  Frédéric,  Hitioirt  de  mon  tempi,  lome  II. 

*  Tout  le  monde,  en  eflet,  connaît  la  cliansoo  qui  courut  alors,  et 
dont  voici  le  premier  couplet  : 

QaaDd  Btlle-lsie  partit  une  ouit 
Da  Prague,  à  patU  bniii, 
11  dit,  voyant  la  Inoe  : 
•  Uuulirt  de  meajoart, 
Aatre  de  ma  fortuoe, 
E4*laire>iiiol  luujoura.» 
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Malgré  le  projet  hautement  anûoncé  dé  gouverne^  h4i 
par  lui-même/ Louis  XV  ne  cessa  d'ôbëir  à  son  précep- 
teur que  pour  devenif  resclâve  de  ses  maîtresses.  Ma- 
dame de  Châteauroul,  du  moins,  s'efforça  d'allumer 
dans  le  cœur  de  l'indolent  monarque  quelque  amour  de 
la  gloire. 

Malheureusement^  les  fausses  démarches  du  cardinal 
avaient,  au  dehors,  déconsidéré  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Pour  comble  d'embarras,  point  d'unité  dans  le 
ministère,  mais  cinq  rois  subalternes,  indépendants  les 
uns  des  autres;  c'était,  à  la  guerre,  le  comte  d'Ar- 
genson\  ancien  chancelier  du  duc  d'Orléans,  citoyen 
probe,  laborieux,  mais  plus  versé  dans  la  connaissance 
des  lois  que  dans  la  science  de  l'administration  mili- 
taire; aux  finances,  Ôry%  éx-capitaine  dé  dragons, 
homme  intègre^  détesté  des  courtisans  qui  ne  trou- 
vaient point  en  lui  un  fournisseur  docile;  à  la  mariâe; 
Maurepas*,  très-habile  à  composer  des  ballades  sati- 

*  Né  le  16  août  1696,  et  élevé  chet  les  Jésuites,  au  collège  Louis-le- 
Grand,  avec  son  frère,  ce  René-Louîs,  le  dernier  ministre  français 
resté  fidèle  aui  grandes  vues  de  Richelieu,  de  Mazarin  et  de  Louis  XlV, 
pour  rabaissement  de  la  Maison  d*Âutriclie.  . 

Sacriûé,  avec  MacbauU,  au  ressentiment  de  la  marquise  de  Fompa- 
Jour,  le  comte  d'Argenson  reçut,  en  4747,  une  lettre  de  cachet  en  termes 
fort  durs,  et  mourut,  le  22  août  i  754.  Diderot  et  d*Alembert  lui  avaient 
dédié  V Encyclopédie.  Sa  disgrâce  fut  un  malheur  pour  les  gens  dé 
leUres. 

*  Petit-fils  de  François  Ory,  savant  juriscdnsulle,  qui  aimait  à  cacher 
son  nom  sous  celui  d'Osius,  que  portent  ses  diiïérenls  ouvrages. 

*  Né  en  1704,  Jean-Frédéric  Philippeaui,  comle  de  Maurepas,  était 
fils  (le  Jérôme,  ministre  et  secrélairé  d'Ëtat,  petit-fils  du  chancelier 
ronlclinrlraiu,  dont  1c  p6re  et  Taîeul  avaient  été  eux-mêmes  ministres^ 

41). 
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iTii  rîques,  plein  d'imagination,  et  qui  eût  rendu  Louis  XY 
souverain  des  mers,  si  les  discours  seuls  d'un  homme 
aimable  et  frivole  avaient  pu  opérer  ce  miracle  ;  aux  af- 
faires étrangères,  Amelot,  instruit  et  sage,  mais  dont 
les  vues  étroites  et  les  manières  communes  ne  conve- 
naient nullement  à  sa  position;  gôné  par  une  grande 
difficulté  de  prononciation,  il  n*était  guère  propre  à 
négocier  de  vive  voix  ou  à  discuter  au  conseil.  Ministre 
d*État,  le  cardinal  de  Tencin  '  alliait  à  des  talents  réels 
beaucoup  d*ambilion  avec  peu  de  moralité;  une  idée 
fixe  le  poursuivait  sans  cesse,  c'était  de  continuer,  |)0ur 
sou  compte,  la  dictature  de  Fleury.  Mille  intrigues  agi- 
taient la  cour  :  en  première  ligne  y  figuraient  les  ducs 
de  Noailles,  de  Richelieu  et  les  favorites. 

Tandis  que  la  France  et  la  Grande-Bretagne  recher- 
chaient, avec  un  égal  empressement,  mais  dans  des  vues 
bien  opposées,  l'alliance  de  Frédéric,  Voltaire  arrivait 

en  sorte  que  ces  places  rcslèrenl,  pendant  cent  soixante  et  onze  ans, 
dans  la  môme  famille  (de  1610  à  i7Sl). 

Faible  sans  bonté,  égoïste,  insouciant  d'un  avenir  qui  ne  devait  pas 
être  le  sien,  un  tel  mentor  était  le  présent  le  plus  funeste  qu'on  pûl 
faire  au  jeune  roi,  successeur  de  Louis  XV. 

Maurepas  mourut  en  i781. 

*  Issu  d'une  famille  de  magistrature,  Pierre  Guérin  de  Tencin  na- 
quit h  Grenoble  le  22  août  iOSO,  et  mourut,  archevêque  de  Lyon,  le 
2  mars  i7S8.  Ses  relations  avec  le  trop  fameux  Law  servirent  mieux 
sa  fortune  que  sa  réputation.  Madame  de  Tencin,  sa  sceur,  donna  le 
jour  U  d'Alembcrt.  L'intrigue  et  la  galanterie  se  partagèrent  sa  jeu- 
nesse. Ayant  adopté  plus  tard  un  autre  genre  do  vie,  elle  réunissail 
dans  son  salon  l'élite  des  savants  ei  des  gens  de  lettres,  et  devint  cé- 
lèbre |>ar  ses  niman^;  comfMïsitions  au  reste  dont  on  lui  a  contenue 
riiounour. 
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à  Berlin,  chargé  secrètement  d'une  mission  politique.  1741 
Menace  par  TAutriche  et  par  l'Angleterre,  le  ministère 
français  voulait  sonder  les  dispositions  du  roi  de  Prusse. 
Pour  mieux  déguiser  les  vrais  motifs  de  ce  voyage,  Vol- 
taire prétexta  la  haine  dont  Boyer,  évéque  de  Mire- 
poix,  le  persécutait  ;  aussi  allait-il  partout  Taccablaut 
d'épigrammes,  l'immolant  à  la  risée  publique  :  c'était 
à  la  fois  servir  le  gouvernement  et  sa  vengeance.  Dès 
qu'il  en  fut  informé,  Boyer  courut  se  plaindre  au  Roi 
que  Voltaire  le  flt  passer  pour  un  sot  dans  les  cours 
étrangères  :  u  C'est  une  chose  convenue,  lui  répondit 
froidement  Louis  XV;  n'y  prenez  pas  garde.  » 

Depuis  longtemps  le  roi  de  Prusse  désirait  voir  Vol- 
taire :  en  apprenant  ces  projets  de  départ»  il  lui  adressa 
l'invitation  suivante  : 

Ce  7  octobre  1743. 

rc  La  France  a  passé  jusqu'à  présent  pour  Fasile  des 
rois  malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le 
temple  des  grands  hommes.  Venez-y,  mon  cher  Vol- 
taire, et  dictez  tout  ce  qui  peut  vous  y  être  agréable. 
Je  veux  vous  faire  plaisir;  et,  pour  obliger  un  homme,  il 
faut  entrer  dans  sa  façon  de  penser. 

«  Choisissez  appartement  ou  maison,  réglez  voiis- 
méme  ce  qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  su- 
perflu de  la  vie;  faites  votre  condition,  comme  il  vous 
convient,  pour  être  heureux,  c'est  à  moi  à  pourvoir  au 
reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entièrement  mattre 
de  votre  sort;  je  ne  prétends  vous  enchaîner  que  par 
l'amitié  et  le  bien-être. 


-^ 
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174)  «  Vous  pqrez  des  passeports  pour  des  chevaux,  et 
tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  J'espère  vous  voir 
mercredi,  et  je  profiterai  des  moments  qui  me  restent 
pour  m'éclairer  au  feu  de  votre  puissant  génie.  Je  vous 
prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le  môme  envers  vous. 
Adieu.  » 

Frédéric  accueillit  Tillustre  poète  avec  enthousiasme, 
mais  en  affectant  de  n'accorder  que  peu  d*atten|iou  à 
un  diplomate  sans  caractère  officieP.  Il  lui  fallait  d'au- 
tres garanties.  La  France  le  sentit;  bientôt  un  politique 
habile,  Chavigny,  conduisit  la  négociation;  mais  il  en 
laissait  l'honneur  ostensible  à  Louis  XV. 

Cependant  au  milieu  des  graves  préoccupations  de  lo 
politique,  le  roi  de  Prusse  ne  négligeait  point  le  gouver- 
nement intérieur  de  ses  États.  Pour  abréger  la  commu- 
nication de  l'Elbe  à  TOder,  il  fit  construire  le  grand 
canal  de  Plauen  ;  le  port  de  Stettin  fut  creusé;  le  canal 
de  la  Swine  devint  navigable.  A  force  de  soins,  Tin- 
secte  qui  donne  la  soie  s'acclimata  sous  un  ciel  rigou- 
reux; de  nombreuses  manufactures  témoignèrent  des 
progrès  de  rindustrie,  Maupertui?,  récemment  revenu 
de  son  voyage  en  Laponie,  fut  chargé  de  dresser  un  nou- 
veau plan  pour  la  restauration  de  l'Académie  rpyale 


*  Sur  ces  entrefaites,  Voltaire  arriva  à  Berlin.  Comme  il  avait  quel- 
ques protecteurs  k  Versailles,  il  crut  que  cela  suffisait  |K)ur  se  donner 
des  airs  de  n(^gociateur.  Son  imagination  brillante  s'élançait  sans  re- 
tenue dans  le  vaste  champ  de  la  politique  II  n'avait  point  de  lettres 
de  créance,  et  sa  mission  devint  un  jeu,  u'ic  simple  plaisanterie. 
(Frédéric,  Histoire  de  mon  îemfUy  tome  11.) 


■^ 
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des  Sciences  et  Belles-lettres.  Saus  s*ëcarter  beaucoup   1743 
des  bases  posées  par  Leibnitz,  il  y  ajouta  plusieurs  ar- 
ticles importants  ^  . 

Profitant  du  repos  dont  jbuissai t  le  roy aumci  Frédéric 
le  parcourut  au  printemps  ;  il  alla  voir  les  nouvelles  for- 
tifications élevées  par  ses  ordres  en  SilésiCi  et^  dans  le 
courant  de  Tétéi  inspecta  ses  troupes.  Sou^  pl^texte  de 
retidre  visite  aux  tnargraves  de  Bareith  et  d'Anspdch, 
ses  sœursi  ce  prince  entra  dans  TEmpire.  Continuelle- 
ment préoccupé  de  l'eidstence  précaire  de  Charles  YII, 
des  moyens  de  la  Consolider,  et  des  obstacles  que  Marie- 
Thérèse  opposait  au  rétablissement  de  la  paix  générale, 
il  voulait  engager  les  prince  allemands  à  marcher  au 
secours  de  leur  chef  commun.  L'armée  bavaroise  Cam- 
pait à  quelques  lieueS  d'Anspach^  à  Hohen-Oettingen. 
Il  s'y  rendit^  et  assista  aiix  hiadœuvres;  mais^  .s'entre- 
tenir avec  le  maréchal  de  Seckcndorff,  général  de  l'Em- 
pereur^ des  intérêts  de  son  mattre,  tel  était  son  principal 
motif.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles  :  un  décourage- 
ment général  glaçait  les  amis  de  Charles  VU;  le  plus 
ardent  enthousiasme  enflammait  au  contraire  les  par- 
tisans de  l'Autriche. 

En  effet,  la  position  de  Marie-Théi*èse  avait  bien 
changé  de  face.  L'énergie  de  cette  princesse,  l'argent 
de  la  Hollande,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Venise,  les 
fautes  nombreuses  et  la  désunion  de  ses  ennemis,  tout 
semblait  conspirer  en  sa  faveur.  lA  Bavière,  la  Bohême 

1  Thiébault,  Mes  souvenirs  de  vingt  atts  de  séjour  à  Berlin,  etc., 
loinc  IV. 
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1749  avaient  dévoré  les  années  françaises,  dont  les  débris 
erraient  épars  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Mein .  I^uis  XV 
voyait  ses  frontières  menacées  de  deux  côtés  à  la  fois; 
l'ennemi  osait  même  parler  d'incursions  en  Cham- 
pagne. Dans  ses  insolentes  proclamations,  le  partisau 
Mentzel  annonçait  aux  habitants  de  l'Alsace,  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Franche-Comté,  des  Trois-Évéchés  et  de 
la  Lorraine,  qu'il  leur  ferait  couper  le  nez  et  les  oreilles, 
s'ils  ne  rentraient  à  l'instant  même  sous  l'autorité  de 
leur  souverain  légitime.  L'Angleterre,  infatigable  en- 
nemie de  la  France,  redoublait  d'eflbrts,  entraînant  la 
Hollande  à  sa  suite,  comme  une  chaloupe  à  la  remorque; 
lord  Carteret  secondait,  avec  acharnement,  la  politique 
vindicative  de  son  pays. 

Au  milieu  de  ces  sanglants  débats,  c'était  un  étrange 
spectacle  que  de  voir  le  chef  de  l'Empire,  ce  succes- 
seur des  Césars,  fuir  de  ville  en  ville,  ayant  à  peine  un 
asile  pour  reposer  sa  tête,  et  ne  l'obtenant  encore  que 
de  la  pitié  de  ses  ennemis. 

Telle  était  môme  sa  détresse,  que  le  maréchal  de 
Noailles,  «  croyant  devoir  lui  procurer  au  moins  de 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  lui  fit  toucher  40,000  écus 
sur  une  lettre  de  crédit  qu'il  avait*.   » 

La  France,  qui  regardait  ce  prince  comme  son  ou- 
vrage, s'efforçait  de  le  soutenir  sur  un  trône  à  demi 
renversé.  Déjà  même,  abdiquant  un  rôle  secondaire, 
elle  avait  formellement  déclaré  la  guerre  à  George  II  et 
à  Marie-Thérèse  ;  politique  funeste  qui,  en  la  liant  au 

*  Mémoires  de  XoatUes^  louic  Y. 
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triste  sort  d'un  fantôme  d'empereuri  ravivait  la  vieille   |74S 
animositë  de  l'Angleterre  et  la  jalousie  des  Provinces- 
Unies. 

Alors  on  vit,  comme  au  temps  des  Edouard,  un  mo- 
narque anglais  marcher,  en  personne,  contre  une  ar- 
mée française  :  mais  cette  ardeur  belliqueuse,  George 
l'eût  payée  cher  à  Dettingen,  sur  le  Mein,  sans  l'impru- 
dent mouvement  du  duc  de  Grammont;  car  les  dispo- 
sitions du  maréchal  de  Noailles  étaient  dignes  du  plus 
grand  capitaine  ^  Frédéric  rend  ce  témoignage  au  gé- 
néral français.  L'ennemi,  foudroyé  dans  un  défilé  par 
deux  batteries  qui  plongeaient  sur  lui  du  rivage,  eût  mis 
bas  les  armes;  George  lui-même  pouvait  être  pris,  et 
celte  journée  terminait  la  guerre  :  ce  ne  fut  malheu- 
reusement qu'un  rêve  ;  malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
la  maison  du  Roi,  malgré  l'héroïque  désespoir  de  tous, 
chefs  et  soldats,  la  France  n'eut  que  des  larmes  à  ré- 
pandre. Le  général  Stairs  estima  assez  les  Français  pour 
leur  recommander  six  cents  blessés, honteusement  aban^ 
donnés  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  empressement  à 
s'éloigner  prouve  que  le  vainqueur  était  aussi  étonné 
de  son  triomphe  que  les  vaincus  de  leur  défaite  \ 

>  Frédéric,  Histoire  de  fmm  temps  y  tome  U. 

*  Les  gardes  françaises,  a>anl  lâché  pied,  furent  surnommés  les 
canards  du  Mein;  de  là,  pendant  un  demi-siècle,  une  foule  de  duels. 

Comme  on  prétendait  que  HM.  de  Grammont  et  d'Harcouri  nVaient 
attaqué  que  pour  obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  France,  on  appela 
ceUe  triste  journée  la  journée  des  béions  rompus;  et  quelqu'un  pendit  à 
rhôlel  de  Noailles  une  épée  arec  cette  inscription  x  Point  homicide  ne 
seras. 

Qu'on  ne  s*é(onne  pas  de  trouver  ces  dôplorablcs  plaisanteries  dans 


r> 
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174^  Frédéric  ne  reçut  pas  cette  nouvelle  avec  indiffé- 
rence; il  craignait  que  le  cabinet  de  Versailles,  décou- 
ragé par  une  suite  de  revers,  ne  voulût  se  tirer,  i 
tout  prix,  de  sa  triste  position.  Sous  prétexte  de  com- 
plimenter le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mais  réelle- 
ment pour  surveiller  la  conduite  de  lord  Carteret,  et 
découvrir  les  négociations  qui  pourraient  s'entamer 
dans  le  camp  anglais,  il  fit  partir  le  jeune  comte  de 
Finck. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  les  bords 
du  Mein,  le  prince  de  Lorraine  poursuivait  les  Français 
jusqu'au  Rhin. 

Le  roi  de  Prusse  était  aux  eaux  de  Pyrmont,  quand 
la  mort  de  Charles-Edouard,  dernier  duc  d'Ost^Frise, 
le  mit  en  possession  d'une  contrée  im[K»rtante,  sinon 
pour  son  étendue,  du  moins  par  sa  fertilité.  L'empe- 
i*eur  Léopold  avait,  en  1694,  établi  les  droits  de  la  Mai- 
son de  Brandet>ourg  sur  cette  principauté,  en  lui  don- 
nant l'expectative. 

Kxauçant  le  vœu  des  États  d'Ost-Frise,  leur  nou- 
veau souverain  sacrifia,  aux  intérêts  industriels  et 
commerciaux  de  la  province,  le  droit  d'y  lever  des 
soldats. 

De  tous  les  voisins  de  la  Prusse,  le  plus  redoutable 
était  la  Russie  ;  c'était  aussi  sur  cet  empire  que  Frédéric 
attachait  continuellement  ses  regards,  épiant  quelque 
occasion  de  se  concilier  le  cabinet  de  Saint-Péters- 

uii  récit  austère  :  l'histoire  doit  uue  place  k  tout  ce  qui  peut  caracté- 
ri^r  uue  époque. 
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bourg.  Bientôt  il  s'en  présenta  unQ.  Elisabeth  voulait  1744 
marier  le  Grand-i)uC|  son  neveUi  alliance  brillante  qui 
avait  trouvé  plus  d'un  compétiteur.  Auguste,  entre 
autres,  s'eflbrçait  d'attirer  le  choix  du  cabinet  russe  siir 
la  princesse  Marianne^  sa  seconde  OUe.  Un  lien  aussi 
intime,  entre  la  Saxe  et  la  Russie^  devait  causer  de 
Tombrage  à  Frédéric,  inquiet  déjà  du  refus  qu'avait  fait 
la  Tzarine  de  garantir  le  traité  de  Breslau.  Ce  priùce,  ha- 
bilement secondé  par  le  baron  de  Mardefeld,  son  mi- 
nistre à  Pétersbourg,  redoubla  donc  de  vigilance  et 
d'activité  pour  faire  agréer  la  pnnces;3e  de  Zerbst,  fille 
d'un  feld-maréchal  des  armées  prussiennes  et  d'une 
princesse  de  Holstein,  et  si  céljbbre  depuis  sous  le  nom 
de  Catherine  II.  Malgré  l'éclat  d'upe  telle  alliance,  le 
père  de  la  princesse  éprouvait  Une  vive  répugnance  : 
luthérien  comme  on  l'était  du  temps  de  la  Réforme, 
il  ne  consentit  à  voir  sa  fille  devenir  schismatique 
qu'après  qu'un  ministre  plus  traitable  lui  eût  démon- 
tré les  analogies  de  la  religion  grecque  avçc  la  luthé- 
rienne. 

Mardefeld  cacha  si  bien  son  jeu  au  chancelier  Bes- 
tucheff*,  alors  vendu  à  la  Saxe  ',  que  la  princesse  de 

*  Rulhière  a  dit  de  cet  homme  d'Étal  :  t  Sa  politique  était  de  croire 
qu'on  peut  toujours  faire  à  un  autre  homme  la  proposiUoft  d'an  crime; 
sa  seule  adresse  dans  ses  conYersations  était  de  balbutier,  afin  d'avoir 
le  droit  de  revenir  sur  ses  paroles,  en  soutenant  qu'on  ne  l'avait  pas 
bien  entendu  ;  de  paraître  ne  pas  comprendre  avec  facilité  la  langue 
qu'on  lui  parlait,  afin  qu'on  s'expliquât  de  tant  de  manières  qu'on  dit 
enfin  plus  qu'on  ne  voulait  dire.  Sa  souveraine  le  redoutait,  et  sa  dis- 
grâce, avant  de  le  frapper,  le  inénaça  vingt  ans.  Il  détestait  sa  souve- 
raine, et  souvent  il  médita  de  la  détrAner.  Ce  ministre,  perdu  de  luxe, 
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1744  Zerbst  arriva  à  Pétersbourg,  au  grand  étonoement  de 
TEurope.  Mais  toutes  les  difficultés  n'étaient  pas  levées, 
car  les  fiancés  se  trouvaient  parents  au  degré  de  cou- 
sins. Pour  en  finir,  on  gagna  popes  et  évéques,  qui 
déclarèrent  le  mariage  très-conforme  aux  lois  de  TÉ- 
glise  grecque.  C'était  beaucoup;  Frédéric  obtint  plus 
encore,  l'Impératrice  ayant  bientôt  approuvé  le  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique  de  Prusse  avec  le  nou- 
veau prince  royal  de  Suède.  Ces  deux  alliances  deve- 
naient, pour  la  Maison  de  Brandebourg,  un  gage  de 
sûreté.  Tout  ne  semblait-il  pas  annoncer  qu'une 
Grande-Duchesse  de  Russie,  élevée  en  Prusse  et  rede- 
vable au  Roi  de  sa  haute  fortune,  se  montrerait  recon- 
naissante? Quant  à  la  reine  de  Suède,  elle  ne  pouvait 
devenir  l'ennemie  de  son  frère. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  un  événement  que  le 
monarque  appelait  de  tous  ses  vœux  :  le  25  septem- 
bre, la  princesse  de  Prusse  accoucha  d'un  fils;  cette 
naissance  consolidait  la  couronne  dans  la  branche  ré- 
gnante. 

Cependant  Frédéric  observait,  avec  anxiété,  les  for- 


(rouvail  une  ressource  continuelle  à  son  désordre,  en  fendant  l'al- 
liance de  sa  cour  aux  puissances  étrangères;  aussi  soutenait-il  dans  la 
conseil  que  l'état  naturel  de  la  Russie  est  la  guerre;  que  son  admi- 
nislralion  inléricure,  son  commerce,  toute  autre  vue  doit  être  subor- 
donnée h  celle  de  ré^^ner  au  dehors  par  la  terreur;  et  qu'elle  ne  serait 
plus  comptée  parmi  les  puissances  européennes,  si  elle  n'avait  pas 
cent  mille  hommes  sur  les  frontières,  toujours  prêts  à  fondre  sur  VEa- 
ro|>e.  Par  cette  politique  ruineuse,  il  maintenait  avec  effort  la  consi- 
dération des  Russes  en  Europe;  il  faisait  rechercher  l'alliance  de  sa 
f'dur,  et  vendait  retlc  alliance  à  son  prolit  personnel.  • 
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ces  toiijoui«s  croissantes  d^  TAutHchc,  l'ardeur  de  1744 
rAiigleterre  à  la  seconder,  et  le  roi  de  Sardaigne^  qui 
naguère  menaçait  Marie-Thérèse,  protégeant  ses  États 
d'Italie.  Évidemment  la  paix  de  Breslau  û'était  qu'un 
faible  rempart  contre  le  ressentiment  de  cette  puis- 
sance, rinterception  d'une  correspondance  entre 
George  et  Marie-Thérèse,  où  il  était  insulté  et  menacé, 
vint  confirmer  ses  craintes.  Ce  prince  commença  donc 
à  prêter  une  oreille  favorable  aux  propositions  de  la 
France.  En  effet,  tout  prenait  autour  de  lui  une  atti- 
tude hostile.  Un  traité  conclu  à  Worms,  ratifié  à  Turin 
et  à  Varsovie,  venait  d'unir  contre  l'empereur  Char- 
les VU  l'Angleterre,  la  Sardaigne,  la  Saxe,  la  Hollande 
et  l'infatigable  reine  de  Hongrie;  confédération  dont 
la  chute  de  l'Empereur  était  le  but  apparent,  mais  qui 
menaçait  plus  encore  Frédéric. 

George,  aux  termes  mêmes  des  stipulations  de  Bres- 
lau, aurait  dû  donner  connaissance  au  roi  de  Prusse 
de  tous  les  traités  qu'il  signerait;  mais  cette  fois  il  s'en 
garda  bien,  car  ses  nouveaux  engagements  annulaient 
les  dispositiohs  de  Breslau.  Le  traité  de  Worms  ayant 
été  communiqué  aux  Ëtats^Généraux,  ce  fut  de  La  Haye 
que  Frédéric  reçut  tous  les  détails.  En  démasquant 
si  vite  leurs  desseins,  l'Autriche  et  l'Angleten-e  com- 
mirent une  faute  grave  \  C'était  avertir  leur  ennemi 
de  pourvoir  à  sa  sûreté. 

En  effet,  Frédéric  chercha  aussitôt  un  contre-poids 
à  cette  imposante  coalition.  Depuis  vingt  ans,  le  baron 

•  Frédéric,  Histoire  de  num  tefnps^  lomeU. 
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1744  de  Chambrier  était  ministre  de  Prusse  à  Versailles; 
mais,  déjà  ftgd,  sans  liaisons  avec  les  personnages  in- 
fluents, sans  habitude  des  grandes  affaires  et  minu- 
tieusement circonspect  I  il  n'aurait  pu  seul  remplir  les 
intentions  de  son  mattre.  Pour  le  seconder,  le  Roi  en- 
voya le  comte  de  Rottembourg,  qui,  en  1740,  avait 
passé  du  service  de  France  au  service  de  Prusse.  En 
relation  de  parenté  avec  les  plus  illustres  maisons  de 
la  cour,  le  comte  était  à  même  de  tout  bien  voir,  et  de 
transmettre  à  Berlin  les  secrets  de  Louis  XV,  de  ses 
ministres,  de  ses  maîtresses. 

Jamais  mission  ne  réussit  mieux.  Bientôt  le  roi  de 
Prusse  eut  attaché  à  sa  cause,  par  des  liens  intimes,  la 
France,  l'Empereur,  Télecteur  palatin,  le  roi  de  Suède, 
comme  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Ce  traité,  connn 
sous  le  nom  de  Traité  d'union  confédérale,  fut  signé 
à  Francfort,  le  22  mai.  Les  princes  alliés  s'y  enga- 
geaient à  employer  tous  leurs  efforts  pour  arracher 
à  la  cour  de  Vienne  la  reconnaissance  de  Charles  VII, 
comme  chef  de  l'Empire,  et  la  restitution  de  ses  États 
héréditaires.  Par  un  article  séparé,  le  roi  de  Prusse, 
qui  se  chargeait  de  conquérir  la  Bohême  au  profit  de 
Charles  VU,  s'en  réservait  les  trois  cercles  les  plus 
voisins  de  la  Silésie. 

Mais,  tandis  qu'à  ses  yeux  l'unique  moyen  de  n'a- 
voir rien  à  craindre,  cétait  de  se  montrer  plus  redou- 
table que  jamais,  ses  ministres  au  contraire  s'effor- 
vaient  de  le  ramener  à  des  dispositions  pacifiques. 
(c  Votre  Majesté  est  bien,  lui  disaient-ils;  |K)urquoi 
chauffer  de  position?  Pour  éviter  la  guerre,  convient- 
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il  de  preûdre  les  armes  ?  Il  est  dés  nuages  que  le  temps   i744 
seul  peut  dissiper.  Par  une  démarche  trop  hardie,  vous 
exposez  votre  noblesse,  vos  'sujets,  votre  personne  à 
des  périls  incalculables.  » 

De  tels  conseils  n'étaient  pas  de  nature  à  ébranler 
rame  de  Frédéric*.  Tandis  qu'au  milieu  des  danses  et 
des  fêtes,  la  cour  célèbre  le  mariage  de  la  princesse 
Ulrique  avec  Adolphe-Frédéric,  prince  royal  de  Suède, 
le  Roi  prépare  tout  pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

Cependant,  le  prince  Charles,  forçant  le  maréchal  de 
Coigny,  qui  garde  le  Rhin,  à  se  retirer  sous  Weissem- 
bourg  dans  les  lignes  de  la  Loutre,  était  entré  en 
Alsace.  Frédéric  écrit  aussitôt  à  Ix)uis  XV  la  lettre  sui- 
vante : 

((  Monsieur  mon  frère, 

ce  J'apprends  que  le  prince  Charles  a  pénétré  en 
Alsace.  Ceci  me  suffit  pour  déterminer  mes  opéra- 
tions. Je  serai  en  marche,  à  la  tête  de  mon  armée, 
le  15  d'août,  et,  devant  Prague,  à  la  fm  du  même  mois. 
Je  passe  sur  bien  des  considérations,  et  je  m'engage 
peut-être  dans  un  pas  assez  périlleux.  Mais  je  veux 
donner  à  Votre  Majesté  des  preuves  de  mon  amitié 
pour  Elle.  Je  regarde  dès  ce  moment  ses  intérêts 
comme  les  miens,  persuadé  ^u'Elle  en  agira  de  même 
avec  moi,  et  surtout  qu'aucune  considération  parti- 
culière ne  pourra  Fobliger  à  m'abandonner,  dans  une 

<  Pour  nroir  une  idée  exacte  des  motifs  qui  armèrent  le  Roi,  et  des 
objections  de  ses  ministres,  voyex  pièces  justificatives  (N),  le  Mémair$ 
qu'il  leur  ndrossa,  écrit  eu  cnlier  de  sa  mniu. 
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1744   gucn^e  que  j'entreprends  en  grande  i^artie  pour  se» 
intérêts  et  pour  sa  gloire. 

«  Dans  la  situation  où  je  me  ti*ouve,  je  dois  plus 
que  jamais  parler  franchement  à  Votre  Majesté,  nos 
intérêts  étant  plus  liés  et  plus  indissolubles  que  jamais. 
Elle  sent  assurément  que  tout  notre  système  est  fondé 
sur  trois  grands  coups  qu*il  faut  fiupper  pour  ainsi  dire 
en  même  temps,  dont  le  premier  est  l'invasion  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie;  le  second,  la  marche  des 
troupes  impériales  et  françaises  le  long  du  Danube  en 
Bavière;  et  le  troisième,  que  je  regarde  comme  l'arti- 
cle principal,  est  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  dans  le 
pays  de  Hanovre.  Je  compte  sûrement  sur  ces  deux 
derniers  points;  sans  quoi,  je  l'avertis  d'avance  que 
toute  notre  besogne  est  perdue. 

«  Je  dois  représenter  encore  à  Votre  Majesté  que  du 
choix  qu'Elle  fera  de  ses  généraux  dépendra,  en  grande 
partie,  le  succès  de  ses  entreprises.  Tous  nos  alliés 
sont  prévenus  en  faveur  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
et  c'est  un  grand  point  pour  concilier  les  esprits  :  s'il 
i-ccevait  le  commandement  de  l'armée,  et  qu'on  lui 
fournit  u  temps  ce  dont  il  peut  avoir  besoin,  je  suis 
persuadé  que  le  service  de  Votre  Majesté  en  irait  mieux. 
Et,  si  le  maréchal  de  Saxe,  ou  quelqu'un  de  bien  dé- 
terminé, était  chargé  de  l'expédition  de  Westphalie, 
cela  n'en  irait  que  plus  rondement.  Je  demande  par- 
don à  Votre  Majesté  de  la  liberté  avec  laquelle  je  lui 
parle;  mais  je  l'assure  que,  si  j'étais  payé  pour  être 
assis  dans  son  conseil,  je  ne  m'exprimerais  pas  autre- 
mont.  Cnr,  pour  dire  vrai,  il  vous  faut,  à  la  trto  do  vos 
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armëes,  des  généraux  capables  de  soutenir  la  discipline    tUA 
h  la  rigueur,  et  Votre  Majesté  ne  trouvçra  pas,  hors  le 
maréchal  de  Noailles^,  des  sujets  plus  propres  pour 
remplir  cet  objet  que  ceux  que  je  viens  de  lui  pro- 
poser. 

((  Je  dois  ajouter  encore  que  la  plus  grande  partie 
des  succès  que  ses  troupes  ont  eus  en  Bavière  sont 
venus  de  ce  que  Ton  voulait  agir  défensivement  sur  les 
frontières  d'un  pays  ennemi  :  cela  engage  toujours 
celui  qui  se  réduit  à  la  défensive  d*étre  attentif  à  trop 
d'objets^  et  laisse  le  champ  libre  à  son  ennemi  de  for- 
mer les  projets  les  plus  audacieux  et  de  les  exécuter. 
Il  vaut  toujours  mieux  agir  offensivement,  quand  même 
Ton  est  inférieur  en  nombre  :  souvent  la  témérité 
étonne  Tennemi,  et  donne  lieu  à  remporter  des  avan- 
tages sur  lui.  C'est  ainsi  que  le  grand  Coudé,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  Catinat  ont  agi  ; 
et,  c'est  en  agissant  pour  la  plupart  du  temps  ofTensi- 
vement,  qu'ils  ont  acquis  cette  gloire  immortelle  aux 
ti'oupes  françaises,  et  pour  eux  une  réputation  au- 
dessus  du  temps  et  de  l'envie.  11  ne  dépendra  que  de 
Votre  Majesté  de  remettre  les  choses  sur  le  même  pied. 
Elle  nous  a  donné  des  échantillons  de  ce  que  peut  un 
prince  éclairé  et  sage  à  la  tête  de  ses  troupes.  Qu'ElIe 
ordonne  à  ses  généraux  de  battre  partout  ses  ennemis, 
et  ses  ennemis  seront  battus.  Mais  il  me  semble  que 
je  m'émancipe  trop,  et  que  j'entre  dans  un  détail  du- 
(fuel  Votre  Majesté  me  donne  des  leçons.  J'espère 
qu'Elle  excusera  mes  libertés  en  faveur  de  la  pureté 
(le  mes  intentions,  et  qu'Elle  ne  doutera  point,  après 
I.  io 
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i744   les  preuves  que  je  vais  lui  <tc>uner,  de  rattachement 
avec  lequel  je  suis , 

Monsieur  mon  frère , 

De  Votre  Majesté 

Le  bon  frère  et  allié , 

Fédéric.  » 

13  Juillet  1744. 

Uu  mois  après,  il  communique  aux  ministres  étran* 
gers  résidant  à  Berlin  un  manifeste  énergique  où  sont 
exposés  les  motifs  de  sa  conduite,  la  nécessité  d*apaiser 
les  troubles  de  l'Empire,  d'y  rétablir  Tordre,  la  paix 
et  les  lois  :  il  y  reproche  à  la  reine  de  Hongrie  les 
cruautés  de  ses  troupes  dans  les  provinces  héréditaires 
de  TEmpereur,  et  toute  sa  conduite  envers  cet  infor- 
tuné prince;  il  l'accuse  hautement  de  vouloir  détruire 
la  liberté  germanique,  et  de  travailler,  sans  relâche,  à 
l'exécution  du  plan  suivi  depuis  plus  d'un  siècle  par  la 
Maison  d'Autriche  |)Our  l'entier  asservissement  des 
princes  de  TEnipire.  A  l'appui  de  ces  assertions,  Fré- 
déric rappelle  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne  dans 
ces  deux  dernières  années,  et,  après  avoir  mentionné 
quelques  griefs  d'une  moindre  im|K)rtance,  il  termine , 
en  déclarant  ne  rien  demander  pour  lui-même,  et 
qu'en  prenant  les  armes  son  seul  but  est  la  lil>erté 
de  l'Allemagne,  la  dignité  de  l'Empereur,  le  repos 
de  rEui'0[)e. 

Tn>is  jours  après,  fidèle  h  sa  parole  envers  la  France, 
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impatient,  selon  sa  coutume,  de  prévenir  Fennemi,  nw 
le  Roi  part  de  Berlin,  partage  son  armée,  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes,  en  trois  colonnes,  et  pé- 
nètre en  Bohême  par  la  Saxe,  tandis  que  le  prince 
Lédpold  de  Dessau  y  entre  par  la  Lusace,  et  Schwerin 
par  la  Silésie.  Le  2  septembre,  ràrnoféé,  réunie  devant 
Prague,  Tinvestit  ^  Le  10,  la  tranchée  est  ouverte; 
le  12,  uù  boulet  de  Canon  tue  le  margrave  Guillaume  ; 
le  16,  le  général  Harsch,  commandant  de  la  place,  se 
rend  prisonnier  de  gueiTC  avec  une  armée  de  dix-huit 
mille  homtnes.  De  là  les  Prussiens  se  répandent  dans 
toute  la  Bohême. 

Cette  invasion  du  roi  de  Prusse  sauva  TAlsace  à  la 
France;  car  Louis  XV»  qui  accourait  des  Pays-Bas  pour 
forcer  le  prince  Charles  à  repasser  le  Rhin,  était  tombé 
gravement  malade  à  Metz. 

Le  brigadier  Du  Mesnil  avait  été  envoyé  par  le  ma- 
réchal de  Noailles  au  camp  de  Prague.  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit  Frédéric,  de  remplacer  les  Suédois  qui 
étaient  autrefois  les  alliés  favoris  de  la  France;  à  pré- 
sent^ c'est  un  corps  sans  âme  :  pour  moi,  j'en  ai  une, 
et  Ton  en  sera  content.  » 

L'étonnement  de  Du  Mesnil  fut  au  comble,  en  jugeant 
par  lui-même  de  toutes  les  particularités  que  savait  le 
roi  de  Prusse  sur  Louis  XV,  sur  la  cour  de  Versailles, 
sur  les  ministres,  sur  Du  Mesnil. 

Le  début  était  brillant ,  mais  Frédéric  commit  une 
faute  grave  en  ne  plaçant  que  peu  de  troupes  dans 

1  Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédérie  le  Grand, 

20. 
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r  i4  Prague  ;  ce  lut  plulAt ,  il  est  vrai ,  celle  de  ses  allida  que 
la  sicDoe  propre.  Son  premier  plan  de  traveratt  la  Bé- 
rauu,  de  chasser  rAutricliieu  Bathyaui  de  la  Bohême, 
de  s'emparer  de  Pilsen  et  du  vaste  magasin  qu*on  y  for- 
mait iiour  Tarmëe  du  prince  de  Lomuiie,  puis  de  pous- 
ser jusqu'aux  gorges  de  Com  et  de  Fort  qui  ouvraient 
les  chemins  de  la  Bohême  aux  Autrichiens  du  côte  du 
Uaut-Falatinat  ;  ce  plan ,  comme  il  le  sentit  trop  tard , 
était  fort  sage.  Malheureusement  il  y  renonça,  cédant 
aux  instances  du  maréchal  de  Bclle-Isle,  qui  demandait 
que  les  Prussiens  se  portassent  du  cAté  de  Tabor,  de 
Budweis,  de  Neuham,  afm  d'étahlir  une  communication 
avec  la  Bavière,  et  d'inquiéter  le  prince  de  Lorraine  aa 
sujet  de  T Autriche.  Le  Koi  craignait  aussi  que,  8*il 
tenait  son  armée  clouée  à  Prague ,  ou  ne  TaccusAt  de 
ne  songer  ({u'ù  la  conquête  des  trois  cercles  promis. 
Cette  condescendance  lui  coûta  hientùt  sa  nouvelle 
conquête. 

Cefiendant,  entraînée  de  nouveau  au  hord  de  Ta- 
tilme,  Marie-Thérèse,  à  force  d  énergie,  allait  se  rele- 
ver, lieux  précieux  alliés  lui  venaient  aussi  en  aide  : 
Tapathie  de  ses  ennemis,  la  divergence  de  leurs  in- 
térêts. F'our  couvrir  momentanément  l'Autriche  et  la 
Moravie,  elle  rassemhia,  en  toute  hdte,  un  corps  de 
troupes  :  à  sa  voix,  quarante-cinq  mille  Hongrois  se 
lèvent. 

La  molle  conduite  des  maréchaux  de  Noailles  et  de 
(>*igny  a  laissé  paisihlement  regagner  la  rive  droite 
lin  Hiiin  aux  .\ulnrhiens,  qui  aussitôt  marchent  sur  lu 
linhr-me;  Krédérir  y  n*sle  ex|M»sé  seul  à  toutes  leurs 
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forces.  Le  comte  de  Bathyani  avait  ameuë ,  d'Autriche  1744 
en  Bobôme /vingt-cinq  mille  honlmes;  Heu  remet  le 
commandement  au  maréchal  de  Traun  :  celui-ci  enlève 
plusieurs  quartiers  aux  Prussiens.  Quoique  renforcé 
de  vingt  mille  Hongrois,  conduits  par  le  comte  de  Palfi, 
lé  prudent  Traun  évite  uue  bataille.  Bientôt  le  prince 
Charles  dé  Lorraine,  arrivant  d^Âlsace,  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes ,  est  joint  par  vingt-quatre  hiiîle 
Saxons,  aux  ordres  du  duc  de  Saxe-Weîssenfels;  car, 
jetant  lé  masque,  Brulh  venait  d'embrasser  la  cause  de 
TÂutriche  *.  Frédéric,  qui  criaint  d'être  écrasé  par  des 
forces  aussi  supérieures,  ou  battu  en  détail,  a  vaine- 
ment essayé  d'engager  une  bataille  décisive.  Il  se  retire 
en  Silésie,  abandonne  plusieurs  garnisons,  et  laisse 
dans  Prague  onze  mille  hommes  environ,  commandes 
parle  lieutenant-général  Èinsiedel,  avec  ordre  de  faire 
sauteries  ouvrages  du  Wischerai*d  et  de  Saint-Laurent, 
de  faire  crever  les  carions  de  la  grosse  artillerie,  d'en 
brûler  les  affûts,  et  de  jeter  dans  l'eau  les  fusils  dont  la 
garnison  de  la  Reine  avait  été  armée. 

Croyant  toujours  que  ce  premier  ordre  serait  révoque, 
Einsiedel  en  suspendit  l'exécution  jusqu'au  moment 
de  son  départ  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Enfin ,  sur 
le  point  d'évacuer  la  ville,  il  rassembla  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  chevaux  pour  amener  avec  lui  quarante- 
deux  pièces  de  campagne  autrichiennes,  à  la  place  du 


*  t  Le  marteau  d*or  des  Anglais  avait  ouvert  les  portes  de  fer  dos 
SaxoDs,  que  Tintérét  d'un  moment  aveuglait  sur  un  intérêt  plus  du- 
rable. »  (Frédéric,  Uistuire  de  mon  temits^  lome  11.) 
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iu\  Prague  ;  ce  Ait  plutAt»  il  est  vrai,  celle  de  ses  allids  que 
la  sienne  propre.  Son  premier  plan  de  traverser  la  Bé^ 
rauuy  do  chasser  T Autrichien  Bathyani  de  la  Bohême, 
de  s'emparer  de  Pilsen  et  du  vaste  magasin  qu'on  y  for- 
mait |)Our  Tarmëe  du  prince  de  Lorraine,  puis  de  pous* 
ser  jusqu'aux  gorges  de  Com  et  do  Fort  qui  ouvraient 
les  chemins  de  la  Bohême  aux  Autrichiens  du  cûtë  du 
Uaut-Palatinat ;  ce  plan,  comme  il  le  sentit  trop  tard, 
était  fort  sage.  Malheureusement  il  y  renonça,  cédant 
aux  instances  du  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  demandait 
que  les  Prussiens  se  portassent  du  câté  de  Tabor,  de 
Budweis,  de  Neuham,  afin  d'étahlir  une  communication 
avec  la  Bavière,  et  d'inquiéter  le  prince  de  Lorraine  au 
sujet  de  l'Autriche.  Le  Roi  craignait  aussi  que,  s'il 
tenait  son  armée  clouée  à  Prague ,  on  ne  l'accusât  de 
ne  songer  qu*à  la  conquête  des  trois  cercles  promis. 
Cette  condescendance  lui  coûta  bientôt  sa  nouvelle 
conquête. 

Cependant,  entraînée  de  nouveau  au  bord  de  l'a- 
btme,  Marie-Thérèse,  à  force  d'énergie,  allait  se  rele- 
ver. Deux  précieux  alliés  lui  venaient  aussi  en  aide  : 
Tapathie  de  ses  ennemis,  la  divergence  de  leurs  in- 
téi*êts.  Pour  couvrir  momentanément  l'Autriche  et  la 
Moravie,  elle  rassembla,  en  toute  hâte,  un  corps  de 
troupes  :  à  sa  voix ,  quarante-cinq  mille  Hongrois  se 
lèvent. 

La  molle  conduite  des  maréchaux  de  Noailles  et  de 
Coigny  a  laissé  paisiblement  regagner  la  rive  droite 
du  Rhin  aux  Autrichiens,  qui  aussitôt  marchent  sur  la 
Boliênio;  Frédéric  y  n*stc  exposé  seul  à  toutes  leurs 
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forces.  Le  comte  de  Bathyaui  avait  ameuë ,  d'Autriche  1744 
en  Bobôme ,  vingt-cinq  mille  hohimes  ;  il  en  remet  le 
commandement  au  maréchal  de  Traun  :  celui-ci  enlève 
plusieurs  quartiers  aux  Prussiens.  Quoique  renforcé 
de  vingt  mille  Hongrois,  conduits  par  le  comte  de  Palfi, 
lé  prudent  Traun  évite  une  bataille.  Bientôt  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  arrivant  d^Àlsace,  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes ,  est  joint  par  vingt-quatre  hiille 
Saxons,  aux  ordres  du  duc  de  Saxe-Weissenfels;  car, 
jetant  lé  masque,  Brulh  venait  d'embrasser  la  cause  de 
TÂutriche  *.  Frédéric,  qui  criaint  d'être  écrasé  par  des 
forces  aussi  supérieures ,  ou  battu  en  détail ,  a  vaine- 
ment essayé  d'engager  une  bataille  décisive.  Il  se  retire 
en  Silésie,  abandonne  plusieurs  garnisons,  et  laisse 
dans  Prague  onze  mille  hommes  environ,  commandes 
par  le  lieutenant-général  Èinsiedel,  avec  ordre  de  faire 
sauteries  ouvrages  du  Wischerai*d  et  de  Saint-Laurent, 
de  faire  crever  les  carions  de  la  grosse  artillerie,  d'en 
brûler  les  affûts,  et  de  jeter  dans  l'eau  les  fusils  dont  la 
garnison  de  la  Reine  avait  été  armée. 

Croyant  toujours  que  ce  premier  ordre  serait  révoque, 
Einsiedel  en  suspendit  l'exécution  jusqu'au  moment 
de  son  départ  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Enfin ,  sur 
le  point  d'évacuer  la  ville,  il  rassembla  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  chevaux  pour  amener  avec  lui  quarante- 
deux  pièces  de  campagne  autrichiennes,  à  la  place  du 


*  t  Le  marteau  d*or  des  Anglais  avait  ouvert  les  portes  de  fer  dos 
SaxoDS,  que  rintérét  d'un  moment  aveuglait  sur  un  intérêt  plus  du- 
rable. »  (Frédéric,  Uistuire  de  inon  (fm//5,  lome  11.) 
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nu  gros  canon  qu'il  fallait  abandonner;  et,  dans  la  nuit 
du  25  au  26  novembre,  il  sortit  de  Prague.  La  gamisoD 
prussienne  défilait  encore  par  la  porte  Saint-Charles, 
que  déjà  quatre  cents  Pandours  s'étaient  introduits, 
d  un  autre  câté ,  dans  la  place. 

Ëinsiedel  ayant  passé  l'Elbe  à  Buntzlau ,  se  dirigea, 
par  Leypa  et  Reichstadt,  sur  Friedland.  Arrivé  à  Rei- 
cheinberg,  et,  sans  doute  trompé  par  ses  guides,  il 
tourna  à  gauche,  et  rencontra  dans  les  montagnes,  sur 
les  frontières  de  la  Lusace,  un  corps  saxon  commandé 
par  le  général  Arping,  qui  le  resseira  d'un  côté,  tandis 
que,  de  l'autre,  le  chevalier  de  Saxe,  qui  l'avait  pour- 
suivi avec  la  meilleure  partie  de  l'armée  du  duc  de 
Weissenfels,  l'enveloppait.  Ëinsiedel  se  posta  fièrement 
près  de  llowald,  dans  un  teiTain  étroit  où  ses  troupes 
tinrent  ferme  sous  les  armes  et  dans  la  neige  jusqu'aux 
genoux,  depuis  le  11  jusqu'au  13  décembre.  Enfin,  le 
lieutenant-général  comte  de  Nassau  vint  le  dégager,  à 
la  tête  de  douze  mille  hommes.  Gagnant  alors  promp- 
tement  Friedland,  Ëinsiedel  atteignit  les  frontières  de 
Silésie  avec  cinq  ou  six  mille  hommes  :  le  reste  était 
mort  de  faim  ou  avait  déserté  *. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  campagne  de  Silésie,  si 
brillante  à  son  début,  et  dont  tout  l'honneur  resta  au 
maréchal  de  Traun.  Frédéric  citait  sa  conduite  comme 
un  modèle  de  perfection.  «  Quant  au  Roi,  aucun  gé- 


*  Fréiléric,  Histoire  de  mon  temps^  touie  Ili^GrUnoArd,  Tableau  de 
la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Graïui  ;  ^Joiiiini,  TVoil^  dee  grandeê 
opérations  militaires. 
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néràl,  dit-il  en  parlant  de  lui-môme  avec  une  admi- 
rable modestie,  ne  commit  plus  de  fautes  dans  cette 
campagne.  »  Il  la  regardait  comme  son  école,  et  M.  de 
Traun  comme  son  mattre.        .  , 

La  guerre  offre  aussi  en  Bohême  plus  de  difficultés 
qu'ailleurs,  la  chaîne  de  montagnes,  dont  ce  pays  est 
environné,  en  rendant  Feutrée  et  la  sortie  également 
dangereuses.  Pour  les  Prussiens,  ces  difficultés,  ces 
périls  s'aggravaieat  encore  de  tout  le  dévouement  que 
la  haute  noblesse,  le  clergé,  les  baillis  portaient  à  la 
Maison  d'Autriche.  Dans  les  campagnes,  une  popula- 
tion exaltée  se  levait  en  masse,  avec  fureur,  contre  ces 
ennemis  de  religion  différente,  ou,  à  leur  approche, 
s'enfonçait  dans  des  forêts  immenses,  cachant  le  blé 
au  sein  de  la  terre,  emmenant  avec  elle,  égorgeant 
ses  troupeaux.  Marie-Thér^,  pour  alimenter  cet  at- 
tachement sauvage,  promettait  de  réparer  tous  les 
dégâts,  d'indemniser  de  toutes  les  pertes.  Au  reste, 
Traun,  par  ses  savantes  manœuvres,  n'avait  pas  mieux 
servi  l'Autriche  que  les  généraux  de  France  par  leur 
impéritib. 

Fière  d'une  campagne  si  malheureuse  pour  les  Prus- 
siens, déjà  la  reine  de  Hoqgrie  espère  ,recouvrer  les 
deux  Silésies.  Ses  troupes  envahissent  la  Haute;  mais, 
chassées  par  le  prince  Léopold  de  Dessau,  bientôt  elles 
rentrent  en  Bohême. 

Tandis  que  des  alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune  compliquaient,  chaque  jour  davantage,  la 
grande  question  qui  agitait  l'Allemagne,  les  préten- 
tions de  l'Espagne  déchiraient  l'Italie  avec  non  moinn 
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de  ^kAeuet;  YEumfe  offrait  ï^s^eci  d'un  Taste  champ 
de  bataille. 

Rentrée  en  Barière,  ious  les  ordres  de  Seckendorf, 
Vurtuée  irn|Mîrialc  avait  reconquis  tout  cet  électoral, 
sauf  f'assau  et  Scharding.  Charles  MI  retourna  à  Mu- 
nich. Mais  sf}n  perfide  général  prit  de  tels  quartiers 
d'hiver  qu'une  fiortion  considérable  de  ses  troupes  fut 
fKiussée  jusque  dans  le  pays  de  Salzbourg,  alors  que  la 
partie  princi[iale  du  cours  de  l'Inn  était  au  pouvoir  des 
Autrichiens  :  c'était  donner  à  l'ennemi  les  moyens  de 
passer  i;ette  rivière  en  force,  de  couper  les  Bavarois, 
de  les  battre  partiellement,  sans  leur  laisser  le  temps 
do  se  rass^^mbler.  D^s  la  campagne  suivante,  il  en  arriva 
ainsi. 

Vainement  rKm]>ereur  i-eçut  de  fidèles  avis  :  il  u*en 
tint  <*^mpte,  attendant  l'arrivée  à  Munich  du  maréchal 
de  Hcllc-lsle  pour  les  discuter  ensemble,  et  savoir  enfin 
h!  Seckendorlf  était  un  traître  ou  un  ignorant*. 

De  Munich,  Bclle-Isie  devait  se  rendre  à  Berlin.  Fré- 
déric désirait  concerter  avec  lui  un  plan  capable  de 
réparer  Ich  fautes  récentes.  Muni  des  pleins  pouvoirs 
<lu  roi  de  France  et  de  l'Empereur,  le  mai*échal,  venant 
dn  ("asscl  par  l'Kichsfeld',  voyageait,  sans  défiance, 
av<*c  Hoii  frère  et  toute  sa  suite*,  lorsqu'il  fut  an*âté, 


*  hiémuirtt  (le  Vulori»  loine  I. 

*  r.i*  (rrriloirts  appartenant  alors  à  l'élevleur  de  llayence,  est  situé 
riilrr  la  ThiirinKe,  la  lIcMe  et  le  pays  de  Brunswick. 

'  \a  snile  iMiinhrouse  du  iiiarécliul,  c4)ni|K>s<^e  de  vingt-cinq  |ier- 
MiiMieii»  lit  M>ii|>^MHiner  qu'il  >  a\ait  |»«iriui  elles  dn»  ingénieurs  ou  ufli- 
(101  s  di^guisi^H»  rliarirés  de  reconnallre  la  roule,  et  d'examiner  si  elle 
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le  20  décembre!  par  uu  bailli  et  des  dragons  bano*  tiu- 
vriensy  dans  un  bourg  frontière  appelé  Elbingerode. 
Vainement,  afin  de  suppléer  aux  passeports  qui  lui 
manquaient,  le  maréchal  objecta  son  double  caractère 
d^ambassadeur  français  et  de  prince  de  l'Empire  : 
Georges  voyait  en  lui  Tauteur  de  la  guêtre  d'Allema'^ 
gue,  rhomme  qui  l'avait  contraint  de  donner  sa  voix 
à  l'empereur  Charles  VI!,  et  d'accepter,  en  1741,  la 
neutralité,  tandis  que  le  maréchal  de  Maillebois  mena- 
çait Télectorat  d'Hanovre  :  c'était  h  ses  yeux  Un  en- 
nemi personnel,  comme  il  le  dit  plus  tard  au  baron  de 
Haslaug,  ministre  de  TEmpereur  près  la  cour  de  Lon- 
dres. Il  saisit  donc,  avec  empressement,  cette  occasion 
de  vengeance.  Considérés  comme  prisonniers  d'État, 
les  deux  frères  furent  conduits  en  Angleterre,  où  le 
château  de  Windsor  devint  leur  résidence.  Au  reste, 
Taccueil  le  plus  distingué  les  y  attendait.  Ils  ne  re- 
couvrèrent leur  liberté  qu'après  la  journée  de  Fon- 
tenoy. 

Trop  faible  pour  venger  cet  affront,  Charles  VII  le  dé- 
vora en  silence. 

Un  seul  évéuement  pouvait  empirer  l'état  des  choses; 
cet  événement  eut  lieu  à  Munich,  le  20  janvier  174S, 
quand  mourut  le  malheureux  Charles  VII,  empereur  de 
nom,  chassé  deux  fois  de  sa  capitale,  deux  fois  dé- 
pouillé de  ses  États,  et  non  moins  tourmenté  par  les 

oiïrail  un  passage  commode  H  l'armée.  On  trou?aitélrange  que,  s'écar- 
lanl  de  la  grande  roule  de  Casscl  à  Berlin,  M.  de  Belle-Isie  eût  préféré 
un  cliemin  de  traverse  dans  les  monUignesdu  HarU.  (Charles  de  Mar- 
lens,  Causes  célèbres  du  droit  des  gcnsy  lomc  I.) 
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I74&  sôufirances  du  corps  ipie  par  )es  peines  de  TAine.  La 
chagrin  y  que  lui  causa  la  défaite  des  Fr^pçais  et  des  Ba- 
varois à  Renneck,  hâta  sa  fin.  Tous  ses  organes  étaient 
dans  un  état  de  dissolutiop  :  on  trouva  ses  poumons, 
son  foie  et  son  estomac  gangrenés,  des  pierres  dans  ses 
reins,  un  polype  au  cœur.  Ce  prince,  estimable  à  plus 
d'un  titre,  mais  qui  poussa  la  bienfaisance  jusqu'à  la 
prodigalité,  et  dont  le  caractère  n'était  point  à  la  hau- 
teur de  sa  fortune,  eOt  mérité  sans  doute  un  meilleur 
sort;  son  élévation  même  causa  sa  chute;  il  périt  écrasé 
sous  la  couronne  impériale. 

Durant  son  apparition  sur  le  trône,  cet  empereur 
éphémère  n'avait  pas  même  possédé  une  province  :  lors 
de  ses  funérailles,  on  porta  devant  lui  le  globe  du 
monde;  dans  quelques  rescrits,  son  nom  fut  chargé  du 
titre  d'invincible,  et  tout  le  magniflque  cérémonial  établi 
par  Charles-Quint  vint  contraster  avec  les  misères  d'une 
vie  qui  n'avait  trouvé  de  repos  qu'en  s'éteignant. 

Dès  lors,  tout  changea  de  face  en  Allemagne;  la  ligue 
de  Francfort  fut  (lissoute.  En  effet,  le  nom  de  l'Ëmiie- 
reur  avait  légitimé  l'association  des  princes  armés  pour 
sa  défense,  et  toute  leur  conduite  s'était  conformée 
aux  lois  de  l'Empire.  Mais,  ce  prince  mort,  que  deve- 
nait l'objet  de  leur  union?  Où  était  le  but  commun? 
l'identité  dlntéréts  ne  les  attachait  plus  aux  intérêts  de 
la  Prusse. 

Pour  la  reine  de  Hongrie,  toujours  impatiente  de 
rendre  à  sa  famille  la  couronne  impériale,  elle  puisait 
une  confiance  nouvelle  dans  cette  désunion,  et  dans 
l'Age  même  du  jeune  électeur  de  Bavière,  qui,  selon  les 
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règlements  de  la  Bulle  d'or,  n'était  point  encore  éli-   lîis 
gible- 

D'autres  circonstances  paraissaient  aussi  devoir  faire 
pencher  la  balance  en  sa  faveur  :  d'abord,  l'Âilgleterre 
tenait  à  ses  gages  le, tiers  des  électeurs;  de  plus,  l'élec- 
teur de  Mayence^  qui  exerçait  sur  les  délibérations  de 
l'Empire  beaucoup  d'influence,  était  dévoué  à  la  reine 
de  Hongrie.  Du  côté  de  la  Saxe»  nulle  prétention  à 
craindre,  l'Électeur  semblant  exclu  d'avance,  puisque 
le  trône  impérial  était  regardé  cornme  incompatible 
avec  celui  de  Pologne*  Tout  souriait  donc  au  grand-duc 
de  Toscane,  époux  de  Marie-Thér^e« 

Tels  n'étaient  cependant  point  les  projets  du  cabinet 
de  Versailles,  toujours  jaloux  d'imposer  un  empereur  à 
l'Allemagne.  Contre  toute  attente,  son  choix  tomba  sur 
Auguste  III,  prince  enrichi,  sur  le  trône  de  Pologne, 
des  dépouilles  de  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
traité  naguère  d'usurpateur,  et  récemment  infidèle  à 
ses  engagements  envers  la  France. 
*  M.  d'Argenson,  qui  avgit  déclaré  qu'on  emploierait 
jusqu'au  dernier  soldat  pour  empocher  l'époux  de  Marie- 
Thérèse  d'être  élu,  espérait  brouiller  ainsi  ce  prince 
avec  la  reine  de  HongriCi  et  ne  rencontrer  d'obstacles 
à  Texécution  de  ce  dessein  que  de  la  part  du  roi  de 
Prusse.  Frédéric,  en  effet,  avait  plus  d'un  grief  contre 
Auguste,  qui,  en  diverses  occasions,  s'était  plu  à  pro-» 
voquerson  ressentiment.  Voilà  le  candidat  à  Télection 
duquel  la  France  lui  proposait  de  concourir,  donnant 
ainsi  l'exclusion  au  Grand-Puc;  comme  si  elle  avait 
le  droit  de  contraindre  les  suffrages  du  corps  germa- 
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I74&  souffrances  du  corps  que  par  )es  peines  de  Tâme.  La 
chagrin  y  que  lui  causa  la  défaite  des  Fr^pçais  et  des  Ba- 
varois à  Renneck,  hâta  sa  fin.  Tous  ses  organes  étaient 
dans  un  état  de  dissolutiop  :  on  trouva  ses  poumons, 
son  foie  et  son  estomac  gangrenéSi  des  pierres  dans  ses 
reins,  un  polype  au  cœur.  Ce  prince,  estimable  à  plus 
d'un  titre,  mais  qui  poussa  la  bienfaisance  jusqu'à  la 
prodigalité,  et  dont  le  caractère  n'était  point  à  la  hau- 
teur de  sa  fortune,  eOt  mérité  sans  doute  un  meilleur 
sort;  son  élévation  mémo  causa  sa  chute;  il  périt  écrasé 
sous  la  couronne  impériale. 

Durant  son  apparition  sur  le  trône,  cet  empereur 
éphémère  n'avait  pas  même  possédé  une  province  :  lors 
de  ses  funérailles,  on  porta  devant  lui  le  globe  du 
monde;  dans  quelques  rescrits,  son  nom  fut  chargé  du 
titre  d^invineibUf  et  tout  le  magnifique  cérémonial  établi 
par  Charles-Quint  vint  contraster  avec  les  misères  d'une 
vie  qui  n'avait  trouvé  de  repos  qu'en  s*éteignant. 

Dès  lors,  tout  changea  de  face  en  Allemagne;  la  ligue 
de  Fi*ancfort  fut  (|i$soute.  En  effet,  le  nom  de  l'Ëmiie- 
reur  avait  légitimé  l'association  des  princes  armés  pour 
sa  défense,  et  toute  leur  conduite  s'était  conformée 
aux  lois  de  rËmpii*e.  Mais,  ce  prince  mort,  que  deve- 
nait l'objet  de  leur  union?  Où  était  le  but  commun? 
l'identité  d*intéréts  ne  les  attachait  plus  aux  intérêts  de 
la  Prusse. 

Pour  la  reine  de  Hongrie,  toujoui*s  impatiente  de 
rendre  à  sa  famille  la  couronne  impériale,  elle  puisait 
une  confiance  nouvelle  dans  cette  désunion,  et  dans 
l'Age  même  du  jeune  électeur  de  Bavière,  qui,  selon  les 
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règlements  de  la  Bulle  d'or,  n'était  point  encore  éli-   lîis 
gible. 

D'autres  circonstances  paraissaient  aussi  devoir  faire 
pencher  la  balance  en  sa  faveur  :  d'abord^  TAiigleterre 
tenait  à  ses  gages  le^tiers  des  électeurs;  de  plus,  l'élec- 
teur de  Mayence^  qui  exerçait  sur  les  délibérations  de 
l'Empire  beaucoup  d'influence^  était  dévoué  à  la  reine 
de  Hongrie.  Du  côté  de  la  SaxCt  nulle  prétention  à 
craindre,  l'Électeur  semblant  exclu  d'avance,  puisque 
le  trône  impérial  était  regardé  comme  incompatible 
avec  celui  de  Pologne.  Tout  souriait  donc  au  grand-duc 
de  Toscane,  époux  de  Marie-Thérj^e« 

Tels  n'étaient  cependant  point  les  projets  du  cabinet 
de  YersailleSf  toujours  jaloux  d'imposer  un  empereur  à 
l'Alleinagne.  Contre  \ouXe  attçnte,  son  choix  tomba  sur 
Auguste  III,  prince  enrichi,  sur  le  trône  de  Pologne, 
des  dépouilles  de  Stanislas,  beau-père  d^  Louis  XV, 
traité  naguère  d'usurpateur,  et  récemment  infidèle  à 
ses  engagements  envers  la  France. 
"  M.  d'Argenson,  qui  avfiit  déclaré  qu'on  emploierait 
jusqu'au  dernier  soldat  pour  empêcher  l'époux  de  Marie- 
Thérèse  d*ôtre  élu,  espérait  brouiller  aiqsi  ce  prince 
avec  la  reine  de  Hongrie,  et  ne  rencontrer  d'obstacles 
à  Texécution  de  ce  dessein  que  de  la  part  du  roi  de 
Prusse.  Frédéric,  en  effet,  avait  plus  d'un  grief  contre 
Auguste,  qui,  en  diverses  occasions,  s'était  plu  à  pro-* 
voquerson  ressentiment.  Voilà  le  candidat  à  Télection 
duquel  la  France  lui  proposait  de  concourir,  donnant 
ainsi  l'exclusion  au  Grand-Puc;  comme  si  elle  avait 
le  droit  de  contraindre  les  suffrages  du  corps  germa- 
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lîis   iiique^  comme  si  partout  elle  avait  les  moyens  d*y 
parvenir. 

Dans  cette  délicate  conjoncture,  Frédéric  évita  pru- 
demment tout  éclat  nuisible  à  ses  intérêts  ;  le  plan  de  la 
France  devait  amener  une  rupture  entre  Auguste  et 
Marie-Thérèse  :  il  l'accueillit. 

Prévoyant  toutefois  que  le  Gi*and-Duc  deviendrait 
empereur,  que  l'armée  des  alliés  ne  serait  point  heu- 
reuse en  Bavière,  et  que  la  campagne  de  Flandre  ab- 
sorberait toute  l'attention  des  Français,  il  voulut  se 
ménager  un  solide  appui  :  des  négociations  furent 
donc  entamées  avec  l'Angleterre.  Le  changement  de 
nn'nistère  lui  donnait  quelque  espérance  de  succès. 
Georges  s'était  vu  forcé  dé  sacrifier  à  l'opinion  publique 
son  ministre  Cartei-et,  que  le  traité  de  Wornis  avait  en- 
tièrement dépopularisé. 

Toutefois,  comme  ce  prince  voulait  continuer  la 
guerre,  les  démarches  pacifiques  du  roi  de  Prusse  res- 
taient sans  effet,  bien  qu'il  eût  attaché  les  nouveaux 
ministres  à  ses  intérêts.  Aussi  Frédéric,  sans  inter- 
rompre ses  négociations,  se  tenait-il  prêt  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  On  tira  six  millions  du  trésor,  et  les 
États  avancèrent,  à  titre  d'emprunt,  quinze  cent  mille 
écus.  De  gros  magasins  furent  formés  en  Silésie;  jamais 
les  ti*oupes  prussiennes  n'avaient  été  mieux  équipées; 
la  cavalerie  était  au  grand  complet,  Tartillerie  pourvue 
d'un  matériel  considérable,  toute  l'armée  pleine  d'ar- 
deur. 

Frédéric  sut  toujours  faire  marcher  de  front  la  poli- 
tique et  la  guerre. 
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Dëj&  le  Roi  avait  quitté  Berlin^  et  se  rendait  en  Silé^  n46 
sie,  lorsqu'il  reçut  Tëtrauge  nouvelle  d'un  traite  de 
paix  entre  la  reine  de  Hongrie,  et  le  jeune  électeur  de 
Bavière,  signé,  le  22  avril,  à  Fuessen  dans  Tévéché 
d'Augsbpurg,  sur  les  frontières  duTyroL  Forcé,  comme 
son  père  et  son  grand-père,  de  quitter  sa  capitale^ 
menace  de  toutes  parts,  Maximilien-Joseph  renonçait, 
pour  lui  et  sa  postérité ,  à  toutes  prétentions  sur  les 
États  de  la  Maison  d'Autriche^ 

En  même  temps,  le  landgrave  de  Hesse  retirait  ses 
troupes,  et  Télecteur  palatin  invoquait  la  neutralité,  sa 
dernière  re^ssource. 

Ainsi  fut  consommée  Tentière  dissolution  de  la 
ligue  de  Francfoi-t;  ainsi  se  vérifièrent  les  trop  jus- 
tes soupçons  qui,  depuis  quelque  temps,  planaient 
sur  Seckendorf.  La  voix  publique  Faccusa  de  s*étre 
vendu  à  l'Autriche.  Frédéric  lui  reproche  même  d'a- 
voir supposé  des  lettres,  et  produit  de  fausses  pièces,  ' 
pour  arracher  au  jeune  électeur  la  signature  tant  dé-^ 


sirée  *. 


Plus  qu'aucune  autre  puissance,  le  gouvernement 
français  aurait  eu  droit  de  se  plaindre  *,  si  les  diffi- 
cultés de  sa  position  n'eussent  été  son  propre  ouvrage. 


*  Frédéric,  Histoire  de  mon  tempe^  (orne  U  ;  ^Mémoires  de  Valori, 
tome  I. 

*  Ce  n'était  cependant  pas,  ainsi  que  l'appelle  M.  de  Fla^san  (His- 
toire de  la  diplomatie  française)^  une  honteuse  défection.  •  Vnici,  dit-il 
(lome  V,  p.  285),  la  cause,  mais  non  l'excuse  de  celle  Iionlciisc  dé- 
fcclion.  L'Électeur  atait  été  élevé  par  des  gouverneurs  qui,  allacliés 
par  inclination  ou  par  intér(^.l  k  la  cour  de  Vienne,  disaient  continuel- 
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1746  A  ces  graves  embairas  venaient  se  joindre  les  vices  de 
l'administration  intérieure,  ce  La  situation  du  royaume 
est  plus  déplorable  qu*elle  ne  Tétait,  en  1704,  après  la 
bataille  de  Hochstett,  disait  le  maréchal  de  Noailles , 
dans  son  Mémoire  au  Roi,  le  29  avril  1745.  11  a  fallu 
continuer  la  guerre  depuis  1704  jusqu^en  1714,  et  Ton 
n'a  pu  la  soutenir  que  par  des  moyens  forcés.  Depuis 
la  paix ,  on  n'a  pris  aucunes  mesures  pour  diminuer 
le  fardeau  des  dettes;  on  n'a  eu  aucune  prévoyance 
pour  se  préparer  des  fonds  en  cas  d'une  guerre  nou- 
velle. 

(c  La  guerre  présente  a  déjà  coûté  des  sommes 
exorbitantes,  dont  une  partie  très -considérable  a 
passé  dans  le  pays  étranger,  et  ne  pourra  de  longtemps 
rentrer  dans  TÉtat.  Enfin,  Sire,  on  supporte  encore 
aujourd'hui  le  poids  de  la  dernière  guerre;  il  s'est 
augmenté  par  la  guerre  actuelle;  et,  malheureusement, 
loin  que  l'on  puisse  espérer  d*en  voir  bientôt  la  fin , 

Icment  au  jeune  prince  que  les  liaisons  de  son  père  avec  la  France 
lui  aTaieul  toujours  été  fatales,  ainsi  qu'à  sou  aïeul,  et  qu'il  lui  en 
coûterait  ses  Êlats;  qu'au  contraire,  la  Maison  d'Autriche  arait  érigé 
la  Bavière  en  Ëlectorat,  et  avait  accru  son  territoire;  et  qu'enfln  les 
princes  étaient  toiyours  en  sûreté  à  l'abri  de  son  alliance,  b 

Pourquoi  ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  observations 
étaient  fondées  ?  L'exemple  seul  de  son  père  eût  été,  à  défaut  d'autres, 
une  assez  terrible  letton  pour  le  jeune  électeur,  qui  sentait  que  le  re- 
|)os  de  toute  une  vie  payerait  trop  cher  quelques  lambeaux  du  minlean 
imp^'rial. 

Oue  le  ministère  français  ait  vu  avec  humeur  lui  échapper  l'instru- 
ment  sur  la  docilité  duquel  il  avait  compté,  on  le  conçoit;  mais  l'bis- 
loire  devrait  être  moins  prodigue  de  ce  grand  mol  de  défteiicn^  qui 
fmit  par  ne  plus  exprimer  que  le    désappointement  d'un  calcul. 
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elle  né  fait,  en  quelqtié  mûniètë^  (}ue  cortittien6ef  pai*  itu 
rapport  à  la  France.  » 

Ce  désordre  était  peu  de  cbosé  encore,  si  on  le  com- 
pare aux  scandaleuses  prodigaliiéâ  (fui  souillèrent  la 
fin  de  ce  règne. 

Mais,  ciomme  à  d'autres  époques  dé  lliistoire  de 
France,  l'épée  des  généraux  effaça,  pour  un  tnomettt, 
les  taches  dé  la  politi({ue  ;  bientôt,  la  gloire  de  Fontenoy 
devait  couvrir  d'un  voile  brillant  des  plaies  honteuses. 
C'est  alors  en  eâet  que  le  maréchal  de  Sale,  qui,  selon 
la  belle  expres&ion  de  Frédéric,  semblait  s'être  arraché 
des  bras  dé  la  mort  poul*  vaincre  les  eanémis  de  la 
France,  vengeait,  en  Sandre,  sa  patrie  adoptivé  ^i 

*  Lettre  du  roi  de  Prusse  au  maréehàt  de  Saxe. 

De  CbirioitaiiibOQrg,  I  DOTembre  I74«. 

t  Monsieur  lo  maréchal,  la  lettre  que  tous  me  faites  le  plaisir  de 
m*écrire  m'a  été  très-agréable;  je  crois  qu'elle  peut  servir  d'instruction 
pour  tout  homme  qui  se  charge  de  la  conduite  d'une  armée. 

t  Vous  donnez  des  préceptes  que  ?ous  soutenez  par  tos  exemples, 
et  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  été  des  derniers  à  applaudir 
aux  manœuvres  que  vous  avez  faites. 

«  Dans  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse ,  lorsqu'on  ne  suit  que 
la  vivacité  d'une  imagination  qui  n'est  pas  réglée  par  l'expérience,  on 
sacrifie  tout  aux  actions  brillantes  et  aux  choses  singulières  qui  ont 
de  l'éclat.  A  vingt  ans,  Boileau  estimait  Voiture  ;  à  trente,  il  lui  pré- 
férait Horace. 

«  Dans  les  premières  années  que  j'ai  pris  le  commandement  de  mes 
troupes,  j'étais  pour  les  pointes;  mais  tant  d'événements  que  j'ai  vus 
arriver,  et  auxquels  j'ai  eu  ma  part,  m'en  ont  désabusé.  Ce  sont  les 
pointes  qui  m'ont  fait  manquer  ma  campagne  de  1744;  et  c'est  pour 
avoir  mal  assuré  la  position  de  leurs  quartiers,  que  les  Français  et  les 
Espagnols  ont  enfln  été  réduits  à  abandonner  l'Italie. 

•  J'ai  suivi  pas  à  pas  votre  campagne  de  Flandre,  et,  sans  que  j'aie 
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le  11  mai,  Louis  XV  triomphait  aux  plaines  de  Fontenoy» 
comme  en  Italie.  Cette  mémorable  journée  »  où  la 
victoire  fut  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  avait  été 
plus  disputée,  ouvrit  à  Louis  les  portes  de  Tournay,  et 
prépara  la  conquête  des  Pays-Bas.  Gand,  Oudenarde, 
Bruges,  Dendermonde,  Ostende  furent  bientôt  au  pou* 
voir  des  Français. 

Le  traité  de  Fuessen  avait  été  précédé  de  la  quadruple 
alliance  \  conclue,  à  Varsovie,  le  8  janvier,  entre  le 
roi  d'Angleterre,  Marie-Thérèse,  l'électeur  de  Saxe  et 
la  Hollande;  alliance  qui  devait  fomenter  la  guen-e, 
quoique  sou  but  apparent  fût  le  rétablissement  de  la 
paix.  Le  roi  de  Pologne  s'engageait  à  diriger  trente 

assez  de  présomption  pour  me  fier  à  mon  jugement,  je  crois  que  la 
critique  la  plus  sévère  ne  peut  y  trouver  prise. 

c  Le  grand  art  de  la  guerre  est  de  prévoir  tous  les  événements,  et 
le  grand  art  du  général  est  d'ayoir  préparé  d'avance  toutes  les  res- 
sources, pour  n'être  point  embarrassé  de  son  parti,  lorsque  le  moment 
décisif  d'en  prendre  est  venu.  Plus  les  trou|)es  sont  bonnes,  bien  com- 
posées et  bien  disciplinées,  moins  il  y  a  d'art  à  les  conduire;  et,  comme 
c'est  h  surmonter  les  difficultés  que  s'acquiert  la  gloire,  il  est  sûr  que 
celui  qui  en  a  le  plus  à  vaincre  doit  avoir  aussi  une  plus  grande  part 
k  rhonncur.  On  fera  toujours  de  Fabius  un  Annibal  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  Annibal  soit  capable  de  suivre  la  conduite  d'un  Fabius. 

c  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  la  belle  campagne  que  vous 
venez  de  finir.  Je  ne  doute  pas  que  le  succès  de  votre  campagne  pro- 
cbaine  ne  soit  digne  des  deux  précédentes.  Vous  préparez  les  événe- 
ments avec  trop  de  prudence,  pour  que  les  suites  ne  doivent  pas  y  ré- 
pondre. I.e  chapitre  des  événements  est  vaste  ;  mais  la  prévoyance  et 
riiabileté  peuvent  corriger  la  fortune. 

«  Je  suis,  avec  bien  de  l'estime,  votre  aiTcctionné  ami, 

Fédéric.  » 

•  Korli,  Ahréné  th  Vhistoire  ilex  *rnitin  ilejtai.r,  tonio  H. 
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mille  défenseur  sur  la  Bohême;  Georges^  à  fournir  nis 
annuellement  cent  mille  livres  sterling  pour  Tentretien 
de  cette  armée;  et  les  États-Généraux,  cinquante  mille. 
De  plus,  si  Tëlecteur  de  Saxe  était  attaqué,  chacune 
des  puissances  alliées  devait  le  soutenir  de  toutes  ses 
forces  ^  On  eût  dit  que  les  négociateurs  qui  rédigèrent 
ce  dernier  article  avaient  prévu  queb  embarras  il  devait 
susciter  à  Frédéric. 

Bientôt  la  Pologne  et  la  Russie  accédèrent  à  la  qua- 
druple alliance. 

De  la  France  seule,  le  cabinet  de  Berlin  pouvait 
attendre  quelques  secours.  Frédéric  fit  représenter  à 
Versailles  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  soutenir 
longtemps  une  guerre,  dont  tout  le  fardeau  pesait  sur 
lui  ;  ce  prince  adjurait  Louis  XY  de  remplir  ses  traités 
à  la  lettre;  réclamant,  comme  l'ennemi  se  préparait  à 
faire  une  invasion  dans  ses  États,  l'assistance  qu'il  lui 
devait  dans  ce  cas,  ou  une  diversion  réelle  qui  lui  pro- 
curât du  soulagement. 

Le  ministère  français  parut  peu  touché  de  ces  repré- 
sentations ;  il  les  traita  à  la  légère,  voulant  que  la  prise 
de  quelques  places  en  Flandre  passât  pour  une  diver- 
sion considérable. 

Le  Roi,  s'adressant  encore  directement  à  Louis  XY, 
lui  exprima  le  peu  de  satisfaction  que  lui  causait  la 
froideur  des  ministres  français,  et  combien  sa  situation 
devenait  pénible;  il  croyait  que  ce  prince  lui  devait 
quelque  retour  pour  Tavoir  secondé  dans  un  moment 

•  Kocli,  Abrégé  de  rhistoire  dês  traités  tlepaim,  tome  II. 
I.  «I 
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1746  où  les  Autrichiens  commençaieut  à  faire  de^  progrès  w 
Alsace;  la  bataille  de  FoDtenoy  et  la  prise  de  Tournai 
étaient  à  la  vérité  des  événements  glorieux  pour  la 
personne  du  Roi,  et  avantageux  à  la  France;  mais, 
quant  à  Tintérût  direct  de  la  Prusse,  une  bataille  gagnée 
aux  bords  du  Scamandre  ou  la  prise  de  Pékin  eussent 
été  des  diversions  égales.  Le  Roi  ajouta  que  les  Fran- 
çais occupaient  à  peine  six  n)ille  Autrichiens  en  Flandre» 
et  que,  le  péril  où  il  se  trouvait  Tempôchant  de  se  con- 
tenter de  belles  paroles,  il  réclamait  instamment  do 
plus  solides  i*ésultats. 

La  comparaison  du  Scamandre  et  de  Pékin  déplut 
à  Louis;  sou  humeur  perça  dans  sa  réponse  au  roi 
de  Prusse  ;  celui-ci  se  piqua  à  son  tour  du  ton  froid 
et  hautain  de  cette  réponse.  Une  telle  alliance  devait 
être  courte  *. 

Entouré  d'ennemis  formidables,  Frédéric  ne  pouvait 
encoi*e  leur  opposer  les  ressources  lointaines  que  pré- 
parait sa  prudence.  La  politique  ne  lui  présentait  que 
des  abtmes;  la  guerre,  que  des  hasards;  les  finances, 
qu'un  épuisement  de  ressources  presque  total. 

Mais  tel  était  cet  homme  extraordinaire  que ,  gran- 
dissant avec  le  danger,  il  semblait  réserver  toute  son 
énergie  morale  pour  ces  moments  de  crise  où  tant  do 
courages  vont  s'éteindre.  Le  célèbre  lord  Chesterfield, 
alors  ministre  d'Angleterre  à  La  Haye ,  et  très-favo- 
rable au  monarque  prussien,  avait  dit  à  Podewils,  en- 


*  «  Ce  prélude  coDfirmait  la  i!Our  de  Berlin  dans  l'opinion  que  le 
Grand -Duc  deviendrait  empereur,  que  Tarmée  des  alliés  forait  mal- 
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voyé  de  Berlin  auprès  des  États-6énëi*aux  :  «  Votre   1745 
mattre  ne  réussira  dans  ses  négociations  qu'en  les  ap- 
puyant d'actes  énergiques,  d  Un  tel  conseil  allait  bien 
à  cette  puissante  nature  t  aussi  la  campagne  prête  à 
s'ouvrir  sera-t-elle  un  enchaînement  de  victoires. 

Les  Autrichiens  ont  tenté  une  nouvelle  irruption  dans 
la  Haute-Silésie.  La  trahison  livre  au  général-major  de 
Bucco  la  forteresse  de  Kosel^  et  Wallis  pénètre  dans  le 
comté  de  Glatz.  Le  prince  Gharies  et  le  duc  de  Saxe- 
Weissenfels/ ayant  rassemblé,  près  de  KonigsgratZi 
l'armée  alliée  forte  de  quatre-vingt-douze  mille  hom- 
mes,  se  mettent  en  mouvement;  le  prince  d'Es- 
terhazi,  avec  l'avant-garde,  marché  à  Landshut,  le 
27  mai;  le  prince  Gharies  pénètre  en  Silésie  jusqu'à 
Bolkenhain. 

Frédéric  avait  rassemblé  cinquante  mille  hommes 
près  de  Frankenstein  ;  le  29  mai ,  Tarmée  prussienne 
alla  occuper  le  cam^  de  Reichenbach,  d'où  elle  n'aVait 
qu'une  petite  marche  jusqu'à  Schweiduitz.  Le  l*'  juin, 
elle  passa  cette  foKei'esse  ;  les  corps  de  Du  Moulin  et 
de  Winterfeld  firent  son  avant-garde,  et  occupèrent 
la  hauteur  de  Strigau ,  en  deçà  de  la  rivière  de  Stri- 
gauer-Wasser.  M.  de  Nassau,  àVec  son  corps,  garnit  le 
Nonén-Busch,  et  l'armée  campa  entre  Jauernick  et 
Schweidnitz,  de  sorte  qu'un  terrain  de  deux  milles,  qui 
sépare  Strigau  de  Schweidnitz,    se  trouvait  occupé 


heureuse  eu  Bavière,  que  les  François  n'auraient  à  cœur  que  leur 
campagne  de  Flandre,  el  que  leurs  alliés  feraient  sagement  de  penser 
k  eux-mêmes.  »  (Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  lî.) 

21. 
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1745  par  une  ligue  presque  contiuue  de  troupes  prussiennes. 
Cette  position  permettait  au  Roi  d'engager  une  bataille 
avec  d'immenses  avantages. 

Le  général  Wallis,  commandant  Tavant-garde  enne- 
mie, et  Nadasti  parurent  les  premiers  sur  les  hauteurs 
de  Fribourg.  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  avait 
pénétré  en  Silésie  par  Landshut ,  et,  de  là,  poursuivi 
sa  marche  sur  Reichenau,  se  transporta  à  Hohen-Hen- 
nersdorff.  De  ce  camp,  il  pouvait  descendre  dans  la 
plaine  par  quatre  chemins,  Fribourg,  Hohen-Fried- 
berg,  Schwinahaus,  Kauder. 

Pour  bien  examiner  la  nature  des  lieux  où  il  pourrait 
disposer  son  armée,  Frédéric  alla  reconnaître  ces  envi- 
rons en  personne;  trois  jours  furent  employés  à  prépa- 
rer les  chemins;  il  fallait  que  rien  n'arrêtât  les  troupes, 
et  qu'elles  pussent  tomber  sur  l'ennemi,  dès  qu'il  |MI- 
rattrait  dans  la  plaine.  C'était  ôter  au  hasard  tout  ce 
que  la  prudence  lui  pouvait  dérober. 

Le  2  juin,  les  généraux  autrichiens  et  saxons  tinrent 
un  conseil  de  guerre  sur  une  hauteur,  près  de  Ilohen- 
Friedberg.  Bien  que,  de  ce  lieu,  la  vue  plongeât  sur  toute 
la  plaine,  ils  n'aperçurent  que  de  petits  corps  de  l'ar- 
mée prussienne;  le  gros  était  couvert  par  le  Nonnen- 
Busch  et  par  des  ravins,  derrière  lesquels  on  s'était  placii 
exprès  pour  dissimuler  à  l'ennemi  les  forces  prussien- 
nes, et  le  bien  confirmer  dans  l'opinion  que  le  pays  où 
il  entrait  ne  lui  opposerait  aucune  résistance. 

Le  prince  Charles  résolut  de  prendre  position,  le  len- 
demain, près  du  village  de  Langenœls.  Wenzel-Wallis 
eut  ordre  de  s'emparer  en  même  temps  du  magasin  de 
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Schweidnitz,  avec  son  avant-garde^  et  de  poursuivre  nis 
ensuite  les  Prussiens  sur  Breslau.  Le  duc  de  Weissen- 
fels;  avec  ses  Saxons,  devait  enlever  Strigau,  et  de  là 
se  porter  sur  Glogau,  pour  en  faire  le  siège.  Trompé 
par  un  de  ses  propres  espions,  dupe  lui-même  d'une 
ruse  de  Frédéric,  le  prince  Charles  ne  se  doutait  pas 
que  soixante-dix  mille  hommes  allaient  déranger  ses 
plans. 

Chaque  jour,  Frédéric  visitait  ses  postes  avancés  ;  le 
2  juin,  il  était  depuis  assez  longtemps  déjà  sur  une 
éminence  devant  le  camp  de  Du  Moulin,  d*où  Ton  dé- 
couvrait toute  la  campagne,  les  hauteurs  de  Fursten- 
stein,  et  même  un  bout  du  camp  autrichien  près  de 
Reichenau,  lorsqu'il  vit  un  énorme  nuage  de  pous- 
sière, s'élevant  des  montagnes,  descendre  dans  la 
plaine,  et  serpenter  de  Kauder  à  Fregebeutel  et  Ron- 
stock.  Bientôt  la  poussière,  en  tombant,  laissa  paraître 
l'armée  autrichienne  sortie  des  montagnes  sur  huit 
grandes  colonnes.  Sa  droite,  appuyée  au  rocher  de 
Strigau,  tirait  de  là  vers  Ronstock  et  HausdorfT;  sa 
gauche,  c'est-à-dire  les  Saxons,  s'étendait  jusqu'à  Pil- 
gramshain  :  dispositions  bien  entendues,  si  le  roi  de 
Prusse  eût  en  effet  opéré  le  mouvement  qu'il  avait  faus- 
sement fait  révéler  au  prince  CharleSé 

Aussitôt  Du  Moulin  reçut  ordre  de  lever  le  camp,  à 
huit  heures  du  soir,  de  passer  le  ruisseau  de  Strigau  et 
de  se  poster  sur  le  mont  Topaze,  devant  la  ville.  A  la 
même  heure,  l'armée  se  mit  en  mouvement,  filant  par 
la  droite  sur  deux  lignes,  et  dans  le  plus  grand  silence  : 
il  était  môme  défendu  au  soldat  de  fumer.  Vers  minuit, 
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i:is   la  tête  des  colonnes  arrira  près  des  ponts  de  Strigau, 


où  Fou  attendit  que  tous  les  coqts  fussent  bien 
ensemble.  Im  4  juin,  à  deux  heures  du  matin,  le  Roi, 
ayant  rassemblé  ses  principaux  officiers,  leur  commu- 
niqua la  dis|iosition  du  combat*. 

Dès  que  chacun  fut  à  son  poste,  l'armée  s'ébranla. 
I^  tâte  commençait  à  peine  à  passer  le  ruisseau,  que 
Du  Moulin  fil  avertir  qu'ayant  aperçu  de  Tinfanterie  sur 
une  éminence  en  face  de  lui,  il  avait  rectifié  sa  posi- 
tion; qu'il  venait  de  prendre  par  sa  droite  pour  se  for- 
mer sur  une  hauteur  opposée  à  l'autre,  et  pur  laquelle 
il  dél>ordait  même  la  gauche  de  l'ennemi.  Cette  infan- 
terie, c'étaient  des  Saxoiis  chargés  de  prendre  Strigau, 
et  qui  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  les  Prus- 
siens devant  eux.  Frédéric  se  hûta  d'établir,  sur  le  mont 
Topaze,  une  batterie  de  six  pièces  de  vingt-quatre  :  le 
désordre  qu'elle  [>orta  dans  les  rangs  ennemis  fut  d'un 
grand  secours. 

'  ÏA  voici  :  «  L'année  se  meUra  inceisammeQt  en  marche  par  b 
ilroilc,  Kur  deux  lit^nus;  elle  imssera  le  Strigau;  la  cavalerie  se  meUra 
en  Imiaille  vis  ii-vis  lu  ganclie  de  Tenncmi,  du  côté  de  Pilgramsliaio. 
Le  corps  de  Du  Moulin  couvrira  sa  droite;  la  droite  de  rinfanieriess 
Torniera  k  la  gauche  de  la  cavalerie,  vis-à-vis  des  taillis  de  Ronslock; 
la  cavalerie  de  la  gauche  s'appuiera  au  ruisseau  de  SIrigau,  bien  en 
avant  tle  la  ville  de  ce  nom.  l^s  dix  escadrons  de  dragons  et  vingt  de 
huiiiiardii  qui  c^)ni posent  la  réserve  se  porteront  derrière  le  rentre  de 
la  sccondti  ligne,  pour  être  employés  où  il  sera  besoin.  Un  régiment 
de  hussards  se  formera,  en  troisième  ligne,  à  chaque  aile  de  cavaleria, 
pour  en  couvrir  le  (lanc  ou  pour  servir  à  la  poursuite.  La  cavalerie 
chargera  ini|»étueu!>einent  l'ennemi,  l'épée  à  la  main;  elle  ne  fers 
IMiint  de  prisouniiTs  dans  la  chaleur  de  l'acUon;  elle  portera  ses  coups 
au  visage.  Après  avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie  conUe  laquelle 


t 
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En  effet;  le  duc  (leWeissenfels,  s*aYançant,  avec  toutes  i7i& 
les  forces  saxonnes,  pour  soutenir  l'avant-garde  qui  de- 
vait prendre  Strigau,  reçut  cette  canonnade.  En  même 
temps,  Taile  droite  de  la  cavalerie  prussienne  se  forma 
sous  la  batterie,  les  gardes  du  corps  se  liant  à  droite 
avec  la  division  Du  Moulin,  et  la  gauche  des  escadrons 
appuyant  aux  bouquets  dé  bois  de  Ronstock.  Aprèâ  deux 
charges  consécutives,  les  Prussiens  culbutèrent  la  ca- 
valerie saxonne  qui  s*enfuit  à  vau-^e-^route  ;  et  les  deux 
bataillons  d'infanterie  qui,  au  commencement  dé  l'ac- 
tion, s'étaient  présentés  devant  Du  Moulin,  furent  taillés 
en  pièces  par  les  gardes  du  corps. 

Alors  les  grenadiers  prussienSi  avec  le  régiment 
d'Anhalt,  attaquèrent  Tinfanterie  saxonne  dans  ces 
bouquets  de  bois,  où  elle  commençait  à  se  former»  et, 
rayant  poussée  et  délogée  d*une  digue  où  elle  cherchait 
à  se  reformer,  ils  traversèrent  Un  étang  pour  attaquer 
la  seconde  ligne  sur  un  terrain  marécageux  :  ce  com- 
bat, plus  meurtrier  que  le  premier^  ne  fut  pas  plus  long. 
Nouvelle  fuite  des  taxons  :  vainement  leurs  généraux 


elle  aura  choqué,  elle  retournera  sur  Tinfanterie  enneikiié,  et  la  pren- 
dra en  flanc  ou  à  dos»  selon  que  l'occasion  s'en  présentera.  L'infan- 
terie prussienne  marchera  à  grands  pas  à  l'ennemi.  Pour  peu  que  les 
circonstances  le  permettent,  elle  fondra  sur  lui  à  la  baïonnette;  s'il 
faut  charger,  elle  ne  tirera  qu*à  cent  cinquante  pas.  Si  les  généraux 
trouyeiit  sut  les  ailes  ou  devant  le  front  de  l'ennemi  quelques  Tillages' 
qu'il  n'ait  pas  garnis,  ils  les  occuperont  et  les  borderont  extérieurement 
d'infanterie,  pour  s'en  servir  à  le  prendre  en  flanc  ;  mais  ils  ne  pla- 
ceront de  troupes  ni  dans  les  maisons  ni  dans  les  jardins,  pour  que 
rien  ne  les  gène  et  ne  les  empoche  de  poursuivre  ceux  qu'ils  auront 
vaincus.  » 
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174&  rallient  quelques  bataillons,  en  forme  de  triangle,  sur 
une  hauteur,  pour  couvrir  leur  retraite;  la  cavalerie 
prussienne  de  la  droite,  déjà  victorieuse,  se  présente  sur 
leur  flanc,  en  même  temps  que  Tinfanterie  débouche 
du  bois  pour  les  assaillir.  Kalckstein,  arrivant  avec 
quelques  troupes  de  la  seconde  ligne,  déborde  de  beau* 
coup  les  Saxons,  qui,  sans  attendre  Tattaque,  s'en- 
fuient. Tout  le  corps  saxon  était  donc  battu  avant  que 
la  gauche  de  Tarmée  fût  entièrement  formée. 

On  n'avait  pas  manqué  d'avertir  le  prince  Charles,  à 
Hausdorf,  du  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qu'on 
entendait;  préoccupé  de  l'idée  que  c'étaient  les  Saxons 
qui  attaquaient  Strigau,  il  n'en  tint  aucun  compte.  Mais 
bientôt  il  apprit  leur  déroute.  Alors,  s'habillant  à  la 
hâte,  il  ordonna  à  l'armée  d'avancer. 

Les  Autrichiens  marchaient  donc,  à  pas  comptés, 
entre  le  ruisseau  de  Strigau  et  les  bouquets  de  Ron* 
stock,  dans  une  vaste  plaine  coupée  seulement  par  des 
fossés  qui  séparent  les  propriétés. 

Mais  le  margrave  Charles  et  le  prince  de  Prusse 
observaient  l'ennemi  :  dès  qu'ils  furent  à  portée,  ils 
le  chargèrent  vivement  et  le  firent  plier.  Dans  cet 
instant  critique,  les  grenadiers  autrichiens  surent  tirer 
-  bon  parti  des  fossés  :  peut-être  même  eussent -ils 
pu  mettre  de  l'ordre  dans  leur  retraite,  si  deux  fois 
le  régiment  des  gardes  ne  les  eût  chassés  à  coups  de 
baïonnettes. 

Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  devant  la  droite, 
Frédéric  lui  fit  faire  un  quart  de  conversion  pour  se 
|>orter  sur  le  flanc  gauche  et  deirièrc  les  Autrichiens. 
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Ce  iDOuvement  fut  un  peu  embarrassé,  les  troupes  ayant  tia 
eu  quelque  peine  à  traverser  les  bois  et  les  marais  de 
Ronstock;  lorsqu'elles  en  sortirent  pour  attaquer  Ten* 
nemi,  la  gauche  des  Prussiens  avait  déjà  gagné  un  ter- 
rain considérable.  Mais  la  cavalerie  de  cette  gauche 
venait  d'éprouver  un  contre-temps  :  à  peine  le  général 
Kiau,  avec  sa  brigade  de  dix  escadrons,  avait-il  passé 
le  pont  du  ruisseau  de  Strigau,  que  ce  pont  se  rompit; 
sans  hésiter,  Kiau  attaque  la  cavalerie  ennemie;  bientôt 
le  général  de  Ziéthen  le  joint  avec  la  réserve,  culbute 
tout  ce  qui  veut  résister,  et  donne  à  M.  de  Nassau,  qui 
commandait  cette  gauche,  le  temps  de  la  faire  passer 
à  gué. 

Dès  que  Nassau  eut  formé  soii  aile,  il  se  précipita 
impétueusement  sur  ce  qu'il  y  avait  encore  de  cavalerie 
ennemie  devant  lui,  et  la  mit  en  déroute.  Le  général 
Polenz  contribua  beaucoup  à  ce  succès;  avec  son  infan* 
terie,  il  s'était  glissé  dans  le  village  de  Fregebeutel,  d'où 
il  enfilait  la  cavalerie  autrichienne. Quelques  décharges, 
reçues  en  flanc,  la  troublèrent  et  préparèrent  sa  (lé- 
faite.  M.  de  Gésier,  qui  commandait  la  seconde  ligne, 
voyant  qu'il  ne  restait  plus  là  rien  de  bien  glorieux  à 
faire,  se  retourna  vers  l'infanterie  prussienne;  les 
bataillons  autrichiens  étaient  en  désoi*dre  :  passant 
à  travers  les  intervalles  de  l'infanterie,  et  se  for- 
mant sur  trois  colonnes,  il  fondit  sur  eux  et  les  tailla 
en  pièces;  les  dragons  de  Bareith  se  couvrirent  de 
gloire. 

Dans  le  même  moment,  la  droite  des  Prussiens  se 
portait  sur  le  flanc  du  prince  Charles;  alors,  dand  ses 
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iT4ft  troupes,  le  désordre  devint  complet;  tout  se  débanda» 
tout  fuit  vers  les  montagnes.  Les  Saxons  se  sauvèrent 
par  SeyflersdorfT;  le  corps  de  bataille  des  Autrichiens» 
par  Kauder,  et  leur  aile  par  Hohen-Friedberg,  où»  fort 
beureuHcment  |)Our  eux,  Wallis  et  Nadasti  étaient  venus 
couvrir  leur  retraite.  L'armée  prussienne  les  poursuivit 
jusque  sur  les  hauteurs  de  Kauder,  où,  pour  prendre 
quelque  repos,  elle  s'arrêta. 

Sept  mille  prisonniers,  dont  quatre  généraux  et  deux 
cents  ofliciers;  soixante-seize  drapeaux,  sept  éteo-' 
dards,  huit  paires  de  timbales,  soixante  canons,  tels 
furent  les  trophées  de  la  victoire.  Quatre  mille  Autri- 
chiens tués,  et  cinq  mille  blessés  gisaient  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  Prussiens  eurent  deux  mille  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés  '.  Frédéric  fit  donner  aux  bles- 
sés ennemis  les  mômes  soins  qu'aux  siens'. 

Ce  fut,  dit  (juiberl',  une  de  ces  batailles  de  grand 
maître,  où  le  génie  fait  tout  plier  devant  lui,  qui  sont 
gagnées,  dès  le  début,  et  presque  sans  contestation, 
parce  qu1l  ne  reste  pas  a  l'ennemi  déconcerté  la  possi- 
bilité de  rétablir  le  désordre  \ 

>  Fréiiéric,  Histoire  de  mon  tempe^  tome  U  ;  —  Huiler,  Tableau  dm 
guerres  de  Frédéric  le  Grand;  —  Griinoard,  Tableau  de  la  vie  et  du 
règne  de  Frédéric; — Jt)niini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires. 

*  Mémoires  du  marquis  de  Valori,  tome  I. 

*  Èhge  du  roi  de  Prusse, 

*  t  Le«  couibinaisons  d«  Frédéric  pour  la  bataille  de  IIolien-Fried- 
berg  apiMirtioiinent,  sans  contredit,  à  ses  plus  belles  o|)érations.  On  lui 
doit  les  plus  grands  éloges  ftour  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  choisir  sa 
position,  aûn  d'attendre  l'armée  ennemie  au  déliouché  des  gi>rges.  On 
^oii  |>ar  la  rolaliou  que  l'aile  gauche  des  euneouis,  formée  de  Saions, 
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Dans  cette  brillante  journée^  le  prince  Henri^  à  peine   it45 
âgé  de  dix-neuf  ans,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
d'aide  de  camp  près  du  Roi,  son  frère,  annonça  ce  qu'il 
deyait  être  un  jour  sur  les  champs  de  bataille. 

Le  prince  de  Prusse  ne  s'y  distingua  pas  moins. 
Gomme  il  marchait,  au  milieu  du  feu,  à  la  tête  de  sa 
brigade,  le  marquis  deValori,  envoyé  de  France,  qui  se 
trouvait  auprès  du  Roi,  né  put  cadiersonétonnement 
du  poste  périlleux  choisi  par  le  Prince  :  «  Ah  I  répondit 
Frédéric,  où  pourrait-on  être  mieux  qu'aVec  de  tels  ca- 
marades? Et  ne  faut-il  pas  )eur  montrer  qu'on  est  digne 
d'eux?  » 

Envoyé  par  Louis  XY  à  Frédéric,  pour  lui  annoncer 
la  victoire  de  Fontenoy,  M«  La  Tour  était  arrivé  au 
camp  prussien,  à  l'heure  même  de  la  bataille.  «  Ainsi 
donc,  lui  dit  le  Roi  avant  l'action,  vous  êtes  venu  voir 
à  qui  restera  la  Silésie? —  Non,  Sire,  avait  répondu 
roflicier,  je  veux  seulement  juger  de  quelle  manière 
Votre  Majesté  punit  ses  ennemis  et  défend  ses  États.  » 

Après  Taction,  Frédéric  écrivit  au  roi  de  France  : 
«  Je  viens  d'acquitter  en  Silésie  la  lettre  de  change  que 
Votre  Majesté  a  tirée  sur  moi  à  Fontenoy.  m 


était  déjà  accablée  atant  que  rien  lie  fût  disposé  à  là  soutenir.  Lors* 
qu'elle  fut  hors  de  combat,  le  centre  se  trouva  alors  attaqué  de  froot  M 
sur  son  extréniç  gaucbe  par  une  masse  de  forces  imposantes  ;  et  il  était 
difficile  qu'il  ne  fût  pas  battu  et  culbuté,  dans  une  position  k  laquelle 
l'aUaque  bien  combinée  de  la  cavalerie  prussienne,  commandée  par 
Gésier,  vint  bientôt  mettre  le  complément.  Jamais  l'emploi  des  troapet 
ne  présenta  une  application  plus  exacte  dès  principes.  »  (Jomini,  TraiU 
des  grandes  opérations  militaires.) 
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1745       La  victoire  d*Hohen-Fi*iedberg  sauva  la  Silésie. 

On  ne  poursuivit  pas  les  Autrichiens  avec  beaucoup 
d'ai*deur,  et  ce  fut  fort  sage.  En  effet,  la  bataille,  quoi- 
([ue  courte,  avait  été  une  suite  d'efforts  continuels;  les 
munitions  de  guerre  étaient  épuisées;  Tarrière-garde 
du  prince  de  Lorraine,  composée  des  corps  de  Wallis  et 
de  Nadasti,  n*avait  pas  combattu;  ces  corps  occupaient 
les  hauteurs  de  Hohen-Friedberg,  et  certes  il  eût  été  té- 
méraire de  vouloir  les  en  déloger.  Les  Prussiens  tenaient 
les  hauteurs  de  Kauder,  mais  celles  de  Hohen-Friedberg 
se  trouvaient  à  leur  gauche.  Pourquoi  donc  s'exposer, 
par  une  fougue  imprudente,  à  perdre  l'avantage  obtenu 
par  la  sagesse  '  ? 

C'était  pour  la  troisième  fois  que  le  sang  humain 
coulait  dans  cette  querelle  ;  ce  ne  fut  malheureusement 
pas  la  dernière.  Quand  les  souverains  jouent  des  pro- 
vinces, les  hommes  sont  les  jetons  qui  les  payent.  Ce 
mot  est  d'un  des  grands  maîtres  de  ce  jeu  terrible. 

Le  G  juin,  l'armée  se  poila  sur  Landshut.  Frédéric  y 
était  à  peine  arrivé,  que  deux  mille  paysans,  exaspérés 
par  la  persécution ,  vinrent  le  trouver,  lui  demandant 
l'autorisation  de  massacrer  tous  les  Catholiques  du 
pays.  Bien  éloigné  de  leur  accorder  une  permission 
aussi  barbare  :  c(  Conformez-vous  plutôt  aux  préceptes 
de  rÉcriture,  leur  dit  ce  prince;  bénissez  ceux  qui 
vous  offensent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent, 
afin  d'hériter  le  royaume  des  cieux.  »  I^s  paysans  lui 
répondirent  qu'il  avait  raison ,  et  se  retirèrent.  Sage- 

'  Jumini,  ibid. 
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ment  dirigé,  le  peuple  ne  s'écarte  point  des  sentiments  174& 
naturels  à  Thomme,  ou  ne  tarde  guère  à  y  revenir;  des 
insinuations  perfides ,  une  extrême  ignorance  peuvent 
seules  Teutrainer  aux  excès.  Telle  était  Tintime  con- 
viction de  Frédéric  :  de  là ,  durant  ce  règne  de  près 
d'un  demi-siècle ,  son  zèle  à  détruire  le  fanatisme , 
quelle  que  fût  sa  nature,  sans  exercer  de  violences 
contre  les  fanatiques  ;  de  là,  ses  efibrts  pour  dissiper  les 
ténèbres  encore  répandues  sur  quelques  parties  de  ses 
États. 

De  Landshut,  le  Roi,  marchant  toujours,  pénètre  en 
Bohême,  et  campe,  le  20  juillet,  près  de  Chlum.  Le 
prince  Charles  reste  immobile  dans  le  poste  inatta- 
quable de  KonigSgratz.     . 

Certes,  Frédéric  aurait  facilement  transporté  la  guerre 
en  Saxe  ;  mais  c'eût  été  livrer  la  Silésie  aux  Autri- 
chiens ;  il  ne  s'écarta  donc  point  de  son  premier  plan, 
qui  était  d'affamer  les  frontières  de  la  Bohême  pour 
empêcher  l'ennemi  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
La  trahison  d'un  officier  avait  livré ,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  Kosel  aux  Hongrois;  Nassau,  détaché  sur  la 
Haute-Silésie ,  reprend  cette  place,  le  5  septembre,  y 
fait  prisonnier  Flandrini  avec  deux  mille  cinq  cents 
Autrichiens,  et  chasse  les  Hongrois. 

Rappeler  de  Dresde  son  ministre  Cagnoni  fut  un  des 
premiers  soins  du  vainqueur,  et  l'envoyé  du  roi  de 
Pologne  à  Berlin  reçut  l'ordre  de  partir;  l'invasion 
des  Saxons  en  Silésie  n'^tait-elle  pas  une  rupture  ou- 
verte? 

Dans  le  même  temps,  Frédéric,  attentif  à  ses  négo- 
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174^  dations  avec  la  Grande-Bretagne,  envoyait  i  Hanovre 
le  jeune  comte  de  Podewils  auprès  de  Georges,  que  le 
ministre  anglais  Harrington  avait  accompagné  dans  son 
électorat.  Plus  ses  relations  avec  la  France  se  refroi* 
dissaient,  plus  le  Roi  sentait  le  besoin  d'un  allié  puis- 
sant, capable  au  besoin  de  faciliter  la  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie. 

H  reprochait  au  ministère  français  d'avoir  constam- 
ment violé  le  traité  de  Versailles,  et  de  lui  refuser  toute 
assistance,  ajoutant  que  la  retraite  du  prince  de  Conti 
livrait  le  trône  impérial  au  premier  occupant,  et  que  les 
Français  avaient  ainsi  rompu  tous  les  liens  qui  les  unis- 
saient aux  princes  d'Allemagne.  A  ces  griefs  venait  se 
joindre  une  impérieuse  considération,  l'épuisement 
total  des  finances. 

Déterminé  par  de  si  graves  motifs,  et  sans  se  préva- 
loir de  son  récent  triomphe,  Frédéric  fit  au  cabinet  de 
Vienne,  par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre,  les  mêmes 
propositions  de  paix  qu'auparavant.  Geoi^es  II,  qui 
sentait  la  nécessité  d'an*acher  le  roi  de  Prusse  à  Tal- 
liance  française,  les  appuya  des  plus  énergiques  repré- 
sentations. Mais,  malgré  le  désastre  de  Hohen-Fricdberg, 
Marie-Thérèse  ne  renonçait  point  à  l'espoir  de  recou- 
vrer sa  chère  Silésie.  La  trouvant  inflexible,  Georges 
signa,  à  Hanovre,  avec  le  roi  de  Prusse  une  convention 
secrète,  basée  sur  la  paix  de  Breslau.  Il  s'engageait  à  la 
faire  garantir,  lors  de  la  paix  générale,  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe.  De  son  edté,  le  roi  de  Prusse 
promettait  de  reconnaître  empereur  le  grand-duc  de 
Toscane. 
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A  cette  nouvelle^  Marie-Thérèse  ressentit  un  violent  tT4s 
dépit;  mais,  peu  de  jours  après ^  elle  goûta  la  double 
satisfaction  de  faire  asseoir  près  d^elle,  sur  le  trône 
impérial,  un  époux  chéri,  et  de  porter  enfin  cette  cou- 
ronne qui  y  depuis  trois  siècles^  n'était  pas  sortie  de  sa 
famille.  L'élection  du  nouveau  chef  de  TEmpire,  sous 
le  nom  de  François  r%  eut  lieu  à  Francfort,  le  13  sep- 
tembre. 

Bien  qu'il  eût  protesté,  ainsi  que  Télecteur  palatin, 
contre  la  Diète  impériale  de  Francfort,  Frédéric,  crut 
devoir  garder  le  silence  après  Félection  de  François, 
par  deux  raisons  :  d'abord,  annuler  ce  qu'on  venait  de 
faire  n'était  pas  possible;  et,  de  plus,  en  ne  reconnais- 
sant l'Empereur  qu'à  la  paix  générale,  il  s'en  ferait  un 
mérite  bien  grand  alors ,  et  dont  on  ne  lui  eût  tenu 
aucun  compte  dans  le  moment. 

Impératrice,  Marie-Thérèse  fut  plus  loin  que  jamais 
d'accéder  à  la  convention  de  Hanovre.  Le  roi  de  Pologne 
s'y  refusait  également;  ce  prince,  qui  voyait  une  com- 
munication commode  de  la  Saxe  en  Pologne  par  la 
Silcsie,  tournait  des  regards  d'envie  vers  le  duché  de 
Glogau;  or,  la  guerre  seule  pouvait  lui  donner. cette 
proie.  Néanmoins,  comme  le  roi  d'Angleterre  répétait 
sans  cesse  à  Frédéric  qu'il  parviendrait  à  changer  les 
dispositions  du  monarque  polonais,  l'expédition  de  Saxe 
fut  suspendue.  Quant  à  l'Impératrice-Reine ,  Frédéric 
résolut  de  la  forcer  une  seconde  fois  à  la  paix  par  des 
triomphes. 

Cependant,  le  manque  de  vivres  et  la  saison  avancée 
le  contraignent  de  se  rapprocher  de  la  Silésie  ;  d'un 
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1745  camp  à  Tautre^  il  se  replie  jusqu'à  Staudenz.  Les  grands 
détachementSi  nécessaires  pour  couvrir  les  convois  de 
la  Silésie,  ont  diminué  son  armée,  réduite  à  vingt-six 
n)ille  hommes.  Le  prince  Charles,  qui  en  a  soixante 
mille,  veut  profiter  de  sa  supériorité,  et  forme  le  projet 
de  Tattaquer.  Quittant  son  camp  de  Jaromirtz,  il  avance 
vers  KonigshofT,  et  couvre  sa  marche  par  une  nuée  de 
troupes  légères  qui  enveloppent  le  camp  prussien. 
Frédéric,  averti  du  mouvement  des  Autrichiens,  en- 
voie, pour  les  reconnaître,  le  général  Katzler,  qui  re- 
vient, pendant  la  nuit,  sans  avoir  rien  découvert  que  de 
simples  partis. 

Les  troupes  reçurent  Tordre  de  se  mettre  en  mou- 
vement, le  lendemain,  50  septembre,  à  dix  heures. 
Vers  quatre  heures  du  matin,  tandis  que  le  Roi  avait 
auprès  de  lui  les  généraux  du  jour  pour  leur  dicter  les 
dispositions  de  la  marche,  un  officier  vint  l'avertir  que 
les  grands-gardes  de  la  droite  du  camp  découvraient 
une  longue  ligne  de  cavalerie,  et,  qu'à  en  juger  par 
rétendue  de  la  poussière,  ce  devait  être  toute  l'armée 
ennemie. 

Un  moment  après,  quelques  officiers  rapportèrent 
que  plusieurs  corps  autrichiens .  commençaient  à  se 
déployer  vers  la  di-oite  du  camp. 

Sur  CCS  nouvelles,  après  avoir  ordonné  aux  troupes 
de  prendre  incessamment  les  armes,  Fi*édéric  alla  aux 
grands-gardes,  voulant  juger,  par  ses  propres  yeux, 
de  Tétat  des  choses  et  du  parti  à  prendre. 

Maintenant,  pour  avoir  une  juste  idée  de  la  bataille 
de  Son*,  il  faut  se  représenter  exactement  le  terrain 
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siîr  lequel  elle  se  donna.  Dans  la  position  où  se  trou-   n4& 
vait  Tarmée  avant  la  bataille,  sa  droite  s'appuyait  à  un 
petit  bois  garde  par  un  bataillon  de  grenadiers,  et  le 
village  de  Burckersdorff  était  sur  le  flanc  droit,  s'ëteu- 
dant  de  Prusenitz  au  chemin  de  Trautenau;  Burckers- 
dorff n'était  point  occupé  parce  qu'il  est  situé  dans  un 
bas-fond,  et  que  les  maisons  en  sont  isolées  :  ce  ravin, 
se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  droite,  sépa- 
rait le  camp  d'une  hauteur  assez  élevée  qui  s'étendait 
du  chemin  de  Burckersdorff  à  Prusenitz,  et  sur  laquelle 
on  avait  placé  les  hussards  et  les  gardes  du  camp.  Le 
front  de  l'armée  était  couvert  par  le  village  de  Stan- 
dentz,  au  delà  duquel  régnaient  des  montagnes  et  des 
bois  reliés  à  la  grande  forêt  de  Kœnigs-Sylva.  La  gau- 
che de  la  petite  armée  prussienne  s'appuyait  à  un 
ravin  impraticable.  Deux  chemins  nienaient  à  Traute- 
nau; l'un,  laissant  Burckersdorff  à  gauche,  suivait  un 
petit  défilé,  et  traversait  ensuite  une  plaine;  l'autre, 
partant  de  la  gauche  de  l'armée,  passait  par  une  val- 
lée sillonnée  de  défilés  et  par  le  village  de  Rbdersdorff, 
et  conduisait  à  Trautenau  plutôt  par  des  sentiers  que 
par  une  route  battue. 

Quand  le  Roi  arriva  à  ses  grands-gardes,  il  vit  que 
les  Autrichiens  commençaient  à  se  former,  et  jugea 
plus  téméraire  de  se  retirer,  à  travers  des  défilés,  de- 
vant une  armée  si  près  de  lui,  que  de  l'attaquer  mal- 
gré l'extrême  infériorité  du  nombre.  Par  une  appré- 
ciation contraire,  le  prince  de  Lorraine  avait  bien 
compté  que  Frédéric  se  déciderait  à  la  retraite;  fai- 
sant sa  disposition  en  conséquence,  il  voulait  engager 
I.  n 
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I74S  une  pffaira  d'arrière-gai^de,  sûr  d'avance  du  aucete. 
Bfaia,  aans  balancer,  Frédéric  résolut  de  Tattaquer  : 
ne  valaitr-il  pas  mieux  être  écrasé  en  vendant  chère* 
ment  sa  vie,  que  de  succomber  dans  uiie  retraite  sans 
gloire^  ou  plutôt  dans  une  ftiite  honteuse? 

Quelque  danger  qu*il  y  fdt  à  manœuvrer  en  pré- 
sence d*un  ennemi  déjà  rangé  en  bataille,  les  Prus- 
sieps,  pour  opposer  un  front  parallèle,  font  un  quart 
de  convei*sion  à  droite,  opération  délicate  exécutée 
avec  autant  d'ordre  que  de  célérité.  Mais  Frédéric  ne 
peut  pi*ésenter  qu'une  seule  ligne  aux  Autrichiens  qui, 
eux,  sont  sur  trois  de  profondeur;  encore  a-t-il  fallu 
exécuter  ce  déploiement  sous  le  feu  de  28  pièces  de 
canon,  disposées  en  deux  batteries,  et  d*un  bon  nom- 
bre de  grenades  lancées  parmi  la  cavalerie.  Mais  rien 
ne  déconcerte  les  Prussiens;  nul  soldat  n*est  accessi- 
ble à  la  crainte,  nul  ne  quitte  son  rang. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  promptitude  à  se  for- 
mer ainsi,  }a  droite  reste  eiposée,  près  d'une  demi- 
heure,  au  canon  de  Tennenii,  avant  que  la  gauche  soit 
entièrement  sortie  du  camp.  Une  fois  le  mouvement 
terminé,  le  maréchal  de  Buddenbrock,  sur  Tordre 
qu*il  en  reçoit,  attaque  vivement  avec  la  cavalerie. 
I^  Autrichiens  avaient  mal  choisi  leur  emplacement; 
la  cavalerie,  avec*  une  espèce  de  précipice  derrière 
elle,  était  sur  trois  lignes  qui,  faute  de  terrain,  man- 
.  «piuient  de  la  distance  convenable  ;  à  peine  comptait-ou, 
enire  chaque  ligne,  vingt  pas  d*intervalle. 

Selon  leur  usage,  ils  tirent  de  la  carabine;  mais, 
n'ayant  |»a8  le  temps  de  mettre  IVpée  à  la  main,  ils 
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sont  culbutes,  partie  danfe  le  ravin  qu'ils' ont  derrière  nts 
eux,  partie  sur  leur  propre  infanterie  ;  et  ce  désordre 
était  inévitable,  car  la  première  ligne  renversée  devait 
nécessairement  se  jeter  sur  la  seconde }  celle-là,  sur 
la  troisième;  point  d*espace,  en  effet,  où  ces  50  esca- 
drons  pussent  se  reformer. 

Animée  par  oe  succès,  la  première  brigade  d'infan- 
terie  de  la  droite  des  Prussiens  se  hâte  trop  d'attaquer 
les  batteries  autrichiennes  signalées  plus  haut;  en  un 
moment,  28  canons  chargés  à  mitraille  éclaircissent 
les  rangs  des  assaillants,  et  les  font  plier.  Heureuse- 
ment que  cinq  bataillons,  formant  toute  la  réserve, 
arrivent  :  ceux  qui  avaient  été  repoussés  se  reforment 
auprès  d'eux,  et,  d'un  comtnun  effort,  ces  dix  batail- 
lons emportent  la  hauteur  et  la  batterie;  action  d'éclat 
due  en  grande  partie  à  MM.  de  Bouin,  lieutenant- 
général,  et  de  Grist,  colonel. 

Alors  apparut  une.  grosse  colonne  d'ennemis  ;  Te- 
nant de  leur  droite,  elle  descendait  des  hauteurs  pour 
s'emparer  de  Burckersdorff.  Le  Aoi  la  prévint,  en  bor- 
dant ce  village  d'un  bataillon  de  Kalckstein;  et,  pour 
couvrir  ce  bataillon,  on  mit  le  feu  aux  maisons  les 
plus  éloignées  vers  la  gaudie,  pendant  que  Tinfante- 
rie  de  la  gauche  se  formait  derrière.  Ce  bataillon  fit 
un  feu  de  peloton  contre  l'ennemi ,  comme  il  l'eût  fait 
sur  un  champ  d'exercice  ;  la  colonne  se  retira  en  fuyant. 

Dès  lors,  la  cavaleiîe  de  la  droite  des  Prussiens  dé- 
vient inutile  sur  le  point  qu'elle  occupe  k  cause  du 
précipice  où  elle  a  jeté  les  Autrichiens.  On  laisse  donc 
les  cuirassiers  de  Buddenbrock  et  quelques  hussards 

sa. 
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1745  pour  suivre  rinfaiitcrie  de  cette  aile  en  seconde  ligne. 
Les  gendarmes,  les  régiments  prince  de  Prusse,  Rot- 
tembourg  et  Kiau,  formant  20  escadrons»  sont  portés 
à  la  gauche  de  Tarmée,  afin  d*y  renforcer  cette  aile, 
tandis  que  Finfauterie  de  la  droite  prond  celle  de  l'en* 
nemi  en  flanc,  et  la  mène  devant  elle,  tambour  battant, 
en  la  faisant  replier  sur  l'extrémité  opposée  (la  droite 
des  Autrichiens).  Les  gardes  qui  sont  au  centre  de  la 
ligne,  conduites  par  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, attaquent  une  hauteur  escarpée  et  boisée  que  les 
ennemis  tenaient  encore,  et  l'emportent.  Circonstance 
singulière!  le  prince  Louis  de  Brunswick  la  défendait 
contre  son  frère  Ferdinand. 

Cependant,  comme  le  terrain  n'offrait  alternative- 
ment que  ravins  et  hauteurs,  de  nouveaux  combats 
s'engageaient  sans  cesse,  car  les  Autrichiens  tAchaient 
bravement  de  se  rallier  dans  toutes  les  positions;  mais, 
repoussés  à  plusieurs  reprises,  la  confusion  devint  gé- 
néi*ale,  et  à  la  retraite  succéda  la  fuite.  La  campagne 
était  couverte  de  soldats  débandés,  cavaliers  et  fan- 
tassins, péle-méle. 

Tandis  que  l'armée  prussienne  victorieuse  poursui- 
vait, à  grands  pas,  les  vaincus,  les  cuirassiers  de  Born- 
stedt,  qui  combattaient  à  la  gauche,  enveloppèrent  le 
rt'^giment  de  Ramnitz  et  un  bataillon  de  Collowrath , 
prirent  dix  drapeaux,  et  firent  1,7(X)  prisonniers.  Quant 
au  reste  de  la  cavalerie  de  la  gauche,  il  ne  put  attein- 
dre la  cavalerie  autrichienne  qui,  évitant  de  s'enga- 
ger, se  retira,  en  assez  bon  ordre,  dans  la  forêt  de  Sylva. 

Frédéric  arrêta  la  poursuite  au  village  de  Soor,  en 
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arrière  duquel  se  trouve  cette  forêt.  S'y  engager,  c*eùt  tub 
été  compromettre  i^al  à  propos  tous  les  avantages 
qu'on  venait  d'obtenir. /N'était-ce  pas  assez  qu'un 
corps  de  18,000  hommes  en  eût  battu  plus.de  40,000? 
Les  Prussiens  perdirent  5,000  hommes  hors  de  com- 
bat; parmi  les  morts,  le  prince' Albert  de  Brunswick, 
le  général  Blanckensie;  les  colonels  Bredow,  Blanckem- 
bourg,  Bolina,  Ledebour;  les  lieutenants-colonels  Lange 
et  Wedel  des  gardes.  La  perte  des  Autrichiens  fut  de 
vingt-deux  canons,  dix  drapeaux,  deux  étendards, 
2,000  et  quelques  prisonniers,  6,000  tués  ou  blessés. 

Au  premier  bruit  du  canon,  le  lieutenant-général 
Lehwald,  posté  avec  un  corps  détaché  près  de  Trau- 
tenau,  avait  volé  au  secours  du  Roi,  se  dirigeant  de 
manière  à  renforcer  son  aile  droite;  mais  il  arriva  ti*op 
tard  :  tout  était  fini. 

Moins  de  zèle,  moins  de  dévouement  animait  les 
officiers  du  prince  Charles.  En  effet,  les  généraux  Na- 
dasti  et  Desoffi,  soutenus  des  colonek  Trenck  et  Fran- 
quini,  avaient  reçu  ordre  d'assaillir,  avec  leurs  troupes 
légères,  le  camp  prussien  en  face,  en  queue  et  sur 
Taile  gauche,  tandis  que  le  prince  l'attaquerait  sur 
l'aile  droite.  Mais,  au  lieu  d'obéir,  ils  s'amusèrent  à 
piller  les  bagages  que  le  major-général  prussien  Schich- 
ting  couvrait  seulement  avec  cinq  bataillons.  Cette 
perte  fut  d'autant  moins  sensible  au  vainqueur,  qu'il 
s'était  vu  ainsi  débarrassé  d'une  masse  redoutable 
d'ennemis.  «  Tant  mieux,  s'était  écrié  Frédéric  en  a|)- 
prenant  ce  pillage  pendant  la  bataille,  ils  ne  viendront 
pas  nous  interrompre  !» 
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174S  Rentre  au  camp,  il  ne  trouva  même  plus  de  plumes 
ni  d'encre^  et  ce  fut  au  crayon  qu'il  écrivit  ce  peu  de 
mots  à  son  ministre  à  Breslau  :  «  J'ai  battu  les  Autri- 
chiens; j'ai  fait  des  prisonniers.  Qu'on  chante  un  Tê 
Deum.  » 

Toujours  malheureux,  le  prince  Charles  regagna  son 
camp  de  Konigshoff.  Le  plan  de  bataille  conçi)  par  lui, 
ou  par  Franquiniy  auquel  d'autres  l'attribuent,  était 
sage;  mais  Texécution  en  fut  vicieuse ^ 

Soor  est  une  des  plus  glorieuses  batailles  de  Frédéric. 

Après  avoir  campé,  par  honneur*,  cinq  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ramena  ses  troupes  à  Trautenau. 
A  la  vue  d'une  armée  deux  fois  victorieuse,  se  retirant 
devant  l'armée  vaincue,  sans  recueillir  immédiatement 
aucun  fruit  de  ses  triomphes,  on  s'étonnera  peut-être. 
Mais  Frédéric  songeait  aux  montagnes  dont  la  Bohême 
est  entourée,  aux  gorges  qui  la  séparent  de  la  Silésie, 
à  la  difficulté  des  vivres,  à  la  supériorité  des  ennemis 
en  troupes  légères,  à  l'aflaiblissement  de  son  armée,  à 
la  saison  déjà  avancée  ;  ces  motifs  le  décidèrent. . 

Quittant  donc  la  Bohême,  il  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Silésie,  non  sans  avoir  éprouvé  quelques 
pertes  en  repassant  les  montagnes.  Là,  le  Roi  remit  le 
commandement  des  troupes  au  prince  Léopold  d'Anhalt- 
Dessau,  en  lui  enjoignant  de  ne  les  point  séparer 
avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres.  Cette  précau- 
tion devenait  nécessaire;  car  le  prince  Charles  avait 

>  Jomini,  Ttaitéileë  grandes  opéraHùnsmiUrmire»,  loine  1. 
*  KrtWlt^ric,  llhtoirr  île  mon  temp$^  loiiie  II. 
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divisé  son  armée  en  trois  corps^  Fi'édérici  lui  sUpt)o6ant   tu^ 
l'intentioa  de  les  étendre  plus  tardy  dès  que  la  saison 
des  opérations  militaires  le  permettrait,  disposa  tout 
de  manière  à  rassembler,  au  besoin,  ses  forces  en  un 
moment,  et,  le  28  octobre,  il  arriva  à  Berlin. 

En  Italie,  la  campagne  avait  bien  Commencé  poUr 
les  armées  combinées  de  Francéi  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  :  au  Midi|  le  général  espagnol^  comte  de  Gdges, 
remporta  plusieurs  avantages;  au  Nord^  le  maréchal 
de  Maillebois  et  Tinfaiit  don  Philippe^  après  avdif  pé- 
nétré dans  les  États  du  roi  de  Sardfaigile>  pai'  Gétleft 
qui  se  déclara  ed  leur  faveur,  opérèrent  leUr  jonctioti 
avec  de  Gages^  commandant  Tarmée  hispano-napo->- 
litaine,  et  livrèrent  bataille,*  près  dé  Hoteignago^  aui 
Autrichiens  et  aux  Sardes,  commandés  par  le  QOmte 
de  Schulembourg  et  le  roi  Gharles^Emmanuel  en  (ier- 
sonndé  Yainqueursi  les  Français  et  les  Espagnols  euretlt 
bientôt  soumis  Gasal,  Asti,  Lodi,  Milans  A  la  fin  de  là 
campagne/  grâce  à  Thabile  de  Gages ^  \eé  Espagnol» 
occupaient  la  plus  grande  partie  d6  la  Lombaf  diè  et  du 
Piémont. 

En  Flandre,  les  alliés  d0  Frédéric  n'avaient  pis  été 
moins  heureux  qju'en  Italie,  et  Loluis  XY  était  tentté  à 
Paris  couvert  AeÉ  lauriers  que  le  maréchal  dé  Saxe  Ve^ 
nait  de  lui  moissoniier*' 

Vers  l'ouest  de  F  Allemagne^  les  armées,  frtinçâiseft 
n'eurent  ni  le  méftie  boiiheur  ni  1»  tùétne  gloire. 

Deux  mois  avarit  le  retour  du  Roi  à  Berlin,'  le 
26  août,  Icf  cabinet  prussien  avait  toiiclil  atec  TAn- 
gletene  la  convention  de  Uanov^c. 
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174S  Rentre  au  camp,  il  ne  trouva  même  plus  de  plumes 
ni  d'encre^  et  ce  fut  au  crayon  qu'il  écrivit  ce  peu  de 
mots  à  son  ministre  à  Breslau  :  «  J'ai  battu  les  Autri- 
chiens; j'ai  fait  des  prisonniers.  Qu'on  chante  un  Tê 
Deum.  » 

Toujours  malheureux,  le  prince  Charles  regagna  son 
camp  de  Konigshoff.  Le  plan  de  bataille  conçi)  par  lui, 
ou  par  Franquini,  auquel  d'autres  l'attribuent,  était 
sage;  mais  Texécution  en  fut  vicieuse ^ 

Soor  est  une  des  plus  glorieuses  batailles  de  Frédéric. 

Après  avoir  campé,  par  honneur*,  cinq  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ramena  ses  troupes  à  Trautenau. 
A  la  vue  d'une  armée  deux  fois  victorieuse,  se  retirant 
devant  l'armée  vaincue,  sans  recueillir  immédiatement 
aucun  fruit  de  ses  triomphes,  on  s'étonnera  peut-être. 
Mais  Frédéric  songeait  aux  montagnes  dont  la  Bohême 
est  entourée,  aux  gorges  qui  la  séparent  de  la  Silésie, 
à  la  difficulté  des  vivres,  à  la  supériorité  des  ennemis 
en  troupes  légères,  à  l'affaiblissement  de  son  armée,  à 
la  saison  déjà  avancée  ;  ces  motifs  le  décidèrent. . 

Quittant  donc  la  Bohême,  il  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Silésie,  non  sans  avoir  éprouvé  quelques 
pertes  en  repassant  les  montagnes.  Là,  le  Roi  remit  le 
commandementdes  troupes  au  prince  Léopold  d' Anhalt- 
Dessau,  en  lui  enjoignant  de  ne  les  point  séparer 
avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres.  Cette  précau- 
tion devenait  nécessaire;  car  le  prince  Charles  avait 

>  Jomini,  Traité  dêë  grandes  opéraOùm  milifairei^  tome  1. 
*  VViVléric,  Histoire  lie  mon  fem;»<,  loiiie  II. 
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divisé  son  armée  en  ti*ois  corps^  Frédéric^  lui  sUpt)oSant   tu^ 
rintentioa  de  les  étendre  plus  tardy  dès  que  la  saison 
des  opérations  militaires  le  permettrait,  disposa  tout 
de  manière  à  rassembler,  au  besoin,  ses  forces  en  un 
moment,  et,  le  28  octobre,  il  arriva  à  Berlin. 

En  Italie,  la  campagne  avait  bien  Commencé  pour 
les  armées  combinées  de  Francoi  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  :  au  Midi^  le  général  espagnol^  comte  de  Gdges, 
remporta  plusieurs  avantages;  au  Nord^  le  maréchal 
de  Maillebois  et  Tinfaiit  don  Philippe^  après  avdif  pé- 
nétré dans  les  États  du  roi  de  SardAigrie^  pai'  Gétleft 
qui  se  déclara  ed  leur  faveur,  opérèrent  leUr  jonction 
avec  de  Gages^  commandant  l'armée  hispano-napo-^ 
litaine,  et  livrèrent  bataille,*  près  de  Hôteignago,  aui 
Autrichiens  et  aux  Sardes,  commandés  par  Je  QOmte 
de  Schulembourg  et  le  roi  Gharles^Emmanuel  en  |)'er- 
sonndé  Yainqueursi  les  Français  et  les  Espagnols  euretlt 
bientôt  soumis  Casai,  Asti,  Lôdi,  Milahi  A  la  fin  de  là 
campagne/  grâce  à  l'habile  de  Gages ^  \eé  Espagnole 
occupaient  la  plus  grande  partie  d6  la  Lombafdiè  et  du 
Piémont. 

En  Flandre,  les  alliés  d0  Frédéric  n'avaient  pis  été 
moins  heureux  qu'en  Italie,  et  Loluis  XY  était  i^efltl*é  à 
Paris  couvert  deë  lauriers  que  le  maréchal  dé  Saxe  Ve^ 
naît  de  lui  moissoniier< 

Vers  l'ouest  de  l'Allemagne^  les  armées,  frtiiiçâises 
n'eurent  ni  le  méftie  boùheur  ni  1»  théine  gloire. 

Deux  mois  avarit  le  retour  du  Roi  à  Berlin  y  le 
2(5  août,  Icf  cabinet  prussien  avait  toiiiilxi  atec  TAn- 
gleterro  la  convention  de  Uanov^c. 
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n4&  11  était  temps  que  Frédéric  vtnt  imprimer  à  ses  né- 
gociations une  énergie  nouvelle;  des  circonstances, 
compliquées  non  moins  qu'imprévues,  allaient  rem- 
brunir encore  Thorizon  politique.  Tout  semblait  con- 
damner ce  monarque  à  la  guerre.  A  peine  tranquille 
du  côté  de  la  Grande-Bretagne,  il  songeait  aux  heu- 
reuses conséquences  du  traité  de  Hanovre,  quand  l'a- 
ventureuse expédition  du  prince  Edouard  en  Ecosse 
rappela  Georges  dans  son  royaume;  c'était  Touvrage 
de  la  France,  armant  ainsi  l'Angleterre  contre  l'Angle- 
terre. Louis  XV  lui  dut  une  partie  de  ses  avantages  en 
Flandre  et  en  Brabanl,  la  nécessité  ayant  contraint 
Georges  h  retirer  ses  troupes  de  ces  deux  pays.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  dernier  épisode  de  la  vie 
lM)liti((ue  des  Stuarts. 

Mais  une  autre  inquiétude  préoccupait  Frédéric  :  il 
craignait  que  la  convention  de  Hanovre  n'irritftt  la 
France,  son  unique  alliée,  la  France  déjà  mal  disposée 
à  son  égard.  En  effet,  ce  traité,  tenu  secret  jusqu'alors, 
n'était  plus  un  mystère  ;  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
avaient  pris  soin  de  le  divulguer. 

L'avenir  ne  se  présentait  donc  à  ses  yeux  que  sous 
de  tristes  couleui^s,  Iprsciu'il  découvrit  un  danger  plus 
menaçant  encoi'e  :  c  était  le  projet  de  le  surprendre, 
cet  hiver  môme,  au  sein  de  ssi  capitale.  Voici  comment 
il  en  fut  informé  :  le  mariage  de  la  princesse  Ulrique 
avec  le  prince  de  Suède  avait  favorablement  disposé  la 
cour  de  Stockholm  pour  les  Prussiens,  et  MM.  de  Ru- 
denschild  et  Wolfenstirna,  ministres  suédois,  l'un  h 
Berlin,  Taulre  à  Dresde,  porUient  au  monarque  prus- 
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sien  un  attachement  sincère.  Un  jour  que  Wolfenstima   1745 
faisait,  au  jeu  de  la  cour,  la  partie  du  comte  de  Brulb, 
ce  premier  ministre ,  dépositaire  dés  secrets  de  son 
mattre,  manqua  de  discrétion;  Wolfenstima  découvrit, 
sans  peine,  le  plan  des  cours  dé  Vienne  et  de  Dresde. 
Aussitôt  il  en  avertit  Rudenschild,  qui  s'empressa  de 
tout  révéler  au  Roi;  c'était  le  8  novembre,  jour  où  l'on 
suspendait  danis  les  églises,  au  milieu  des  pompes  reli- 
gieuses et  des  acclamations  de  la  multitude,  les  trophées 
de  Friedberg  et  de  Soor«  Marie-Thérèse  espérait  frapper 
ainsi  un  coup  décisif.  Voilà  pourquoi  les  cours  de  Vienne 
et  de  Dresde  refusaient  si  obstinément  toute  adhésion 
aux  intentions  pacifiques  du  roi  d'Angleterre.  Quant 
aux  moyens  d'exécution,  trois  armées  devaient  s'avan- 
cer, l'une  par  la  Lusace,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, sous  les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
Vautre,  sur  la  Silésie;  la  dernière,  réunie  aux  Saxons, 
sur  Berlin.  Déjà  le  lieutenant-général  comte  de  Grun 
amenait,  des  bords  du  Rhin  en  Saxe,  dix  mille  Autri- 
chiens ^ 

Dans  ces  conjonctures,  on  reçut  l'offre  d'une  média- 
tion singulière.  Le  Grand-Visir  écrivit  à  toutes  les  cours 
chrétiennes  qui  étaient  en  guerre,  les  exhortant,  au  nom 
de  l'humanité,  à  déposer  les  armes,  leur  proposant 
même  l'intervention  de  son  mattre,  Mahomet  V,  «  le 
trésor  de  Dieu,  et  le  modèle  de  la  majesté  d'Alexandre 
le  Grand.  »  Cette  louable  démarche  n'obtint  d'autre  ré- 
suluit  que  la  remarque  de  l'abbé  de  Ville,  ministre 

1  Miiller,  Tableau  des  guerres  de  Frédéric  le  Grand. 
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1T4&  français  à  La  Haye  :  ce  Avouezi  dit-i)  au  pensionnaire 
Fagel,  que  le  Grand-*Turc  a  des  sentiments  vraiment 
chrétiens.  —  Oui,  répondit  Fagel,  mais  il  y  a  des  paya 
où,  en  voulant  passer  pour  ir4«-chrétien|  on  ne  cesse 
d'agir  comme  des  Turcs.  » 

L*orage  s'amoncelait  sur  la  Prusse;  la  moindre  lié- 
sitation  eût  été  funeste  :  Frédéric  nomme  le  vieux 
prince  d'Ânhalt  au  commandement  de  l'armée  qui 
s'assemblait  à  Halle;  il  fait  annoncer  aux  cours  étran- 
gères, par  le  comte  de  Podewils,  les  actifs  complots 
de  ses  ennemis,  sa  ferme  volonté  de  les  prévenir. 

Malheureusement,  le  trésor  était  épuisé;  les  revenus 
de  la  Silésie  ne  s'étant  pas  perçus  comme  en  temps  de 
paix,  les  deux  tiers  avaient  manqué;  le  gouvernement 
ne  savait  où  trouver  des  fonds  pour  continuer  la  guerre. 

A  tant  de  périls  vient  bientôt  s'en  joindre  un  nou- 
veau. L'envoyé  russe  déclare  que,  si  la  Prusse  attacpie 
l'électorat  de  Saxe,  rimi)ératrice  sera  obligée,  aux  ter- 
mes de  son  alliance  avec  le  roi  de  Pologne,  d'envoyer 
a  ce  prince  un  contingent  de  troupes.  11  fallait  à  cette 
notification  une  i*éponse  énergique  et  mesurée.  Protes- 
tant donc  de  ses  intentions  pacifiques  à  l'égard  de  tous 
ses  voisins,  «  si  quelqu'un  d'eux,  ajoute  Frédéric^  couve 
des  desseins  pernicieux  contre  mes  États  ^  nulle  puis- 
sance de  l'Europe  ne  m'empêchera  de  me  défendre  et 
de  le  confondre.  Je  ne  veux  rien  du  roi  de  Pologne  que 
le  châtier  dans  son  électorat^  et  lui  faire  signer  un  acte 
de  repentir  dans  sa  capitale.  » 

L'alarme  s'était  répandue  dans  Berlin  ;  on  eût  dit  que 
les  bataillons  ennemis  Fenvahissaienl  déjà.  Les  pn^iKi- 
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ratifs  de  défenëé^  même  les  mieux  combinés^  sont  tou-  na 
jours  eflrayants  pour  ces  gfandes  masses  d'individus 
presque  tous  étrangers  au  métier  des  armes;  et  qui^ 
n'ayant  jamais  vu  de  près  le  danger^  l'aggravent  par  la 
peur.  A  plus  forte  raison  >  dans  les  circonstances  ac^ 
tuelles,  cette  fâcheuse  influence  était^elle  puissante; 
car  on  savait  que  le  géiléral  de  Haake»  dans  l'impos^ 
sibilité  de  défendre  f  avec  sa  garnison  de  cinq  mille 
hommes/ une  telle  circonférence i  n'attendrait  point 
Tennemiy  mais  marcherait  au-devant  de  lui»  et  tente^ 
rait  les  chances  d'un  conlbat  ^ 

En  faisant  tout  pouf  la  victoire^  il  fallait  aussi  pré«* 
voir  la  défaite;  Frédéric  ordonna  les  dispositions  éven- 
tuellement nécessaires  pour  la  translation  de  la  fdmille 
royale^  des  archives  et  des  (iônseils  Suprêmes  à  Stettin« 
En  même  temps^  il  rappelait  à  Louis  XV  la  teneur  des 
traités,  pressant  l'envoi  de  secours  plus  indispensables 
que  jamais. 

Déterminé  à  agir  oflbnsivement^  le  Roi  partit  pour  la 
Silésie,  le  10  novembre;  Berlin  était  dans  la  consterna- 
tioni  ses  ennemis  dânS  la  joie,  toute  TEurope  attentive 
aux  résultats  de  cette  campagne  d'hiver« 

Forte  de  trente  mille  vieux  soldats  d'élitCi  l'armée 
du  prince  Léopold  cantonnait  le  long  du  Bober^  entre 
Buntzlau  et  Loêwemberg;  sentant  tout  le  prix  du  temps^ 
Frédéric  Se  met,  le  22^  en  mouvemént^f  le  25,  il  est  à 
Naumbourg  sur  la  Queiss. 

Passer  la  Queiss^  pénétrer  en  SaXe,  tromper  te  prince 
f  .  *     •     ■ 

^  Frédéric,  Histoire  de  fnon  tem/»,  loroe  11. 
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i:<6  Charles,  en  lui  faisant  croire,  par  d'habiles  manœuvres, 
qu*il  se  retii*ait  en  Silésie  pour  couvrir  la  Moravie; 
mettre  en  dëroute,  près  de  Gros-HennersdorfT,  trois 
régiments  de  cuirassiers  saxons  et  un  régiment  d*in- 
lanterie  de  Saxe-Gotha;  s'emparer  de  la  garnison,  des 
magasins  et  de  la  place  de  Gocrlitz,  y  établir  son  quar- 
tier-général,  cinq  jours  sulRrent  à  tout.  Après  cet 
échec,  le  prince  Charles  rentra  en  Bohême,  sans  ma- 
gasins, sans  bagages,  affaibli  par  la  perte  de  cinq  mille 
hommes. 

Effrayé  de  l'approche  des  Prussiens,  le  roi  de  Polo* 
gne  abandonne  Dresde,  et  se  réfugie  à  Prague. 

De  son  côté,  Nassau  ayant  quitté  la  Haute-Silésie, 
marcha  vers  Landshut  pour  s'opposer  à  l'invasion  de 
Hohenems.  Secondé  de  Winterfeld,  il  termina  si  heu- 
i*eusement  cette  expédition,  i|u'en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  il  ne  restait  plus  un  Autrichien  en  Silésie. 
iMais  le  prince  Charles,  rentré  en  Bohême,  le  27  no- 
vembi*e,  par  Gal)el,  ne  renonce  pas  à  son  projet  :  il  veut 
revenir  dans  la  Saxe  pai*  Aussig  et  Péterwald;  Frédéric 
écrit  au  prince  (rAnhalt  :  «  J'ai  frappé  mon  coup  en 
Lusace,  frappez  le  vôti*e  à  Leipsick,  nous  nous  rever- 
rons à  Dresde.  »  C'est  le  style  de  César. 

Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Dresde,  la  con- 
sternation y  fut  extrême  ;  loin  de  songer  encore  à 
marcher  sur  Berlin,  on  ne  [>ensa  plus  qu'à  se  dé- 
fendre. 

Frédéric,  qui  voulait  arrêter  l'effiision  du  sang,  et 
terminer  cette  guerre  avant  Tintervenlion  arint^  de  la 
Russie,  off*rit  la  paix  au  roi  de  Pologne,  avec  Toublî 
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du  passë^  et  la  convention  de  Hanovre  pour  base  de   n45 
cette  rëconciliation '. 

M*  de  Villièrs'  /  ministre  d'Angleterre  près  la  cour 
de  Saxe/  fut  chargé  de  faire  entendre  ces  propositions  à 
Auguste  ;  il  y  joignit  les  instances  les  plus  pressantes. 
Mais^  selon  Thabitude  des  hommes  faibles,  w  monarque 
répondit  avec  hauteur,  et  refusa*        > 

Cependant,  le  prince  d'Anhalt  allait  changer  ces  dis- 
positions supei'bes.  Ce  vieux  guerrier,  qui  passait  pour 
le  meilleur  général  d'infanterie  de  son  temps,  voulut 
répondre  par  une  victoire  à  Théroîque  billet  de  son  roi. 

Pour  empêcher  la  jonction  de  la  grande  armée  du 
prince  Charles,  déjà  campée  entre  Pima  et  Plauen,  avec 
le  corps  saxon  de  Rutowski,  il  devenait  urgent  d'agir. 

^  Quels  motifo  le  délermiiièrenl  à  déployer  ce  caractère  de  modéra- 
lion  ?  les  Toici  ;  il  les  explique  lui-même  :  «  Premièremenl,  il  soute- 
nait les  principes  de  désintéressement  qu'il  aYait  annoncés  dans  des 
manifestes  de  Tannée  1744  et  1745  ;  s'il  aYait  extorqué  quelque  ces- 
sion au  roi  de  Pologne,  il  aurait  confondu  les  intérêts  de  ce  prince 
aYcc  ceux  des  Autrichiens,  et  serait  dcYcnu  l'artisan  d'une  union  que 
la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tâchât  de  dissoudre.  Ensuite,  l'Europe 
n'élail  que  trop  jalouse  de  l'acquisition  que  le  Roi  aYait  faite  de  la  Sî- 
lésie  ;  il  fallait  effacer  ces  impressions,  et  non  les  renouYeler.  Ajoutez 
encore  que  le  moyen  le  plus  court  de  parvenir  k  la  paix  était  de  réta- 
blir Tordre  des  possessions  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  der- 
nière guerre.  Gomme  les  conditions  proposées  n'étaient  ni  dures  ni 
onéreuses,  elles  pouvaient  procurer  une  paix  d'autant*  plus  stable, 
qu'elle  ne  laissait  aucune  semence  ni  d'animosité  ni  de  jalousie.  Ces 
principes  servirent  de  loi  ;  et  Ton  yerra  dans  la  suite  que,  malgré  les 
succès  qui  couronnèrent  les  entreprises  de  ce  prince,  il  ne  s'en  dépar- 
tit jamais.  »  (Frédéric,  Histoire  de  mon  tempê^  tome  11.) 

*  L'un  des  fils  cadets  de  Guillaume,  deuxième  comte  de  Jersey  ;  il 
fut  fait,  dans  la  snilo,  lord  Hyde,  de  Hindon,  et  comte  de  Glarendon. 


SBO  NISTOIM 

I74S  Le  IS  décembre  donc,  sans  attendre  Frédéric,  d*Aithalt 
marche  droit  à  Tennemi,  et  attaque,  derrière  Wilsdruf^ 
un  poste  avancé  qui  se  retire  sur  Kessolsdorff.  LesSaiona 
étaient  portés  près  de  ce  village,  ayant,  à  leur  droite,  les 
dix  mille  auxiliaires  autrichiens  du  général  Grun }  trente 
gros  canons  couvraient  la  gauche  de  Rutowski,  et  cin- 
quante pièces  de  divers  calibres,  son  centre;  c'est  sous 
leur  feu  que  le  prince  range  son  armée  en  bataille,  pa- 
rallèlement à  celle  de  Tennemi  :  il  a  déjà  vu  que  de  la 
prise  de  KesselsdorfiP  dépend  le  succès  de  la  journée. 
Trois  bataillons  de  grenadiers  et  le  l'égiment  d'Anhalt 
engagent  l'action  ])ar  une  attaque  sur  le  village  que  dé- 
fendent tous  les  grenadiers  saxons.  Mais  le  feu  meur- 
trier du  canon  ennemi  force  les  Prussiens  à  abandonner 
une  hauteur  couverte  de  glace  dont  ils  s*étaient  emparés. 
Se  ralliant  bientôt,  ils  reviennent  à  la  charge,  et  sont  re- 
pou3sés  de  nouveau  avec  ^nde  perte. 

Alors  les  gi*euadiers  ^qyous  s'élancent  de  Kesselsdorff 
à  leur  poursuite.  Mais,  dès  qu'ils  paraissent,  les  dragons 
prussiens  de  Boain  fondent  sur  eux,  les  repoussent  et  les 
cx)utraignenl  à  regagner,  en  désordre,  leur  premier  poste. 
Le  lieutenant  gc^néml  Lehwald,  que,  par  une  heureuse 
prévoyance,  le  Koi  venaitd'envoyer de  la  Lusace  en  avant, 
avec  dix  mille  hommes,  et  qui  conduit  Taile  droite  de 
rinfanterie,  les  seri*e  de  près,  enlève  leurs  batteries, 
s'empare  des  hauteurs  de  Kesselsdorff*,  et,  par  ce  mou- 
vement, tourne  le  flanc  de  Tennemi  qui,  enfilé,  dans 
toute  rétendue  de  son  front,  par  le  feu  des  Prussiens, 
est  mis  en  pleine  déroute. 

Kn  m^mo  temps,  le  prince  d*Anhalt,  traversant,  avec 


nto  fhédéric  ii.    '  5f>4 

neuf  bataillons  de  Taile  gauche/  un  ravin  profond ^   nii 
enfonce  la  droite  des  Saxons.  CeA  braves  résistent  vail- 
lamment; mais^  forcés  enfin  de  ftiirvers  Dresde^  ils 
rejoignent  le  prince  Charles  ^  et  se  sauvent  avec  lui 
jusqu'en  Qohéme.  " 

Sans  avoir  pris  la  moindre  part  à  la  bataille,  le  géné- 
ral Grun  suit  la  même  route,  et  Tarmée  victorieuse  s'éta- 
blit, à  l'entrée  de  la  nuit,  entre  Lenteritz  et  Franken. 

Les  Prussiens  avaient  trois  mille  hommes  hors  de 
combat;  les  Saxons,  quatre  mille  cinq  centé  tués  ou 
blessés,  et  cinq  généraux,  trois  cents  officiers,  cinq  mille 
soldats  prisonniers  ;  4^  plus,  ils  perdirent  quarante-huit 
canons  et  huit  drapeaux*  Cette  journée  terminait  glo- 
rieusement la  longue  oarrière  militaire  d'Anhalt. 

Cependant,  arrivé  à  Meissen,  le  Roi  y  lisait  une  dé- 
pécha de  Villiers,  quand  on  vint  l'avertir  que,  du  côté  de 
Dresde,  tout  le  ciel  semblait  en  feu,  et  qu'on  entendait 
une  violente  canonnade.  Se  doutant  bien  que  le  prince 
était  engagé  avec  l'ennemi,  il  ordonna  aussitôt  à  la  ca- 
valerie de  seller,  et  à  l'infanterie  de  prendre  les  armes, 
résolu,  en  cas  d'échec  du  prince,  à  voler,  avec  toutes 
ses  forces,  au-devant  de»  troupes  battues,  à  mettre 
celles-ci  en  seconde  ligne,  sa  propre  armée  dans  la  pre- 
mière, à  attaquer  de  nouveau,  et  à  vaincre  à  tout  prix. 
Mais  son  vieux  général  lui  en  épargna  la  peine. 

Passant  l'Elbe,  le  16,  il  marche  sur  Wilsdruf,  aVec  son 
infanterie.  Le  lendemain,  il  rejoint  le  prince  d*Anhalt 
sous  les  mui*s  de  la  capitale  saxonne  qui,  le  18,  ouvrit 
ses  portes  aux  vainqueurs  ? 

«  Ils  se  revoyaient  à  Dresde  !  » 
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174S       Dès  son  entrée  dans  cette  ville,  le  Roi  alla  rendre  vi- 
site aux  enfants  d'Auguste,  laissa  à  leurs  ordres  la  garde 
du  château,  et  eut  pour  eux  toutes  les  attentions  qu'on 
devait  attendre  de  Thomme  le  plus  poli  de  son  siècle '• 
Les  troupes  observèrent  une  discipline  irrëprochablei 
ce  afin  que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se  ressentit 
que  légèrement  des  fléaux  d'une  guerre  dont  le  peuple 
était  innocent*.  »  Dans  les  églises,  on  chanta  des  Te 
Deutn,  au  bruit  de  Tartillerie  de  la  ville.  Le  roi  de  Prusse 
fit  ouvrir  les  boutiques  qu'on  avait  fermées,  et  donna  h 
dtner  à  tous  les  ministres  étrangers.  Le  soir,  au  théâtre, 
fut  joué  l'opéra  d'.-trmtntuA,  cet  opéra  où,  sous  le  voile 
transparent  de  l'allusion,  le  faible  Auguste  était  célébré 
comme  le  sauveur  de  l'Allemagne.  Pendant  la  dernièn^ 
guerre,  Brulh  avait  imaginé  cette  inconcevable  flatterie, 
comme  auparavant,  à  propos  delà.disgrAcedu  comte  de 
Sulkoswsky  et  des  prétendus  crimes  que  le  Roi  lui  par- 
donna, il  avait  fait  représenter  la  Clémence  de  Titus. 
C'est  ainsi  qu*il  enivrait  son  mattre.  En  présence  de8 
Prussiens,  les  musiciens  saxons  n'osèrent  cependant 
pas  lout  exécuter;  le  chœur  : 

Sulle  roviiie  altnii 
Al7ar  non  pensi  il  soglio 
Colui  cho  al  sol'  orgoglio 
Hiduce  «igni  virtù. 

fut  supprimé.  I.es  chœurs  d«!S  o|)éras  d* Auguste  valaient 

I  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  11. 


i 


DE   FRÉDÉRIC   II.  5((5. 

les  prologues  des  opëitis  de  Louis  XIV;  mais>  à  côté  du    174^ 
grand  roi  qu'Auguste  était  petit J        :  -  ^  > 

Frédéric  voulut  visiter  le  somptueux  palais  du  favori  : 
entre  autres  témoignages  d'un  luxe. en  démence,  on  y 
trouva  soixante  épées,  quatre-vingts  cannes,  irois  cent 
vingt-deux  tabatières,  cinq  cent  vingt-huit  habits  com- 
plets, six  cents  paires  de  bottes,  huit  cents  paires  de 
souliers,  et  assez  d'étoffes  en  pièces  pour  habiller  trois 
villes  :  toute  une  chambre  était  pleine  de  perruques! 
En  y  entrant,  «  Que  de  perruques,  dit  Frédéric,  pour  un 
honune  sans  tète  !»  r  ^  . 

Le  jour  même  de  son  entrée  à  Dresde,  ce  prince  avait 
répondu  à  M,  de  Villiers  : 

«  Monsieur,  j'ai  été  fort  surpris  de  recevoir  des  pro-* 
positions  de  paix  le  jour  d'une  bataille,  et  j'ai  été  con- 
vaincu suffisamment  du  peu  de  sincérité  des  ministres 
saxons,  par  le  retour  du  prince  Charles  de  Lorraine  en 
Saxe.  La  fortune,  qui  a  secondé  ma  cause,  me  permet  de 
qualifier  ces  sortes  de  procédés  .comme  ils  le  méritent; 
maisy  bien  loin  d'en  profiter,  j'offre  encore  pour  la  der- 
nière fois  mon  amitié  au  roi  de  Pologne.  Mes  succès  ne 
m'aveuglent  point,  et,  quoique  j'aie  lieu  d'être  fier  de 
ma  situation,  je  suis  toujours  dans  les  sentiments  de 
préférer  la  paix  à  la  guerre.  J'attends  que  MM.  de  Bulow 
et  de  Rex  ^  aient  leurs  pleins  pouvoirs,  pour  que  le  comte 
de  Podewils,  qui  arrivera  ce  soir  ou  demain,  puisse  en- 
trer immédiatement  en  conférence  avec  eux.  D'ailleurs, 
je  ne  saurais  vous  cacher  ma  surprise  de  ce  qu'un  mi- 

<  Plénipotentiaires  saxon». 
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1746  nistre  anglais  puisse  jamais  me  conseiller  de  me  dé* 
parlir  d'un  traité  que  j*ai  fait  avec  le  Roi,  son  mattre,  et 
que  la  Grande  Bretagne  d  garanti.  Vous  me  verrez  plu- 
tôt périr,  moi  et  toute  mon  armée,  que  de  me  relflcher 
sur  lo  moindre  mot  de  ce  traité. 

c<  Si  la  reine  de  Hongrie  veut,  une  bonne  fois,  faire 
la  paix,  je  suis  prêt  à  la  signer  selon  la  convention  de 
Hanovre;  et,  si  elle  le  refuse,  je  me  verrai  en  droit  de 
hausser  mes  prétentionfli  contre  elle*  Apportez-moi  donc 
les  dernières  résolutions  du  roi  de  Pologne,  et  que  je 
sache  s'il  préfère  la  ruine  totale  de  son  pays  à  sa  con- 
servation, les  sentiments  de  la  haine  à  ceux  de  Tamitlé; 
et,  en  un  mot,  s*il  aime  mieux  attiser  Tembrasement 
funeste  de  cette  guerre,  que  de  rétablir  la  paix  avec  ses 
voisins  et  paciflep  rAllemagne.  Je  suis,  avec  toute  l'es- 
time possible,  etc.,  etc. 

C4  Fédérig.  h 

Cest  au  moment  où  tout  préparait  la  pacification  de 
TAlIemagne,  que  FréiléHc  reçut  de  Louis  XV  la  ré- 
])onse  suivante  à  la  lettre  par  laquelle  il  avait  réclamé 
son  aide  avec  tant  d'instance  : 

u  Monsieur  mon  Frère, 

ce  Votre  Majesté  me  confirme,  dans  sa  lettre  du  15  no- 
vembre, ce  que  je  savais  déji  de  la  convention  de  Ha- 
novre du  !26  août.  J'ai  dû  être  surpris  d'un  traité  né- 
gocié, conclu,  signé  et  ratifié  avec  un  prince  qui  est 
encore  mon  ennemi,  sans  que  j'en  aie  eu  la  moindre 
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conhaidsahce.  Je  ne  suis  poitit  étôilnë  de  Vos  iefûs  de  174:1 
vdtii^  pi-étëf*  à  deis  mësureii  Violentes  ël  à  iiii  engagé^ 
ndent  direct  et  forinel  toiitrë  lâot  ;  nies  ennemis  de- 
vaient niietii''ëénnattrë  Vôtre  Majesté.  Je  considère 
comme  une  nouvelle  injure  contre  mbi,  c[ti^on  ait  ose 
lui  faire  des  t)roposition8  indignes  d*EIle.  Je  comptais  sur 
votre  diversion  ;  j'en  ai  fait  dèlix  puissantes  moi-même 
en  Flandre  et  en  Italie,  pehdaiit  que  j'occupais  sur  le 
Rhin  la  plus  forte  armée  de  la  reine  de  Hôngriëi  Meé 
dépenses,  mes  efforts,  ont  été  couronnés  du  plus  grand 
succès.  Votre  Majesté  en  a  fort  compromis  les  suites  {iar 
le  traité  qu'EUe  a  conclu  à  mon  insu.  Si  cette  princ^se 
y  avait  souscrit,  toute  son  armée  de  Bohême  se  serait 
tournée  contre  inoi  ;  ce  hWt  pas  par  de  seroi>lables 
moyens  que  la  paix  peut  être  assurée.  Je  n'en  reàsëns 
pas  moins  le  péril  que  vous  courez;  rien  n^égalera  mon 
impatience  de  vous  savoir  en  sûreté,  et  vôtre  tranquillité 
sera  la  mienne.  Votre  litajeste  a  des  ibrces  considéra- 
bles sous  ses  ordires,  Elle  est  la  terreur  de  ses  ennemis, 
sur  lesquels  Elle  a  emporté  des  avantages  considérables 
et  glorieux;  et  l'hiver^  qui  suspend  toute  opération  mi- 
litaire, vous  aidera  à  vous  défendre.  Oui  est  plus  ca- 
pable que  Votre  Majesté  de  se  donner  de  i)ons  conseils 
à  Elle-même?  Elle  n'a  qu'à  suivre  ce  que  lui  diëteront 
ses  talents,  son  expérience,  et,  par  dessus  toUt,  son  hon- 
neur. Quant  aux  secours,  qui  de  ma  part  no  peuvent  con- 
sister qu'en  subsides  et  en  diversions,  j^ai  donné  tout  ce 
que  je  pouvais,  et  je  côntintierai  par  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès.  Je  renforce  mes 
troupes,  je  ne  négligerai  rien  ;  je  presse  tout  ce  qui 

23. 
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I74&  pourra  pousser  la  campagne  prochaine  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Si  Votre  Majesté  a  des  projets  qui  puis- 
sent aider  mes  entreprises,  je  la  prie  de  me  les  corn* 
muniquer,  car  je  me  concerterai  toujours  de  grand 
plaisir  avec  Elle,  » 

Frédéric  fut  très  blessé  de  cette  lettre,  douce  et  po- 
lie en  apparence,  mais  pleine  d*ironie,  vu  les  circoih- 
stances,  comme  si  Ton  était  convenu  de  remplacer,  par 
des  épigrammes,  les  engagements  réciproques  du  traité 
de  Versailles. 

Il  en  a  fait  une  piquante  analyse  *  :' 

«  Dépouillons  cette  lettre  de  tout  verbiage,  et  exa- 
minons ce  qu'elle  dit  réellement  :  «  Je  suis  très-fàché 
ce  que  vous  ayez  conclu  le  traité  de  Hanovre  sans  m*en 
«  avertir,  car  le  prince  de  Lorraine  reviendrait  en  Al- 
«  sace,  si  la  reine  de  Hongrie  l'acceptait.  Ne  voyez-vous 
«  pas  que  la  guerre  d'Italie  et  de  Flandre,  que  je  sou- 
(i  tiens,  est  une  diversion  que  je  fais  en  votre  faveur? 
«  car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conquête  de  la  Flandre,  et 
c(  l'établissement  de  mon  gendre  don  Philippe  en  Italie 
c<  me  touche  peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les  forces 
i(  principales  de  la  reine  de  Hongrie  en  Allemagne,  qu'il 
c(  a  repassé  le  Rhin,  et  laissé  faire  un  empereur  à  qui 
ce  l'a  voulu;  que  Traun  a  pu  détacher  Grûne  pour  la 
c(  Saxe,  et  pourra  le  suivre  avec  le  reste  de  ses  troupes, 
((  si  la  reine  de  Hongrie  trouve  à  propos  de  l'employer 
((  contre  vous.  J'ai  fait  de  grandes  clioses  pendant  cette 

*  Histoire  de  mon  temfis^  luin<*  II. 
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campagne  ;  on  a  aussi  parlé  de  vous.  Je  plains  la  si-  1745 
tuation  dangereuse  où  voua  vous  êtes  mis  pour  Tamour 
dé  moi;  on  n'acquiert  de  gloire  qu'en  se  sacrifiant 
pour  la  France.  Témoignez  de  la  constance  et  souf- 
frez toujours;  imitez  Texemple  de  mes  autres  alliés, 
que  j'ai  abandonnés,  à  la  vérité,  mais  auxquels  j'ai 
donné  Taumâne  lorsqu'on  les  avait  dépouillés  de 
toutes  leurs  possesèions.  Prenez  conseil  de  votre  es- 
prit et  de  la  présomption  avec  laquelle  vous  vous  êtes 
ingéré  quelquefois  à  me  donner  des  avis;  vous  aurez 
sans  doute  assez  d'habileté  pour  vous  tirer  d'embar- 
ras ;  d'ailleurs,  le  froid  de  l'hiver  engourdira  vos  en- 
nemis, et  ils  ne  pourront  vous  combattre.  Si  cepen- 
dant il  vous  arrivait  malheur,  je  vous  promets^que 
l'Académie  fi*ançaise  fera  l'oraison  funèbre  de  votre 
empire  que  vos  ennemis  auront  détruit.  Votre  ndm 
sera  placé  dans  le  martyrologe  ou  se  ti*ouve  le  nom 
des  enthousiastes  qui  se  sont  perdus  pour  le  service 
de  la  France,  et  qu^elle  a  daigné  abandonner.  Vous 
voyez  que  j'ai  fait  des  diversions  ;  je  vous  ai  offert 
jusqu'à  un  million  de  livres  de  subsides.  Espérez 
beaucoup  dans  la  belle  campagne  que  je  ferai  Tété 
prochain,  pour  laquelle  je  prépare  tout,  dès  à  pré- 
sent, et  comptez  que  je  me  concerterai  avec  vous  sur 
tous  les  sbjets  où  vous  Voudrez  suivre  aveuglément 
mes  volontés,  et  vous  conformer  à  tout  ce  qui  s'ao- 
corde  avec  mes  intérêts.  » 
Ayant  lu  le  cotnmentaire,  on  concevra  avec  (|ucllo 

maligne  joie  Frédéric  dut  adresser  au  roi  de  France 

celle  réponse  : 
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a  Monsieur  mon  Frère, 

(c  Ap^*ès  la  lettre  que  j'avais  écrire  à  Votre  Afajestë, 
on  date  du  15  povembrç,  je  devais  m'uttendre  de  8|i 
part  h  dps  secours^  réels.  Je  ii'entre  poiiit  dans  le9  rai- 
sons qu'Ëlle  peut  avoir  d'abandonner  ses  alliés  aux  ca- 
prices de  la  fortune.  Pour  cette  fois,  la  valeur  de  pies 
troupes  m'a  tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  ^*ouvais.  Si 
le  norpbre  de  mes  ennemis  m'eût  accablé,  Votre  Ma- 
jesté se  serait  contentée  de  me  plaindrCi  et  j'aurais  été 
sans  ressource.  (Comment  une  alliance  peut-el|q  subsis- 
ter, si  les  parties  contracti^ntes  ne  concourent  pas  avec 
Mue  même  ardeur  à  leur  conservation  mutuelle?  Votre 
Majesté  me  dit  de  me  conseiller  moi-même;  je  |e  fais, 
puisqu'Elle  le  juge  à  propos.  La  raison, me  dit  ^e  mettre 
promptement  fin  à  une  ^erre  qui  n'a  plus  d'objet  de- 
puis que  les  troupes  aptrichiennes  ne  sont  plu^  en  Al- 
sace, et  depuis  la  mort  de  l'Empereur.  ^  batailles 
qu'on  doanerait  désormais  pe  produiraient  qu'une  eflu- 
sion  de  sang  inutile.  La  raison  m'avertit  de  pepser  à 
ma  propre  sûreté  et  de  copsidérpf  le  graiid  anpement 
des  Russes,  qui  menace  |e  royaume  du  côté  de  la  Cour- 
lande  ;  l'armée  que  M.  (|e  Traun  commapde  sur  |e  Rhin, 
qui  pourrait  aisément  refluer  vers  la. Saxe;  l'incon- 
stance de  la  fortune  ;  et,  enfin,  que  dans  la  circonstance 
où  je  me  trouve,  je  ne  puis  po'attendre  à  i)ucqp  secours 
de  la  part  de  mes  alliés.  Les  Autrichiens  et  les  S«ixons 
viennent  d'epvoyer  ici  des  ministres  pour  négocier  la 
paix.  Je  n*ai  donc  d'autre  parti  à  prendra  que  de  la  si- 
gner. Après m'étrc  acquitté  ainsi  démon  devoir  envers 
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TÉtat  que  je  gouverne,  ètënlret*^  ina  fainille>  atlcun  ob-  i^45 
jet  ne  hlë  tiéfadi'a  |)luà  à  cœur  (Jtie  de  t>oilVoif  me  rendrd 
utile  âUi  ihtéréts  dé  Votre  Majesté.  Puisfië-je  éti'e  ttësez 
hëUredi  potif  servir  d'instrUtûent  à  là  t)abificâtidki  gé-^ 
liéràlë!  Votre  Mâjéâtë  tlë  pbUttà  côtïQet  seâ  vœux  à 
personne  qui  Itli  tôit  p]nh  attaché  qUe  je  hé  lé  suis,  et 
qui  travaille,  aVècplUé  dé  )tk\e,  à  rétablir  \A  cdncorde  et 
la  iioniié  iâtëlli^ëfaëe  éfttfë  léë  puissâhceë  qûë  éés  lôdgë 
démêlés  ont  renduëb  éiiné'tniëâ/ 

Je  là  prié  dé  tnë  codsefVef  toki  amitié,  qUi  hiél^era  tou- 
jours préciètlbe,  et  d'être  t)éi*8uàdéëque  je  suis,  etc., etc.» 

Cependant  les  AutrichiëUS  et  les  Saxons  se  trouvaient 
encore  aiix  envird^é  de  Pirna,  et,  pdiii^  travailler  plus 
tràhquillëifaèht  à  là  patt,  il  iliittortàit  de  léë  éloigner. 
iM.  de  Retzoi\r  fut  dotic  détàCbé  aVec  dbq  bàtàillbtis  et 
quelque  cavalerie  du  côté  de  Frèyberg  ;  ce  MéUVeDaént 
accéléra  là  i*etHlitë  deà  alliés  éû  Bohème. 

Privé  de  ses  revenus,  le  roi  dé  Pologne  ilë  poutàit 
plus  même  solder  les  15,000 hommes  qui  lui  restaient; 
attendre,  jusqu'au  printemps,  l'arrivée  des  Russes,  c*é- 
tait  une  chimère  ;  tout  le  contraignait  à  un  arrange- 
ment immédiat. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Harrach,  envoyé  de 
rimpératrice,  arriva  à  Dresde  :  il  supposait  qu'exalté 
par  le  succès,  Frédéric,  en  rehaussant  ses  prétentions, 
les  rendrait  excessives  ;  bientôt  désabusé,  il  remercia 
même  ce  prince  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  se 
prêtait  à  la  négociation.  Le  Roi  lui  i*éponditque,  la  cause 
de  la  guerre  s'étant  éteinte  avec  Charles  VII,  ses  dispo- 
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c(  Monsieur  mon  Frère, 

(c  Apt'ès  la  lettre  que  j'avais  écrire  à  Votre  Afajestë, 
on  (lato  du  15  povembrç,  je  devais  ni*4ttendre  de  8|i 
part  h  dps  secours  réels.  Je  ii'entre  poi|it  dan9  I09  rai- 
sons qu'Elle  peut  avoir  d'abandonner  ses  alliés  9ux  ca- 
prices de  la  fortune.  Pour  cette  fois,  la  valeur  de  pies 
troupes  n)'a  tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  t>^uvais.  Si 
le  norpbi*e  de  mes  ennemis  m'eût  accablé,  Yoti'e  Ma- 
jesté se  serait  contentée  de  me  plaindre,  et  j'aurais  été 
sans  ressource.  Comment  une  alliance  peut-eliq  subsis- 
ter, si  les  parties  contractantes  ne  concourent  pas  avec 
i)ne  même  ardeur  à  leur  conservation  mutuelle?  Votre 
Majesté  me  dit  de  me  conseiller  moi-même;  je|e  faisi 
puisqu'Elle  le  juge  à  propos.  La  raison. me  dit  ^e  mettre 
promptement  fin  à  une  ^erre  qui  n'a  plus  d'objet  de- 
puis que  les  troupes  aptrichiennes  ne  sont  plu^  en  Al- 
sace, et  depuis  la  mort  de  l'Empereur.  ^  batailles 
qu'on  donnerait  désormais  pe  produiraient  qu'une  eflu- 
sion  de  sang  inutile.  La  raison  m'avertit  de  penser  à 
ma  propre  sûreté  et  de  copsidérpf  le  grand  arasement 
des  Russes,  qui  meimcc  le  royaume  du  côté  de  la  Cour- 
lande  ;  l'armée  que  M.  ()eTraun  commande  sur  |e  Rhin» 
qui  pourrait  aisément  refluer  vers  la. Saxe;  l'incon- 
stance de  la  fortune  ;  et,  enfin,  que  dans  la  circonstance 
où  je  me  trouve,  je  ne  puis  n^'attendre  à  Qucnn  seconrs 
de  la  part  de  mes  alliés.  Les  Autrichiens  et  les  Saxons 
viennent  d'epvoyer  ici  des  ministres  poqr  négocier  la 
paix.  Je  n'ai  donc  d'autre  imrti  à  prendre  que  de  la  si- 
gniT.  Après  m'élrc  acquitté  ainsi  de  mon  devoir  euvem 
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rÉtat  que  je  gouverne,  ètëulret*^  ina  ramilles  atlcun  ob-  i^45 
jet  ne  fcUë  tiéfadi'a  |)luà  à  cœur  ^tie  de  (KïilVoit'  me  rendre 
utile  àùi  ihtéréts  de  Votre  Majesté.  Puisfié-je  éti^  ttësez 
hëUredi  potif  servir  d'instrUtHent  à  là  t)abificatidki  gé-^ 
héràlë!  Votre  Mâjéëië  tlë  pbiirtà  càtïRet  ses  vœux  à 
personne  qiii  Itli  6èit  ^luà  attaché  qUe  je  hë  lë  suis,  et 
qui  travaille,  aVëcplu^  de  )tk\B,  à  rétablir  \A  cdncorde  et 
la  iionnéiâtëlli^ëfaëe  ëhtfé  lëé  puissâhceë  qûë  éëslodgii 
démêlés  ont  renduëb  ëiiné'tniéé. 

Je  là  prie  dé  tnë  codsefVef  tod  amitié,  qUi  hièl^era  tou- 
jours précieuse,  ëi  d'être  (létàuàdéëque  je  suis,  etc. ,  etc.  » 

Cependant  les  AutrichiëUS  et  les  Saxons  te  tfouvaieut 
encore  aux  envird^é  de  Pima,  et,  pdiii^  travailler  plus 
tràhquillëifaèht  à  la  patt,  il  itbttortàit  de  leë  éloigner. 
iM.  de  Retzoi\r  fut  dotic  détàëhé  aVec  cibq  bàtàillbds  et 
quelque  cavalerie  du  côté  de  Freyberg  ;  ce  tttdUVeitient 
accéléra  là  lNeti*àitë  deà  alliée  ëd  Bohème. 

Privé  de  ses  revenus,  le  roi  de  Pologne  lië  poutàit 
plus  même  solder  les  15,000  hommes  qui  lui  restaient; 
attendre,  jusqu'au  printemps,  l'arrivée  des  Russes,  c'é- 
tait une  chimère  ;  tout  le  contraignait  à  un  arrange- 
ment immédiat. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Harrach,  envoyé  de 
rimpératrice,  arriva  à  Dresde  :  il  supposait  qu'exalté 
par  le  succès,  Frédéric,  en  rehaussant  ses  prétentions, 
les  rendrait  excessives  ;  bientôt  désabusé,  il  remercia 
même  ce  prince  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  se 
prêliiit  à  la  négociation.  Le  Roi  lui  répondit  que,  la  cause 
de  la  guerre  s'étant  éteinte  avec  Charles  VII,  ses  dispo- 
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1  ' 4&  silioiis  personnelles  avaient»  depuis  101*8,  toujoui-s  ctc  le» 
mômes.  Encouragé,  M.  de  Harrach  risqua  quelques  in- 
sinuations sur  une  entrevue  entre  le  monarque  prussien 
et  la  reine  de  Hongrie.  Mais  Fi*éddric  éluda,  en  rappe- 
lant l'inutilité,  les  inconvénients  m£me  de  semblablon 
rencontres;  à  ce  refus,  il  est  vrai,  se  mêlèrent  adroite- 
ment les  louanges  de  Marie-Thérèse;  le  comte  se  mon- 
tra satisfait,  et,  le  25  décembre,  la  paix  fut  enfin  si- 
gnée, sous  la  médiation  de  l'Angleterre. 

I^  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  étaient  de  nouveau 
assurés  au  roi  de  Prusse.  Entre  autres  obligations,  les 
Saxons  s'engageaient  à  ne  jamais  accorder  de  passage, 
par  leur  pays,  aux  ennemis  du  Roi. 

Le  28  du  môme  mois,  Frédéric  retourna  dans  sa  ca- 
pitale; il  fut  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  et  le  {peuple 
jetait  sur  son  passage  des  branches  de  sapin,  en  criant  : 
Vive  Frédéric  le  Grand  ! 

Tout  le  fardeau  de  la  guerre  i*cstait  au  roi  de  Franas 
qui  Tavait  bien  voulu. 


LIVRE  III. 


Frédéric  répare  les  désastres  de  la  guerre;  son  goufeniement  ifilé- 
rieur.  —  Continuation  des  hostilités  en  Europe;  épuisement  des 
puissances  belligérantes;  négociations;  traité  d'Aix-la-Cbapello. 


En  donnant  la  paix,  le  vainqueur  se  montra  magna-  t745- 
nime  ;  mais,  en  traitant  de  même  avec  Marie-Thérèse, 
il  eût  pu  mieux  profiter  de  ses  avantages. 

Quant  à  la  Silésie,  elle  était  prussienne  sans  retour. 
C'est  une  des  conquêtes  les  mieux  calculées  que  men- 
tionne rbistoire  ;  car  la  Prusse  en  avait  besoin ,  moins 
pour  s'agrandir  que  pour  vivre. 

Dès  lors,  le  système  intérieur  de  l'Allemagne  fut 
changé  :  pour  contre-balaucer  la  Maison  d'Autriche, 
l'épée  de  la  France  n'était  plus  nécessaire:  appelée 
désormais  au  protectorat  de  tous  ceux  qu^opprimait 
le  sceptre  impérial,  la  Prusse  remplacera  la  Saxe  à  la 
lôte  des  États  protestants  \ 

1  Jdènxoim  tirés  des  papiers  d'un  homnie  d'ÉJai^  etc.,  tome  I. 
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1760"  ^^^  guerre  coùtail  aux  Prussiens  huit  millions 
d*ëcus;  pour  unique  ressource,  il  en  restait,  au  trésor 
royal,  cent  cinquante  mille. 

Dans  ces  deux  campagnes,  plus  de  quarante-cinq 
mille  prisonniers  étaient  tombés  on  leur  [louvoir.  Sans 
parler  des  milliers  de  victimes  qui ,  de  part  et  d'autre , 
périrent  sur  les  champs  de  bataille,  jetons  un  voile  sur 
ces  trisles  tableaux,  et  que  nos  regards  se  reposent  sur 
les  dix  années  de  paix  qui  vont  suivre. 

A  la  voix  du  jeune  monarque,  l'agriculture,  les  fi- 
nanbes,  la  justice,  le  commerce,  l'administration  civile 
prendront  bientôt  une  nouvelle  vie;  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  publique  vont  s'ouvrir.  Telle  avait  été 
jusqu^alors  la  Prusse,  que  Frédéric  eut  peu  à  restaurer  : 
il  fonda  presque  tout. 

Afin  depourvoir  aux  plus  pressants  besoins,  ce  prince 
fit  défricher  de  vastes  marais  qui  s'étendaient  le  long 
de  roder,  depuis  Swinemunde  jusqu'à  Kustrin.  Un 
canal  creusé,  entre  Kustrïn  et  Wrietzeh,  saigna  ces 
terres  marécageuses;  deux  mille  familleis  pukeht  s'y 
établir. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  continua  dépuis 
Schwedt  jusqu'au  delà  de  Stettih  ;  et  bientôt  douze 
c^nts  autres  familles  y  trouvèrent  l'aisance.  «  Cela  fit, 
écrivait-il  avec  joie  ',  une  lioUvélle  petite  provtHce,  que 
rindustrie  conquit  sur  l'ignorance  et  siir  la  pïuréséb.  m 

Les  fabriques  manquaient  d'ouvriers  :  lé  Roi  en 
attira,  à  grands  frais,  des  pays  étrangers  ;  ces  utiles  ro- 

'  Histoire  de  la  (jwrre  de  Sepi^Ans^  tome  I. 
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crpes  formèrent  plusieurs  yillage|$^  ^e  deux  cen(s  f^-*,]2^ 
milles  chacup.  Aysoit  ^ppri^  que  le  duc)|^.  de  MPgde- 
bourg  était  réduit,  psgr  la  disette  4*hQnm)es,  à  ^ppçler, 
pour  faire  les  récolt;es,  les  habitants  du  Yogtiand,  qui 
s'en  re^iournaient  ensuite  chez  eux,  il  attacha  ceqx-ci 
au  duché  par  d'avantageux  établissement4S.  Aussji  ^M- 
ruQt  le  cours,  ^e  çeHe  paix,  Vli^^  §'eiirichit-il  de 
deux  cent  quptrcj-viiigtçt  yiUagiBS,  tp^s  h\ej\  ))ftti^,  bien 
peuplés. 

Tandis  que  Th^tlitaiit  4f;s  c^n^p^gi^es  voit  na^re  au- 
tour de  luj  Vfiboiïfjapçie,.  ^e^  yj\]pa^  s'élèvent,  ppmpie  par 
enchantement;  leisf  i^a^iuff^cturps  ^  ipuHîplie^t;  à  Ber- 
lin, les  étofl^s  riches  .^Vflçi  veloi^rs;  i^  Post^jsim,  les 
otofles  légères  pt  upiçs;^  ^i^e  fs|bnque  de  \imn  eqnchît 
la  ville  de  BraQdeboi|rg;  frâncforM^r^rO^er  prép$|re 
du  cuir  dit  4p  Russie;  çoroipe  Berlin  et  Postd^ffî,  Mag- 
debourg  fait  des  bas  e^  deç  nioiiGhpira  ^e  soie-  SpHtt- 
gcrber  envoie  dans  toutes  les  proyinçesi  le  sucre  qu'il 
raffine  dans  la  capitale.  Là  où  se  trouve,  en  abondance, 
du  bois  que  Téloignement  des  rivières  ne  permet  pas 
de  débiter,  s'établisseilt  4es  â^çlierp,  ç^m  four¥ii$sen(  aq^ 
forteresses  et  à  l'armée  des  canons  de  fer»  dès  boulets, 
des  bombes.  Dans  la  principauté  de  Mindçn;  on  dë^ 
oeuvre  de  nouvelles  salines  ^  et  elles  ne  tardant  mi  à 
s'améliorer  j  celles  de  tlallç  sont  perfectionna,  à  Valdç 
d'appareils  pour  la  gradation  du  sel.  Appelant,  à  grands 
frais,  des  ouvriers  de  Dresde,  Û  crée  el  organise  cette 
manufactqrc  de  porcelaine  si  renonriméé.  L'ar^lô  qu'op 
y  emploie  surpasse  en  blancheur  celle  ^u  reste  de 
TËurope.  La  fabrique  d'armes,  fondée  par  son  père  à 
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ïYm  ^P^^^^^»  reçoit  des  développements  cousidérablei. 

Par  un  double  bienfait,  tous  ces  travaux  donnent 
en  même  temps  du  pain  à  la  misèi^e,  des  jouissances  à 
la  richesse.  Bientôt  la  Prusse  enveiTa  ses  toiles,  ses 
draps,  ses  lainages  en  Espagne,  en  Italie,  jusqu'en 
Chine. 

Dans  toutes  les  provinces,  des  primes  d'encourage- 
ment sont  distribuées  pour  la  culture  des  mûriers.  Un 
ecclésiastique  sollicite-t-it  une  grâce?  Frédéric  la  lui 
accorde  d'autant  plus  volontiers  qu'il  voit  en  lui  un 
propagateur  zélé  des  bonnes  méthodes  agricoles.  Au- 
près du  prince,  la  seule  manière  d'être  courtisan,  c'est 
de  se  rendre  utile.  En  ranimant  le  commerce  intérieur, 
Frédéric,  qui  voulait  lui  assurer  de  lointains  débou- 
chés, créa  des  Compagnies  maritimes  :  il  commença 
par  celle  d'Embden^  Mais  aucune  ne  réussit;  aucune 
ne  pouvait  réussir.  Ce  genre  d*établissement  ne  con- 
venait point  à  la  Prusse. 


>  Cette  place,  capitale  de  TOst-Frise,  passait  autrefois  pour  un  des 
meilleurs  ports  de  l'Europe.  Forcés  de  quitter  Anvers,  les  Anglais  en 
avaient  fait  le  centre  de  leurs  liaisons  avec  le  continent  ;  ei  les  lioUau- 
dais,  n'ayant  pu  s'en  rendre  maîtres,  avaient  voulu  le  combler.  Bîea 
que  ce  petit  pays  fût  plao6  loin  du  siège  de  sa  puissance,  Frédéric  avait 
compté,  pour  le  protéger,  sur  la  terreur  qu'inspirait  son  nom.  La 
Compagnie  ne  réussit  pas  ;  six  vaisseaux,  partis  successivement  pour 
la  Cbine,  ne  rendirent  aux  intéressés  que  leur  capital,  et  un  bénéfice 
de  demi  pour  cent  diaque  année. 

Une  autre  Compagnie,  formée,  peu  de  temps  après,  dans  lo  niéuic 
lieu  pour  le  Bengale,  fut  encore  plus  malbeureuse.  En  i7U3,  leur  dis- 
S4»liitiun  fut  prononcée.  (Ilaynal,  Histoire  philosophique  et  politique 
des  établiësements  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  iudes,) 
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Fi*éclcric  connut  parfai.tcmonl  loute  celle  partie  de  i*tf'- 
Tadministration  qui  se  rapporte  à  la  comptabilité  pu- 
blique :  il  y  établit  un  ordre  admirable.  Monté  sur  le 
trône,  le  31  mai>  dès  lors  l'année  du  gouvernement 
data  de  ce  jour.  Tous  les  ans,  à  la  même  époque^  les 
ministres  venaient,  à  Postdatn,  remettre  au  Roi  trois 
états  doubles  concernant  leurs  départements  respec- 
tifs. Le  premier  de  ces  états  contenait  un  compte  exact 
de  Tannée  récemment  expirée;  sur  le  second  étaient 
portées  toutes  les^  déjpenses  ;ordinaires  pour  la  nouvelle 
année;  le  troisième  offrait  un  aperçu  raisonné  des  dé- 
penses extraordinaires  que  l'utilité  publique  pourrait 
exiger.  Avant  de  se  livrer  au  sommeil,  le  Roi  exa- 
minait ces  différentes  pièces,  signant  celles  qu'il  ap- 
prouvait; le  lendemain,  à  son  lever,  il  les  remettait 
aux  ministres  avec  ses  observations;  à  midi,  les  mi- 
nistres étaient  de  retour  à  Berlin,  et  les  ordres  par- 
taient aussitôt  pour  toutes  les  provinces. 

Le  1^' juin,  toutes  les  caisses  prussiennes  prenaient 
de  nouveaux  registres;  une  nouvelle  comptabilité  com- 
mençait, simple  comme  les  précédentes.  Chaque  mois, 
les  receveurs  dès  tailles  et  ceux  des  impôts  indirects 
(les  petits  comptables,  plus  souvent  encore)  versaient 
leurs  fonds  dans  les  caisses  supérieures  ou  provincia- 
les, lesquelles  tenaient  un  état  exact  et  circonstancié 
de  la  quotité,  comme  dç  l'échéance  des  payements  à 
faire,  ainsi  que  du  nom  et  de  la  qualité  des  personnes 
qui  en  donneraient  quittance.  Conformes  aux  borde- 
reaux, ces  quittances  représentaient  de  l'argent  comp- 
tant.Tout  était  calculé  de  telle  manière,  que  le  moindre 
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I74S-  relard  devenait  imi>08sible.  Ainsi,  Mil  caissier  provin-* 
ciàl,  charge  de  faire  un  payement  à  jour  fixe,  voyait-il 
les  versements  de  la  caisse  inférieure  tout  k  fait  en 
retard,  6u  seulement  incomplets?  il  était  tenu  d'aver- 
tir la  caisse  générale,  qui  lui  envoyait  à  temps  les  fonds 
nécessaires*. 

Tous  les  trois  mdis,  les  baillis  portaient  également 
leur  rente  d'avance  à  la  Chambre  des  Domaines;  cet 
argent  restait  sur  les  lieux,  y  servant  à  la  solde  des 
troupes,  au  traitement  des  employés,  aux  construc- 
tions, aux  bâiiments,  Aux  travaux  publics,  etc.  Toute 
la  dépense  de  la  province  se  payait  ainsi  des  deniers 
de  la  province  :  c'était  un  des  grands  avantages 
du  système  prussien  V  Les  résidus  seuls  allaient  h 
Berlin. 

Giaque  année,  le  2  ou  le  S  juin,  arrivaient  au  cliA- 
teau  des  chariots  chargés  de  petits  tonneaux  pleins 
d'argent  destiné  au  trésor  de  réserve.  Avec  six  mille 
francs  d'appointements,  un  ancien  sous-officier  était 
le  gardien  de  plus  de  trois  cent  miUions  de  livres.  Sa 
probité  fut  constamment  irréprochable. 

De  plus,  le  Roi  avait  à  Postdam  un  trésor  particu- 
lier appelé  la  Chatouille,  commis  à  la  fidélité  d'un  de 
ses  premietf^  domestiques,  et  montant  à  quinze  ou  vingt 
millions  de  rixdalers.  Ces  fonds  étaient  spécialement 
affectés  à  ses  dépenses  personnelles  et  &  l'entretien  de 
quelciues  établissements,  comme  VEcole  citile  et  tiit/i- 

<  Thiébaull,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin. 
'^Mirabeau,  Monarchie ^jprussienne,  lome  IV. 


DB   PAÉbÉRlC   II.  tiyi 

taire,  ôtc./etc.  L'àttitudû  politique  du  roi  de  Prusse,  i745^ 
et  Itt  situation  géographique  de  àeà  États ,  exigeaient 
qu'il  eût  toujours  dotant  lui  de  qtioi  sôbtenlf  au  moins 
trois  (iampstgneë.  Eûtdufë  d^eniiëtiiis,  ayant  à  défen4rë 
une  itttïùénsè  lîgiié  de  frohtièi^  diitël*tes  atl  premier 
occupant,  Frédéric  li'flbrait  pti  obtenir,  tout  à  tobj), 
de  !M)n  peuple^  ceii  secOUt*s'  ^écuiiiaiMfs  fiSiciles  à  irott- 
ver  chez  Une  tiatioù  opttlenie.  &â  pl*ëVoyàn6e  devait 
donc  concentre^  autobr  du  trdné  tous  les  Moyens  pos- 
sibles d'attaqttë  ou  de  résistance.  Sots  eiîsteUcie  politi- 
que y  était  attachée;  danë  d'aussi  ëages  précautions, 
ce  prince  eût  Végété  dans  tine  tirbide  dépendance; 
péut-éti'e  mânïe  n'eût-il  ùit  qUë  traverser  la  scène 
du  monde  pour  s'anéantir  aussitôt,  conime  tin  de  ces 
rapides  mété6^es  qùî  apparaissent,  brillent  et  s'étei- 
gnent. 

Ce  régime  salutaii^ë  eut  bientôt  ravivé  lé  corps  de 
l'Eut. 

Aussi,  dès  Fànnéë  1756,  les  revenus  de  la  tioù- 
ronue,  non  contpris  ceux  qu'elle  tirait  de  la  Silésié 
et  de  rOst-Frise,  s'^étaient^ils  augmentés  de  douze  cent 
mille  écus,  sans  surcharge  pour  les  contribuables.  La 
population  avait  éprouvé  tm  accroissement  propor- 
tionnel. 

Tant  d'utiles  travaux  seraient  restés  incomplets,  si  la 
législation  n'eût  attiré  leA  regards  du  princOé  «  La  jus- 
tice, mal  ûdniinisttée  durant  le  règûè  précédent,  et 
qui  ctnit  devenue  trè6->*injuste,  méritait  deà  soins  et  une 
attention  particulière.  L'on  s'était  accoutumé  à  éluder 
les  lois.  Les  procureurs  faisaient  un  traflè  honteux  dé  la 
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n4&-  bonno  foi;  il  suffisait  d*ôtre  riche  pouf  gagner  sa  cause^ 
et  d*étre  pauvre  pour  la  perdre.  Ces  abus,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  intolérables,  demandaient  nécessai* 
rement  une  réforme,  tant  pour  les  personnes  des  juges, 
des  avocats  et  des  procureurs,  que  pour  lep  lois  mêmes 
qu'il  fallait  éclairer,  et  dont  surtout  il  fallait  retrancher 
ces  formalités  qui,  ne  touchant  point  au  fond  de  la 
cause,  prolongent  les  procédures.  Le  Roi  chargea  son 
Grand-Chancelier  de  Cocceii'  de  ce  travail  :  c'était  un 
homme  d'un  caractère  intègre  et  droit,  dont  la  vertu  et 
la  probité  étaient  dignes  des  beaux  temps  de  la  répu- 
blique romaine;  savant  et  éclairé,  il  semblait,  comme 
Tribonien,  être  né  pour  la  législation  et  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  .     , 

«  Ce  savant  jurisconsulte  entreprit,  avec  tant  de  zèle, 
cet  ouvrage  pénible  et  délicat,  qu'après  un  an  d'un 
travail  assidu,  les  cours  souveraines  de  justice,  purgées 
de  tous  les  sujets  qui  en  avaient  fait  la  honte,  furent 
remplies  par  des  magistrats  vertueux.  Le  nouveau  Code 
des  lois  pour  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne fut  achevé,  et,  après  qu'il  eut  été  approuvé  par 
les  États,  ces  lois  furent  promulguées.  On  étendit  ses 
vues  jusque  sur  l'avenir;  et,  comme  l'expérience  des 
choses  humaines  apprend  que  les  meilleures  institutions 
se  corrompent,  ou  deviennent  inutiles,  si  l'on  en  dé- 
tourne les  yeux,  et  si  l'on  ne  ramène  pas  ceux  qui  doi- 
vent les  observer  aux  premiers  principes  qui  en  ont 
pos^  les  fondements,  on  régla  qu'il  se  ferait  tous  les 

*  Fils  du  )»aron  Henri  deCocœii,  célèbre  jnriicnnMiUe  allemand. 
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trois  ans  une  visite  générale  des  cours  souveraines  de  174&. 
justice,  pour  tenir  la  main  à  ^observation  des  nouvelles 
lois,  et  pour  punir  les  officiers  de  justice  qui  auraient 
prévariqué.  Cet  ordre  nouveau,  introduit  dans  la  justice, 
raffermit  le  bonheur  des  citoyens,  en  assurant  les  pos- 
sessions de  chaque  famille;  chacun  put  vivre  en  paix 
à  l'abri  des  lois,  qui  régnèrent  seules.  » 

Ces  paroles^  montrent  quelle  importance  le  prince 
attachait  à  la  jouissance  égale  pour  tous  d'une  justice 
impartiale;  on  y  retrouve  la  vive  expression  de  sa  re- 
connaissance pour  le  ministre  dont  le  zèle  avait  entre- 
pris, sinon  achevé,  une  si  noble  t&che. 

Malheureusement,  les  résultats  ne  répondirent  point 
aux  intentions.  Le  Code-Pridirie*,  bien  que  débrouil- 
lant le  chaos  de  l'ancienne  législation  prussienne,  mé- 
lange informe  de  droit  romain,  de  di*oit  canon  et  d'un 
prétendu  droit  allemand  et  saxon,  ne  reçut  pas  même 
la  sanction  royale;  Frédéric  le  laissa  périmer.  En  ce 
genre  surtout,  rarement  les  premiei*s  essais  réussissent. 
Trop  de  lumières,  trop  de  méditations  sont  nécessaires 
pour  asseoir  à  la  fois  les  bases,  et  coordonner  les  di- 
verses parties  d'un  semblable  édifice.  Cependant,  quel- 
que imparfait  que  fftt  le  nouveau  code,  il  détruisit  un 
gi*and  nombre  d'abus. 

L'ordonnance  sur  la  procédure  civile  était  mieux 
conçue.  Indigné  du  scandaleux  brigandage  qui  dévorait 
la  fortune  des  plaideurs,  le  législateur  voulut  que  tout 

*  Histoire  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  lome  I. 

•  Corpus  juris  Frederieianum. 
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1745-  procès  fût  jugé  dans  le  terme  d'une  année;  cette  ordon- 
nance en  assignait  les  moyens.  Pour  bien  8*assurer 
qu'on  s*y  conformait,  tous  les  tribunaux  eurent  ordre 
d'adresser  au  gouvernement  la  liste  des  procès  pendant 
devant  eux,  en  indiquant  l'origine  et  la  marche  de 
l'instance  :  cette  formalité  devait  se  répéter  annuelle- 
ment. Des  règlements  fixèrent  les  épices  pour  chaque 
province,  d'après  un  tarif  invariable  et  modéré. 

Les  tribunaux  obéirent;  les  procès  furent  jugés  au 
terme  voulu.  Malheureusement,  comme  certaines  ques- 
tions ne  pouvaient  s'instruire  à  fond  dans  un  délai  si 
court,  on  fut  obligé  de  faire  quelques  exceptions  pour 
ces  sortes  de  causes.  «La  chicane,  dit  Mirabeau  \  se  ser- 
vit de  cette  ouverture  pour  rentrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice,  et  peut-être  pour  en  refermer  les  portes 
sur  elle.»  Appliquant  ces  exceptions  à  d'autres  litiges, 
les  avocats  et  procureurs  surent,  d'un  procès  jugé,  en 
faire  sortir  presque  toujours  un  autre,  souvent  môme 
plusieurs.  Avec  tant  d'ordonnances,  dont  le  nombre 
môme  prouve  son  zèle,  Frédéric  ne  put  terrasser 
l'hydre  aux  mille  tôtes. 

Une  des  réformes  sur  lesquelles  M.  de  Cocc^ii  avait  le 
plus  insisté  auprès  de  Frédéric,  ce  fut  la  suppression  du 
droit  d*en  appeler  des  tribunaux  à  Frédéric  lui^  môme. 
En  effet,  mille  inconvénients  pouvaient  résulter  de  cette 
décision  suprême  et  arbitraire.  Déjà,  en  1743,  le  dé- 
partement de  la  justice  avait  adressé  au  Roi  un  mé- 
moire sur  cet  objet;  mais  ce  prince  s'y  était  refusé, 

'  Mirabejiii,  àlonarchie  prusiùnne,  lomc  I. 
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donnant  pour  raison  que  s'il  renonçait  à  une  telle  ré-  tut»- 
vision  «  les  juges  pourraient  tourmenter  à  leur  grë  les 
pauvres  gens  des  provinces^  » 

Cédant  enfin  aux  instances  de  son  chancelier^  il  abo- 
lit l'appel.  Mais,  entraîné  bientôt  par  le  besoin  de  tout 
faire  par  lui-même,  Frédéric  revint  à  l'examen  des  mé^ 
moires  et  réclamations  qu'on  lui  adressait  contre  les 
décisions  judiciaires.  CerteSi  ses  intentions  étaient  par- 
faitement droites;  mais,  faute  de  renseignements  po-^ 
sitifs,  il  devint  plus  d'une  fois  injuste  par  amour  de 
la  justice.  On  conçoit  aussi  combien  cette  manière 
de  traiter  les  jugements  et  sentences,  déconsidérait  la 
magistrature  aux  yeux  de  la  nation.    ^ 

Malgré  le  non-succès  d'une  première  expérience,  ce 
grand  homme^  dans  l'âme  duquel  une  pensée  féconde  et 
utile  jetait  toujours  de  profondes  racines,  ne  renonça 
point  à  ses  espérances.  Vers  la  fin  de  son  règne^  près 
de  descendre  au  tombeau,  il  songeait  encore  à  l'avenir 
de  la  patrie.  En  1780,  six  années  avant  sa  mort,  le  pro- 
jet d'un  nouveau  code  l'occupait.'  Malheureusement,  il 
cessa  de  vivre  avant  d'obtenir  ce  dernier  triomphe.  Chose 
remarquable  !  la  seule  opération  sur  laquelle  Frédéric 
soit  revenu  durant  tout  son  règne^  c'est  la  réforme  de 
la  justice. 

Mais,  au  milieu  de  ses  occupations  pacifiques,  le  jeune 
roi  se  rappelait  qu'une  armée  invincible  devait  être  la 
base  de  sa  grandeur  naissante.  Consolidàntdonc  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs,  il  perfectionna  de  jour  eu  jour 
cette  puissante  organisation  militaire  qui  valut  long- 
temps u  la  Prusse  une  si  haute  prépondérance. 

24. 
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n4s-  Avant  tout,  Frëdëric  ennoblit  ses  ti*oupes  &  leurs 
propres  yeux,  en  leur  donnant  pour  mobile  Thonneur. 
Ainsi,  depuis  le  feld-marëchal  jusqu'au  soldat,  tout 
Prussien  décoré  de  l'uniforme  se  savait  appartenir  au 
premier  corps  de  l'État  !  Ce  sentiment  lui  inspirait  uu 
juste  orgueil.  Tous  étaient  fiers  des  égards  dont  leur 
roi  les  comblait,  fiers  de  leur  renommée,  et  de  cette 
discipline  même  qui  semblait  en  faire  des  hommes  à 
part.  On  vit  des  déserteurs  prussiens,  qui  avaient  passé 
à  des  services  moins  rigoureux,  se  fatiguer  bientôt  de 
cette  douceur  inaccoutumée;  dédaignant  une  indul-- 
gence  si  nouvelle  pour  eux,  ils  regrettaient  les  rigides 
habitudes  de  leur  patrie  *  • 

Frédéric  crut  devoir  maintenir  dans  son  armée  Tu- 
sage  des  coups  de  canne.  Cet  odieux  châtiment  n'y 
était  point,  il  est  vrai,  comme  on  l'a  cra  longtemps^ 
prodigué  avec  cette  facilité  barbare  qui  eût  avili  les 
âmes. 

Stoïquement  esclave  d'une  loi  de  fer,  le  soldat,  hors 
des  rangs,  reprenait  tous  ses  avantages  ;  la  déférence 
que  lui  témoignaient  les  autres  professions  le  relevait 
singulièrement  à  ses  propres  yeux  *. 

Un  ministre  d'État  se  serait  bien  gardé  de  refuser 

*  Mirabeau,  Monarchie  prumentu,  lome  I. 

*  A&Kislant,  en  1838,  à  Berlin,  à  une  repréfenlalion  du  drame  de 
Schiller  :  le  Camp  de  WalUnstein^  je  m'étonnais,  dans  ce  tableau  ti 
animé,  si  pittorestiue,  où  figurent  toutes  les  troupes  allemandes  de  la 
guerre  de  Trente- Ans,  de  ne  pas  foir  l'uniforme  prussien  :  «  C'est,  me 
t  répondit-on,  que  c<*t  liabit  national  est  trop  noble  pour  être  exposé 
c  sur  un  tbéÂtre.  • 


DE  rnÉDÉRiG  11.  375 

une  audience  au  moindre  enseigne  ou  de  le  mal  ac-  1745- 
cueillir.  Un  jour,  le  comte  de  Schwerin,  conseiller  de 
lëgation,  eut,  dans  une  cérémonie  publique,  une  dis- 
pute de  préséance  avec  un  enseignCi  qui  ne  voulut  pas 
céder.  S'en  étant  plaint  au  Roi  :  «  La  chose  est  parrai- 
tement  juste,  lui  répondit  le  prince  ;  tout  enseigne  de- 
vant avoir  le  pas  sur  un  conseiller  de  légation.  »  Aussi- 
tôt le  jeune  comte,  neveu  de  Fillustre  général  tué 
depuis  à  Prague,  alla  déclarer  à  son  oncle  qu'il  vou- 
lait entrer  dans  Tarmée,  puisque  le  Roi  plaçait  le  mili- 
taire si  fort  au-dessus  du  civil.  C'est  par  le  père  de 
Frédéric  que  cette  prééminence  de  l'état  militaire  avait 
été  consacrée.  Quant  à  lui,  il  manifesta  plusieurs  fois 
le  désir  de  trouver  un  juste  milieu.  Mais  cet  équilibre 
était  impossible  soUs  un  conquérant  environné  de  tro- 
phées et  de  légions  victorieuses.  L'anecdote  du  domte 
de  Schwerin  le  prouve. 

Quant  aux  enrôlements,  ils  se  faisaient  de  deux  ma- 
nières :  l""  par  le  mode  cantonnai  ou  national,  dont  oii 
a  parlé  plus  haut  ^  ;  tous  les  sujets  prussiens  étaient 
partagés  en  exempts  et  non  exempta,  eximirte  und  nichi 
eximirie.  Dans  les  premiers  figuraient  tous  les  nobles, 
les  hommes  adonnés  à  certaines  études,  les  professeurs 
des  sciences  et  atts  libéraux,  les  ministres  de  la  parole 
de  Dieu,  les  commerçants  et  industriels  considérables; 
enfin,  nombre  d'individus  utiles,  qu'à  l'aide  de  ce  pri- 
vilège on  cherchait  à  attirer  dans  le  pays.  2*  Au  moyen 
(les  recruteurs  envoyés  dans  les  villes  impériales,  sur 

*  Voir  rintroduclion. 
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I?  J6-  les  ii*outiëi*es  do  TËmpire,  de  la  Hollande,  de  la  France, 

i75q 

et  à  Neufchâtcl  ;  mais  ce  dernier  moyen,  fort  dispen- 
dieux en  lui-môme,  puisque  chaque  homme  ainsi  ac- 
quis ne  i*evenaitpas  à  moins  de  six.  cents  livres,  avait 
on  outre  le  grave  inconvénient  de  jeter  dans  Tarmée 
une  foule  de  déserteurs,  de  vagabonds,  de  mauvais 
sujets  :  de  là,  la  nécessité  d'une  discipline  dont  la  sévé- 
rité dépassait  toute  croyance. 

Jamais,  au  reste,  le  nombre  de  ces  étrangers  ne  de- 
vait excéder,  dans  les  régiments,  le  tiers  des  nationaux. 

Quant  aux  permissions  de  mariage,  elles  s'accor- 
daient très-facilement,  le  soldat  devenant  ainsi  plus 
rangé,  plus  attaché  h  ses  devoii*s  et  plus  heureux. 

Frédéric  ne  tolérait  qu'avec  peine,  dans  ses  troupes, 
des  ofllciers  qui  ne  fussent  point  nobles,  et  n'admettait 
guère  le  roturier  aux  honneurs  de  l'épaulette  que  dans 
les  régiments  d'artillerie,  de  génie  et  de  garnison.  Ces 
derniers  corps,  les  régiments  de  garnison  ',  étaient  les 
moins  estimés  de  l'armée  prussienne.  Quant  à  l'artil- 
lerie et  au  génie,  le  Roi  craignait  de  ne  point  trouver 
assez  de  sujets  instruits,  s'il  choisissait  seulement  parmi' 
les  nobles. 

En  agissant  ainsi,  Frédéric  u'obéissait-il  qu'à  un 
aveugle  préjugé?  Non,  sans  doute.  Entouré  d'une  no- 
blesse nornbreuse,  surtout  dans  les  provinces,  et  peu 
éclairée  encore,  il  sentit  que,  pour  ne  point  écraser  le 
pays,  on  devait  utiliser  tous  les  bras.  Or,  le  point  d'hon- 

*  Ces  régiineiUs  étaient  diiïéremincnl  composés,  les  uns  n'ajraut 
f|iriin  Imtaillon,  craiilres  en  ayanl  qualru. 
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neur  n'ouvrant  aux  nobles  que  la  carrière  des  armes,  nis- 
ceux-ci  ne  pouvaient,  sans  déroger,  àervîr  autrement 
leur  pays;  tandis  qu'il  était  permis  aux  roturiers  de  se 
rendre  utiles  de  toutes  les  manières*  Repoussant  donc 
les  uns  vers  les  professions  civiieSi  Frédéric  s'efforçait 
d'attirer  les  autres  vers  la  seule  qu'ils  ftissent  aptes  à 
remplir  ;  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'esprit  de  corps 
qu'il  sut  créer  ainsi  parmi  les  officiers.  Ce  qui  prouve 
combien  ce  prinCë  était  embarrassé  de  ses  nobles, 
c'est  qu'il  en  créa  peu  de  nouveaux  ;  il  éprouvait  knéme 
une  sorte  de  répugnance  à  reconnaître  pour  tels  ceux 
qui  venaient  s'établir  dans  ses  États. 

En  campagne,  il  n'exigeait  de  ses  officiers  que  du 
dévouement  ;  mais  la  paix  avait  des  dangers  pour  tous 
ceux  dont  la  noblesse  n'était  pas  bien  constatée  S 
Après  la  guerre  de  Sepi-^Am,  dû  braves  militaires, 
coupables  du  seul  délit  de  roture,  furent  renvoyés 
sans  égards  pour  leurs  longs  services.  Aux  yeux  de 
Frédéric,  toute  considération,  même  la  reconnais- 
sance, devait  fléchir  devant  un  principe  de  gouver- 
nement. 

Au  reste,  si  la  naissance  était  un  titre  d'admission 
au  rang  d'officier,  elle  ne  dispensait  pas  d'un  rigoureux 
apprentissage.  Dans  la  guerre  de  1778,  le  fils  atné  du 
duc  de  Saxe-^bourg,  capitaine  au  service  de  Prusse, 
s'ennuyant  de  ce  grade  subalterne,  sollicita  de  l'avan- 
cement :  «  Prince,  lui  répondit  le  Roi,  j'ai  oru  vous 
faire  beaucoup  d'honneur  en  vous  nommant  capitaine 

1  Thiébaull,  J/es  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  elc. 
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!?«&-  les  irautièi^es  do  TËmpire.  de  la  Hollande,  de  la  France. 

1756  *        '  '  ' 

et  à  Neufcliâtel  ;  mais  ce  dernier  moyen,  fort  dispen- 
dieux en  lui-même,  puisque  chaque  homme  ainsi  ac- 
quis ne  i^evenaitpas  à  moins  de  six.  cents  livres,  avait 
on  outre  le  grave  inconvénient  de  jeter  dans  Tarmée 
une  foule  de  déserteurs,  de  vagabonds,  de  mauvais 
sujets  :  de  là,  la  nécessité  d'une  discipline  dont  la  sévé- 
rité dépassait  toute  croyance. 

Jamais,  au  reste,  le  nombre  de  ces  étrangers  ne  de- 
vait excéder,  dans  les  régiments,  le  tiei*s  des  nationaux. 

Quant  aux  permissions  de  mariage,  elles  s*accor- 
daient  très-facilement,  le  soldat  devenant  ainsi  plus 
rangé,  plus  attaché  h  ses  devoii'S  et  plus  heureux. 

Frédéric  ne  tolérait  qu'avec  peine,  dans  ses  troupes, 
dos  ofliciers  qui  ne  fussent  point  nobles,  et  n'admettait 
guère  le  roturier  aux  honneurs  de  Tépaulette  que  dans 
les  régiments  d'artillerie,  de  génie  et  de  garnison.  Ces 
derniers  corps,  les  régiments  de  garnison  *,  étaient  les 
moins  estimés  de  l'armée  prussienne.  Quant  à  l'artiU 
lerie  et  au  génie,  le  Roi  craignait  de  ne  point  trouver 
assez  de  sujets  instruits,  s'il  choisissait  seulement  parmi' 
los  nobles. 

En  agissant  ainsi,  Frédéric  n'obéissait-il  qu'à  un 
aveugle  préjugé?  Non,  sans  doute.  Entouré  d'une  no- 
blesse nombreuse,  surtout  dans  les  provinces,  et  peu 
éclairée  encore,  il  sentit  que,  pour  ne  point  écraser  le 
pays,  on  devait  utiliser  tous  les  bras.  Or,  le  point  d'hon- 

>  Ces  régimcnls  étaienl  (lilTôrcmmcnt  composés,  les  uns  n'ayant 
qiriiii  iMilaillon,  (l'uiilres  en  ayant  qiiulre. 
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neui*  n'ouvrant  aux  nobles  que  la  carrière  des  armes^  nis- 
ceux-ci  ne  pouvaient,  sans  déroger^  àervir  autrement 
leur  pays;  tandis  qu'il  était  permis  aux  roturiers  de  se 
rendre  utiles  de  toutes  les  manières.  Repoussant  donc 
les  uns  vers  les  professions  civiles,  Frédéric  s'efforçait 
d'attirer  les  autres  vers  la  seule  qu'ils  ftissent  aptes  à 
remplir  ;  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'esprit  de  corps 
qu'il  sut  créer  ainsi  parmi  les  officiers.  Ce  qui  prouve 
combien  ce  prin(ie  était  embarrassé  de  ses  nobles, 
c'est  qu'il  en  créa  peu  de  nouveaux  ;  il  éprouvait  même 
une  sorte  de  répugnance  à  reconnaître  pour  tels  ceux 
qui  venaient  s'établir  dans  ses  États. 

En  campagne,  il  n'exigeait  de  ses  officiers  que  du 
dévouement;  mais  la  paix  avait  des  dangers  pour  tous 
ceux  dont  la  noblesse  n'était  pas  bien  constatée?. 
Après  la  guerre  de  Sepl^-Anê,  dé  braves  militaires, 
coupables  du  seul  délit  de  roture,  furent  renvoyés 
sans  égards  pour  leurs  longs  services.  Aux  yeux  de 
Frédéric,  toute  considération,  même  la  reconnais- 
sance, devait  fléchir  devant  un  principe  de  gouver- 
nement. 

Au  reste,  si  la  naissance  était  un  titre  d'admission 
au  rang  d'officier,  elle  ne  dispensait  pas  d'un  rigoureux 
apprentissage.  Dans  la  guerre  de  1778,  le  fils  atné  du 
duc  de  Saxe-Gobourg,  capitaine  au  service  de  Prusse, 
s'ennuyant  de  ce  grade  subalterne,  soUidta  de  l'avan- 
cement :  ce  Prince,  lui  répondit  le  Roi,  j'ai  cru  vous 
faire  beaucoup  d*honneur  en  vous  nommant  capitaine 

1  ThiébauU,  Ules  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  BerUn,  etc. 
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1745.  cluus  mou  armée;  si  vous  u'en  jugez  pi)8  uiusi,  vous 

•^^  êtes  libre  de  vous  retirer.  » 

Quel  que  fût  rëclat  du  nom  ou  de  la  fortune^  on  de- 
vait passer  par  tous  les  grades,  à  partir  de  celui  de 
sous-officier.  Un  comte  lianovrioa  ayant  demandé  pour 
son  fils  un  grade  d'officier,  en  considération  de  sa 
*  naissance  :  «  J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  22  mai,  lui  ré- 
pondit le  Roi,  la  demande  que  vous  me  faites  au  sujet 
de  votre  fils.  Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j*ai  dé- 
fendu, depuis  longtemps,  de  recevoir  aucun  comte 
dans  mon  armée  ;  car,  quand  ils  ont  servi  un  an  ou 
deux,  ils  quittent  le  service,  et  leur  carrière  militaire 
n'a  été  qu'une  fanfaronnade  de  vanité.  Si  votre  fils  veut 
servir,  le  titre  de  comte  ne  lui  sera  bon  à  rien  ;  mais 
il  sera  avancé  s'il  apprend  bien  sou  métier.  » 

Post-scriptum  de  la  propre  main  du  Roi  : 

«  Les  jeunes  comtes  qui  ne  savent  rien  sont  des 
ignorants  en  tout  pays.  En  Angleterre,  le  fils  du  Roi 
commence  par  être  matelot  sur  un  vaisseau  pour  ap- 
prendre la  manœuvre  de  ce  service.  Si,  par  miracle, 
un  comte  ignorant  pouvait  être  bon  à  quelque  chose, 
il  faudrait  qu'il  ne  s'en  fit  pas  accroire  sur  ses  titres  et 
sa  naissance;  car  ce  ne  sont  que  des  sottises  :  tout  dé- 
pend du  mérite  personnel.  » 

lloi^s  de  son  armée,  Frédéric  ne  tint  aucun  compte 
des  distinctions  nobiliaires. 

Une  famille  considérable,  possédant  de  vastes  do- 
maines en  Prusse,  sVtait  éteinte;  il  ne  restait  pour 
boritiors  collatéraux  qiriine  autre  tige  établie  en  France. 
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Frédéric  écrivit  aux  chefs  de  cette  nouvelle  famille  que,  i^^s- 
s'ils  voulaient  envoyer  des  représentants  sur  les  lieux, 
avec  une  cession  en  bonne  forme  de  tous  les  intéressés, 
et  que  ces  délégués  voulussent  s'établir  dans  ses  États, 
il  renoncerait,  en  leur  faveur,  au  droit  d'aubaine,  et 
les  ferait  mettre  en  possession  de  la  succession  vacante. 
Deux  jeunes  frères  vinrent.  Voulant  les  connaître,  ' 
le  Roi  les  fit  appeler,  leur  adressa  diverses  questions, 
et,  le  soir  même,  il  disait  à  Thiébault  :  «  Il  n'y  a  donc 
plus  d'éducation  en  France,  monsieur?  ou  bien  la  no- 
blesse  en  abandonne  tous  les  avantages  à  la  roture  ? 
Est-ce  que  vos  écoles,  vos  collèges  et  vos  universités 
sont  fermés  !  ou  vos  nobles  n'y  envoient-^ils  plus  leurs 
enfants  ?  car  j'observe  depuis  quelque  temps  que  tout 
ce  que  je  vois  de  nobles  français  est  d'une  ignorance 
honteuse  et  inconcevable.  Jugez-en  par  ce  qui  m'est 
arrivé  ce  matin  :  deux  frères,  jeunes,  nobles  et  fran- 
çais, qui  vont  s'établir  en  telle  province,  se  trouvent 
ici  :  j'ai  voulu  les  voir,  causer  avec  eux,  et  les  juger. 
Eh  bien,  monsieur,  ils  ne  connaissent  pas  même  leur 
propre  maison.  Après  m'étre  assuré  qu'ils  ne  savaient 
absolument  rien  sous  tous  les  autres  rapports,  je  me 
suis  avisé  de  leur  demander  si  le  fameux  grand-mattre 
de  Malte,  qui  n'est  connu  dans  l'histoire  que  sous  leur 
nom,  était  de  leur  famille.  C'était  une  malice  de  ma 
part,  car  je  savais  bien  qu'il  n'en  était  pas.  L'atné  des 
deux,  le  seul  qui  m'ait  fait  quelques  réponses,  n'a  pas 
su  ce  qu'il  en  était  :  je  lui  dois  pourtant  la  justice  d'a- 
vouer qu'il  a  au  moins  été  honnête.  Il  n'a  pas  osé  se 
Uu'gucr  d'une  alliailce  aussi  glorieuse,  et  il  s'est  borné 
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174S-  ù  me  dire  qu'il  n'en  savait  rien.  Ainsi,  voilà  deux  gen- 
tilshommes, nds  et  dlevés  chez  vous,  qui  n'en  savent 
et  n'en  sauront  prohablement  jamais  plus  que  nos  an- 
ciens chevaliers  preux,  leurs  ancêtres  I  Mais,  monsieur, 
vos  nobles  d'autrefois,  qui  se  glorifiaient  de  ne  pas  sa- 
voir écrire,  n'étaient  ignorants  que  comme  leur  siècle  ; 
ils  n'étaient  pas  corrompus.  Je  vois  avec  peine  que  vous 
n'avez  plus  de  noblesse  en  France  :  car  qu'est-ce  que 
la  noblesse  ?  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Croyez-vous  que 
ce  soit  dans  une  filiation  si  souvent  fautive,  et  toujours 
si  douteuse,  ou  dans  des  parchemins  que  l'on  peut  si 
aisément  altérer  ou  fabriquer?  Si  la  noblesse  ne  tenait 
qu'à  de  semblables  niaiseries,  elle  ne  mériterait  au- 
cune sorte  de  considération  :  les  nobles  ne  seraient 
qu'une  classe  de  charlatans  privilégiés.  La  vraie  no- 
blesse, monsieur,  a  un  caractère  tout  autrement  res- 
pectable ;  caractère  essentiel,  et  qui  tient  à  l'énergie  et 
à  l'élévation  des  sentiments.  Je  tiens  donc  que  partout 
où  ceux  qui  se  disent  nobles  n'ont  pas  les  sentiments 
généreux  et  mAles,  il  n'y  a  plus  de  noblesse  ;  et  c'est 
ce  qu'en  général  je  suis  porté  à  juger  de  la  France. 
Mais,  pouvez-vous  me  dire  comment  et  pourquoi  votre 
noblesse,  autrefois  si  renommée,  a  ainsi  dégénéré? 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  recherché  la  cause, 
et  je  vais  vous  soumettre  celle  qui  m'a  paiu,  sinon  la 
seule,  au  moins  la  plus  décisive.  Je  crois  que  ce  qui  a 
perdu  la  noblesse  française,  c'est  le  système  de  Law. 
En  effet,  à  la  suite  du  bouleversement  que  ce  système  a 
produit  dans  presque  toutes  les  grandes  fortunes,  on  a 
vu  des  hommes  nouveaux  et  inconnus  jusqu'alors  ëclip- 
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ser  par  leur  faste,  et  bientôt  par  leur  crédit,  les  fa-  1745- 
milles  qui  prëcédemment  avaient  obtenu  le  plus  d'ë- 
gards  et  de  considération.  Peu  à  peu,  ces  nouveaux 
parvenus  ont  possédé  les  terres,  les  titres,  les  honneurs 
et  les  charges.  Les  nobles,  devenus  pauvres,  écartés, 
humiliés,  et  presque  oubliés,  ont  compris  que  les  ri- 
chesses étaient  tout  ;  et  il  en  est  arrivé  que  les  senti- 
ments n'ont  plus  eu  aucune  valeur,  et  qu'on  a  cessé 
de  les  porter  en  ligne  de  compte  :  on  a  troqué  ces  titres 
contre  de  Tor,  tout  a  été  vénal.  Les  mésalliances  se 
sont  multipliées  à  l'infini  ;  les  financiers  surtout  et  les 
gens  d'afiaires,  les  entrepreneurs,  les  fournisseurs  pu- 
blicSy  n'ont  songé  qu'à  piller  davantage  pour  acheter  de 
plus  illustres  alliances  ;  tous  les  rangs  ont  été  confon- 
dus :  il  n'y  a  donc  plus  eu  de  sentiments  distinctifs 
pour  ïiucune  classe.  IjB  premier  itiobile  partout  et  pour 
tous  a  été  l'argent,  c'est-à-dire  la  chose  qui  est  la 
plus  opposée  à  l'élévation  de  l'âme,  et  qui  ne  devient 
point  un  objet  de  cupidité  chez  les  hommes  qui  tien- 
nent au  gouvernement,^  qu'elle  ne  produise  en  peu 
de  temps  la  dégradation  la  plus  générale,  la  cor- 
ruption la  plus  complète,  et  la  ruine  enfin  de  toute 
une  nation.  Voilà,  monsieur,  les  obligations  que  vous 
avez,  selon  moi,  au  système  de  Law,  et  la  chaîne 
des  événements  qui  me  semblent  justifier  ce  que 
j'ai  dit  d'abord,  que  vous  n'avez  plus  de  noblesse  en 
France.  » 

Durant  ce  long  règne,  il  est  sans  exeinple  qu'un 
homme  ait  obtenu  le  titre  d'officier,  sans  en  exercer  les 
fonctions.  11  fallait  même  une  permission  expresse  du 
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1145-  prince  pour  porter  l'uniforme  après  avoir  quitté  le  ser- 
vice. 

Connaissant  assez  les  hommes  pour  savoir  que  l'en- 
tliousiasme  les  exalte  un  moment,  mais  que  l'intërôt 
seul  les  attache,  le  roi  de  Prusse  intéressa  ses  jeunes 
officiers  à  attendre  patiemment  l'ëpaulette  de  capitaine- 
commandant,  par  la  certitude  des  avantages  qu'elle 
procurait.  Une  fois  arrivés  à  ce  poste,  les  mêmes  consi- 
dérations les  y  retenaient,  ce  grade,  en  temps  de  paix, 
valant  de  douze  à  quinze  mille  francs  par  an.  Non  que 
l'État  leur  allouât  cette  somme  ;  loin  de  là,  chaque  ca- 
pitaine ne  coûtait  au  trésor  royal  que  quinze  cents  francs; 
le  surplus  provenait  de  profits  autorisés,  tels  que 
l'épargne  d'une  demi-aune  de  drap  sur  chaque  uni- 
forme, celle  des  boutons,  dont  l'entretien  est  à  la  charge 
du  soldat,  et  surtout  de  la  paye  des  Frcy-Wechter  *, 
que  touchait  le  capitaine  durant  leurs  dix  mois  do 
congé;  il  en  revenait  bien  une  part  au  Roi,  mais  c'était 
la  plus  faible.  Un  tiei*s  de  la  compagnie  au  moins, 
quelquefois  même  la  moitié,  était  en  congé*.  Cet  usage 
si  avantageux  au  capitaine,  convenait  également  au 
soUhit  qui,  rentré  dans  ses  foyers,  pouvait  s'enrichir 
par  son  travail;  c'était  un  adoucissement  aux  rigou- 
reuses exigences  de  la  conscription. 
De  plus,  un  ordre  formel  défendant  de  faire  monter 

>  On  appelait  Ftey-Wechter  les  liommcs  renvoyés  chez  eux,  pea- 
(iunl  dix  mois  de  Tannée,  en  temps  do  |mûx. 

*  Les  capitaines  du  génie,  n'ayant  point  de  compagnie,  ne  lou< 
rhaient  guère  que  quinze  cents  francs;  injuste  difTércncc  qui  n'eAl 
|M)int  lïCi  exister. 
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la  garde  plus  d'un  jour  sur  trois^  le  soldat  trouvait  du  1745- 
travail  dans  les  fabriques  royales.  Une  fois  réforme,  ^^^ 
c'était  autre  chose.  Tous,  en  effet,  ne  pouvaient  être 
admis  dans  les  hôtels  ouverts  aux  invalides;  et,  bien 
que  les  places  de  commis  aux  barrières,  ou  autrer.  do 
cette  nature,  leur  fussent  presque  exclusivement  ré- 
servées, le  nombre  des  aspirants,  surtout  après  la  guerre 
de  Sepl-'AnSy  excédait  de  beaucoup  celui  des  emplois  ; 
aussi  une  multitude  de  malheureux  se  voyaient-ils  ré- 
duits à  mendier  leur  pain,  triste  spectacle,  qu'à  tout 
prix  le  gouvernement  eût  dû  épargner  aux  regards  du 
public. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la  France,  relati- 
vement à  son  importance  politique,  est  un  des  pays 
d'Europe  où  le  service  militaire  est  le  plus  mal  rétribué  : 
ingrate  parcimonie,  qui  semble  jeter,  à  regret,  une 
aumône  aux  défenseurs  de  la  patrie!  L'honneur,  dit- 
on,  les  dédommage Gonmie  si  l'honneur  voulait 

que  l'homme  dont  la  vie  n'est  qu'un,  sacrifice  de  tous 
les  jours,  une  perpétuelle  abnégation  de  soi-même, 
ne  fût  pas  même  assuré  d'avoir  du  pain  au  terme  de  sa 
carrière  1 

En  Prusse,  où  l'excessif  développement  des  forces 
militaires  faisait  de  l'économie  une  vertu  de  premier 
ordre,  un  général  avait  son  régiment,  comme  chaque 
officier  supérieur  sa  compagnie  ;  et  l'on  opérait  une  ré- 
duction proportionnelle  sur  les  appointements  de  leur 
grade  le  plus  élevé.  Pour  ces  compagnies  des  officiers 
sii[)orieurs,  les  plus  jeunes  capitaines,  appelés  eapùaine$ 
en  second,  avec  la  simple  paye  de  lieutenant,  lescomman- 
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1745-  daient.  Un  lieutenant-général^  dont  le  traitement  était 
d'environ  T^OOOécus  (^,000  francs),  en  recevait  ^^UOO 
du  Trésor  Royal,  et  S^OUO  de  sa  compagnie.  Quant  aux 
feld-maréchauxy  leur  rang  élevé  ne  permettant  pas  de 
leur  donner  un  régiment,  Frédéric  n'en  lit  plus  de  nou* 
veaux  ;  il  épargnait  ainsi  12,000  écus  de  Prusse  '  • 

Frédéric  avait  donné  à  Voltaire  et  à  quelques  per- 
sonnes étrangères  à  l'armée  la  croix  de  son  ordre  du 
Mérite;  dans  la  suite,  il  ne  l'accorda  plus  qu'à  ses  offi- 
ciers, voulant  flatter  leur  amour-propre  par  une  dis« 
tinction  toute  particulière. 

De  vieux  commandants,  dont  l'expérience  éclairait 
le  courage,  furent  placés  à  la  tôte  des  bataillons  et  esca- 
drons; le  corps  important  des  capitaines  devint  aussi 
un  corps  d'élite;  le  môme  soin  présida  au  choix  des 
sous-ofliciors.  Quant  aux  généraux,  l'usage,  si  funeste 
lorsqu'il  est  absolu,  de  subordonner  l'avancement  à 
l'ordre  du  tableau,  nuisit  quelquefois  au  bien  du  ser- 
vice. 

Avant  et  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans^  l'armée  pnis- 
sienne  complaît  quati*e  feld-mai*écbaux,  grade  répon- 
dant à  celui  de  maréchal  de  France  ;  Frédéric,  procédant 
par  extinclion,  n'en  nomma  plus  :  le  cadre  des  offi- 
ciers-généraux fut  aussi  de  beaucoup  réduit.  Ces  éco- 
nomies lui  permirent  d'importantes  améliorations. 

En  pou  de  tenq)s,  l'infanterie  prussienne  devint  la 
mieux  armée  de  TËuropo,  comme  la  plus  prompte  à 
chai*ger,  la  plus  habile  au  tir. 

*  Tliirliuiill,  Mof  souvenirs  de  viugi  ans  de  séjour  à  BêiUn,  elc. 
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Diverses  innovatious  coutribuèreut  à  ce  résultat  :  ^1^ 
riutroduction  des  baguettes  cylindriques,  ce  qui  épar- 
gna au  soldat  la  peine  de  tourner  la  baguette  pour  bour- 
rer; Tadoption.des  lumières  coniques;  celle  du  cuir  lié 
autour  du  canon,  pour  préserver  la  main  d'un  contact 
brûlant  et  intolérable  après  un  certain  nombre  de  coups; 
enfin,  l'enveloppe  de  cuir  épais,  tendu  sur  quelques 
côtes  de  fer,  en  forme  de  botte  ouverte  d'un  côté  :  ou 
recouvrait  de  cet  appareil  la  batterie,  en  laissant  l'ou- 
verture du  côté  où  la  liiain  se  plaçait  pour  presser  la 
détente,  et,  malgré  les  plus  fortes  pluies,  le  feu  pouvait 
ainsi  continuer. 

Tous  les  ans,  Frédéric  rassemblait  ses  troupes  pour 
les  grandes  manœuvres  d'été  et  d'autonme.  L'ii;ifanterie 
s'y  exerçait  aux  différents  déploiements,  aux  forma- 
tions, aux  attaques  de  plaine,  aux  attaques  de  postes, 
aux  défenses  de  villages  et  de  retranchements,  aux 
passages  de  rivières,  aux  marches  couvertes,  à  colonnes 
renversées,  aux  retraites,  etc.,  etc.  ^;  sans  parler  ici  de 
ces  exercices  partiels  et  quotidiens  qui  consistaient  à 
charger  par  pelotons,  par  bataillons,  de  pied  ferme,  à 
front  droit  et  à  front  renversé,  en  avançant,  en  se  re- 
tirant, à  marcher  de  diverses  manières,  etc.  Assidû- 
ment répétés,  ces  exercices  produisaient  des  l'ésultats 
merveilleux.  Ainsi,  des  lignes  de  vingt  bataillons,  oc- 
cupant à  peu  près  deux  mille  toises,  avançaient,  en 
bataille,  l'espace  de  douze  cents  pas,  et  même  plus,  sans 
que  leur  ordre  souffrit  le  moindre  dérangement;  et  l'on 

•  Histoire  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  tome  I. 
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|]^  voyait,  en  dix  minutes,  e^tte  longue  ligne  exécuter  une 
conversion  sur  le  centre  pour  se  mettre  en  oblique  sur 
le  premier  front*.  Dans  ces  grandes  manœuvres  an- 
nuelles;  la  cavalerie  s'exerçait  aux  différentes  attaques 
serrées  et  à  intervalles,  aux  reconnaissances,  aux  four- 
rages secs  et  verts,  aux  formations  de  toute  espèce,  à 
prendre  des  points  de  vue  sur  des  alignements  pres- 
crits'. Le  Roi  iit  plus  encore  pour  cette  arme  que  pour 
rinfanterie;  car  tout  y  était  à  créer.  Ayant  senti,  dans 
la  guerre  de  1740  à  1745,  combien  une  lourde  cava- 
lerie était  embarrassante,  il  commença  dès  lors  l'édu- 
cation de  la  sienne.  Un  homme  du  plus  rare  mérite, 
Seidlilz,  seconda  puissamment  ses  eflTorts. 

Sous  un  rapport,  bien  essentiel,  il  est  vi*ai,  l'arme- 
ment de  la  cavalerie  laissait  à  désirer.  De  tous  les  sa- 
bres, le  moins  approprié  à  sa  destination  était  celui 
des  cuirassiers  et  dragons;  car,  pour  frapper  de  taille, 
un  sabre  à  deux  tranchants  ne  convient  pas  :  mieux 
vaudrait  le  sabre  droit  à  un  seul  tranchant.  De  plus, 
une  gi'nnde  plaque  recouvrait  la  poignée,  et,  pour  la 
saisir,  la  main  devait  passer  par  un  trou  fort  étroit, 
ce  qui  retardait  son  mouvement.  Une  simple  branche 
de  fer  eût  sufli. 

«  Ce  n'est  qu'en  Prusse,  écrivait  Guibert  •  en  1787, 
que  les  cavaliers  et  leui*s  odiciei^s  ont  cc'tte  assunuice, 
celte  hardiesse  h  manier  leurs  chevaux  qui ,  en  sem- 


*  Mirubcaii,  Monarchie  prussienne, 

*  Histoire  de  la  guerre  de  Sept- Ans ^  loine  I. 

*  Éloge  du  roi  de  Prune. 
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blaiit  les  confoudre  avec  ëu)t;  rappelle  Yiù6e  des  ceii-^  ithu^ 
taures  de  la  fable;  ce  ii'est  que  là  que  le  nombre  des  ^^^ 
évolutions' est  sagement  restreint  à' ce  qu'on  fait,  et  h  * 
ce  qu'on  peut  faire  devant  renuemi;  Ainsi,  se  niettre  ' 
en  colonne,  parcourir  de  grandes  distances  à  différen- 
tes allures,  se  former  en  bataille,  et  abQutir  au  mou- 
vement de  charge  qu'elle  reConiimencé/  et  auquel  elle 
80  familiarise  sans  cesse/ voilà  à  quoi  toutes  les  ma-^ 
nteuvres  de  cette  cavalerie  se'  bornent;  ce  n'est  que  là 
qu'on  voit  des  rassemblements  dé  soixante  ou  quatre- 
vingts  escadrons  de  cent  trente  ou  cent  quarante  che- 
vaux effectifs,  ayant  des  surnuméraires  derrière  eux, 
donner  la  représentation  de  ce  qu'une  aile  de  cavalerie, 
bien  commandée,  peut  exécuter  à' la  guerre;  ce  n'est 
que  là  qu'on  voit  huit  ou  dix  mille  chevaux  faire  des 
charges  générales  de  plusieurs  centaines  de  pas,  s'ar-  , 
rôter  en  ordre  après  les  avoir  faites,  et,  quelquefois,  les 
recommencer  d'un  second  mouvement  contre  mie  nou- 
velle ligne  ennemie/ qui  est  supposée  se  présenter. 

«  Dans  tous  les  camps,  à  ses  revues,  toutes  les  fois 
que  Frédéric  voit  sa  Cavalerie,  c'est  à  ces  charges  im- 
portantes qu'il  met  le  plus  d'attention  et  de  prix.  Il  va 
se  placer  au-devant  d'elles  et  sur  leur  flanc,  en  faisant 
figurer  par  quelques  cavaliers  la  pointe  de  l'aile  enne- 
mie. Au  signal,  la  lice  s'ouvre,  tout  s'ébranle,  le  mou- 
vement s'accélère  par  degrés,  la  terré  retentit  au  loin  ; 
bientôt,  on  ne  voit  plus  qu'un  nuage  de  poussière,  au 
milieu  duquel  on  entend  comme  l'approche  d'un  tor- 
rent; la  ligne  va  toucher  à  l'ennemi,  elle  baisse  la 
main,  s'élève  sur  ses  étriers/  et  présente  le  fer  avec  de 
I.  ^ 
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}74s-  grands  cris;  le  but  est  atteint  :  tout  à  coup  elle  s'ar- 
rête^ on  n'entend  plus  que  la  voix  des  commandants 
qui  raccordent  leurs  escadrons,  et,  à  travers  les  éclairas 
de  la  poussière  qui  commence  à  s*élever,  on  aperçoit  la 
ligue  entière  et  dans  un  parfait  alignement.  Quel  beau 
spectacle  que  de  pareilles  charges  de  cavalerie!  on  ne 
les  voit  pas  sans  un  frémissement  mêlé  d'admiration; 
on  80  rappelle  celte  belle  expression  de  l'Écriture, 
quand  elle  compare  les  nuages  portés  par  les  vents  à 
un  ouragan  de  cavalerie  :  Sicut  proeellam  equ€$îrem.  Qu'il 
y  a  loin  de  là  à  l'inutile  et  petite  pompe  de  nos  anciens 
tournois!  » 

Dans  ses  premières  guerres,  Frédéric,  presque  en- 
tièrement dépourvu  de  troupes  légères,  se  trouvait  tou- 
jours gépé  pour  ses  subsistances,  ses  convois,  ses  four- 
rages, et  ne  se  soutenait  qu'avec  beaucoup  de  peine 
contre  des  ennemis  sans  cesse  battus;  sans  ses  Croates 
et  ses  hussards,  peut-être  la  Maison  d'Autriche  eût-elle 
succouibé  en  1740,  et  même  dans  la  guerre  de  5€p/-ilfii. 
Frédéric  se  hâta  de  pourvoir  largement  à  ce  besoin. 

Jamais  les  régiments  ne  changeaient  de  garnison, 
rarement  de  chefs;  système  économique  à  la  fois  et 
très-propre  à  resserrer,  la  confiance  entre  le  soldat  et 
ses  supérieurs. 

Au  lieu  de  disséminer  les  troupes,  comme  en  d'au- 
tres pays,  on  les  concentrait  presque  toutes  en  fortes 
garnisons  :  de  là,  l'immense  avantage  de  les  exercer, 
sans  interruption,  aux  grandes  manœuvi*es. 

Frédéric  se  montra  toujours  aussi  sévère  pour  loili- 
cier  que  i>our  le  soldat;  les  elTets  ont  prouvé  l'excel- 
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Iciicè  de  M  mëlhodë.  Atbsi'  uul  ofBctei*^  dejiuis  te  ((c-  l 'bi- 
nerai jusqu'à  rehseigde/ ne  pbuvâit>  soud  uh  préteyite 
quelcotiqtiei  tnàtiquel*  k  l^exelt^ice;  on*  ne  (^oïliltiissait 
d'autre  dispense  que  la  maladie;  encore,  1 -individu  ëôtt^ 
vent  malade  eût-il  été  bientôt  i*éfbrmé.  Un  officier 
n'obtëhàit  que  trèè^rdretnélit  la  perMiÀsion*  de  quittée 
sa  garnison  :  un  congé  détHôidiflOièitOM'lërqdatrefi 
cinqàns,  teUëéthit  runiqtiëfatëûr dbèordééà sèë'gtots 
on  à  ses  dffections;  Toute  li  vie  du  militaire  se  passait 
prèâ  de  sod  drtfpeiau;  lërégimeilt'dë^éiiait  sa  famillei 

A  l'exercice,  dans  une  marche,  l'officiéf  était'  acr-^ 
treint  au  méttië  degré  d'atténtiodqUë  lë'soldaty  et  la 
moindre  faute  punie. 

Voilà  pour  le  morsd,  l'instruction  et' la  discipliné  de 
ses  troupesi  .-•  .' ^^hr-''  i«'j'-trr:"  •••••  :  •    •  •  •:    -,  » 

MaifiT*  Frédéric  sentait  quef' tant' d'avantages  seraient 
en  partie  perdud,  M..>oli  ài^méë' il'éÛ^^^^ 
prête  à  se  rassembler,  et  à  agir  :, chaque  régiment  eut 
donc,  en  tout  temps;  son  éqtiipage  de  campagne  ;>  et 
ràrtillèrie,  sontraid,  ses  cheVdUi,  Àëà  mUtaitidilà.  Leà 
vivres  étaient  assurés  4^aVance,  d^jînmenses  quantités 
de  grains  déposées  dans  lès  forteresses. . .  :  *  ^ 

L'artillerie  prassienne  était' divisée  en  artillerie  de 
campagne  et  artillerie  de  garnison  ;  là  forcé  totale  de  U 
première  s'élevait  à .  quarante-trois  compagnies,  .d'à 
peu  près  deux  cents  hommes  chacune  *. 

I  L'cxlrait  suivant  donne  une  idée  du  système  d'artillerie  jirtirtfén'tfic! 

€  Outre  les  pièces  dé  rôgitHenl,  qui  sont  attachées  k  chaque  bàtAil- 
lèn,  on  compte  une  batterie  dé  dix  pièces  poo^  chiqua  brigade  (il 
suppose  la  brigade  de  cinq  bataillons);  ces  pièces  sôtit  dé 'diflerènls 
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nu-  Remarquons  ici  que  le  roi  de  Prusse  ne  poss^a  ja- 
mais très-bien  cette  partie  de  l'art  de  la  guerre,  si  im- 
portante, si  décisive  aujourd'hui,  l'artillerie  ;  il  affectait 
même  pour  elle  et  pour  le  génie  une  sorte  de  dédain, 
qui  n'exerça  que  trop  d'influence  sur  la  considération 
attachée  à  ces  deux  corps,  et  sur  le  succès  de  quelques- 
unes  de  ses  opérations  militaires. 

Malgré  cette  défaveur,  on  doit  à  l'artillerie  prus- 
sienne deux  innovations  notables  :  d'abord,  l'usage 
beaucoup  plus  fréquent  des  obusiers  ;  ensuite,  l'artille- 
rie à  cheval. 

Outre  l'artillerie  de  campagne,  Frédéric  avait  Tar- 

calibres.  Il  y  a  des  pièces  de  douze  et  de  six  livres  de  balle,  pesantes 
et  légères.  De  cette  manière,  on  partage  l'artillerie  sur  tout  le  front  de 
l'infanterie,  pour  qu'il  soit  flanqué  du  feu  des  pièces,  si  le  terrain  est 
égal  partout,  de  façon  qu'il  n'offre  ni  avantages  ni  désavantages.  On 
place  les  pièces  de  douze  pesantes  sur  les  ailes;  les  légères  au  centre 
de  l'infanterie,  et  les  pièces  de  six  entre  deux.  On  prend,  pour  chaque 
batterie,  des  pièces  d'un  calibre  égal,  c'est-à-dire  ou  des  pièces  de 
douze  pesantes,  ou  des  pièces  de  douze  légères,  etc.  Outre  les  canons, 
une  armée  a  aussi  des  obusiers.  Il  y  en  a  de  sept,  de  dix,  de  vingt-cinq 
livres  :  on  ne  se  sert  de  mortiers  que  pour  les  sièges.  Le  nombre  des  sol- 
dats de  l'artillerie  qu'il  faut  à  une  armée  résulte  du  nombre  des  batteries. 

€  Une  pièce  de  régiment  exige  huit  hommes,  dont  quatre  pour  la 
servir  et  quatre  pour  la  traîner  ;  à  diaque  pièce  de  ce  genre,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  bas-ofQcier. 

«  Les  pièces  de  trois  livres  exigent  trois  chevaux.  Les  pièces  légères 
de  six  en  demandent  six,  parce  qu'elles  ont  leurs  munitions  dans  la 
caisse  placée  sur  l'avant-train.  Quatre  pièces  de  régiment  ont  un 
chariot,  où  il  y  a  des  cartoudies  pour  leur  service,  et  seize  mille  car- 
touches à  fusil. 

«  Une  pièce  de  six  pesante  demande  huit  hommes  pour  la  servît. 
Il  y  a  un  chariot  pour  chaque  pièce  de  oe  genre,  qui  voiture  cent 
vingt  cartoudies. 
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tillerie  de  garnison  ..Chaque  forteresse  avait  sa  coiiipà-  i74& 
gnîe  d'artillerie. 

Quant  au  génie,  si  Frédéric  s'était  formé  une  idée 
exacte  de  l'usage  qu'on  en  jpeut  tirer/ certes  il  aurait  eu 
des  ingénieurs.  Loin  de  là/ il  éprouvait  pour  eux  une 
véritable  antipathie;  sa  rigide  écoiiomie  ne  pouvait  se 
résigner  aux  frais  énormes  de  leurs  constructions. 
Quoique  détestant  cordialement  1^*  forteresses/  ce 
prince,  ne  se  méprenant  pas  sur  l'utilité  deA  places  pour 
défendre  la  longue  lisière  de  ses  forts,  en  construisit 
beaucoup  en  Silésie  et  ailleurs.  Faible  en  matière  do 

«  A  une  batterie  de  dix  pièces  de  sit  pesantes,  sont  attachés  un  ca- 
pilaitie»  trois  lieutenants^  dix  bas-officiers,  quatre-vingts  artilleurs,  un 
oflicier  de  train,  trois  Yaguemestres,  un  charron,  soixante-cinq  Yalets 
et  cent  trente-neuf  chevaux,  sans  ceux  des  officiers  du  train. 
'  «  Une  pièce  de  douze  demande  douxe  hommes  pour  la  senrir  ;  et  une 
ballerie  de  dix  pièces  a  un  capitaine,  quatre  lieutenants,  dix  bas-offi- 
ciers, cent  vingt  artilleurs,  un  officier  de  train,  quatre  vaguemestres, 
un  charron,  cent  dix  valets,  deux  cent  vingt-six  chevaux. 

«  Chaque  obusier  est  accompagné  d'un  cliariot  à  grenades,  attelé 
de  six  chevaux.  L'obusier  d'une  livre  est  traîné  par  quatre,  celui  de  dix 
livres  par  six,  et  celui  de  dix-huit  et  de  vingt-cinq  par  douxe  chevaux. 

«  Les  obusiers  de  sept,  de  dix  ei  de  dix-huit  livres,  ont  dix  hommes 
pour  les  servir,  et,  par  conséquent,  il  faut  k  une  brigade  de  dix  obu- 
siers un  capitaine,  trois  lieutenants,  dix  artificiers,  cent  bombardiers, 
un  officier  de  train,  un  vaguemesti^e,  trois  sous- vaguemestres,  un 
charron,  soixante-cinq  valets  $  k  celle  de  dix  livres,  quatre-vingt-huit 
valets,  cent  trente-neuf  chevaux,  et  k  celle  de  dix-huit  livres,  cent 
quatre-vingt-deux  chevaux. 

«  L'obusier  de  vingt-cinq  livres  exige  douze  hommes  pour  son  ser- 
vice; et  une  brigade  de  dix  obusiers,  un  capitaine,  trois  lieutenants, 
dix  artificiers,  cent  vingt  bombardiers,  un  officier  de  train,  trois  vague- 
mestres, un  charron,  quatre-vingt-huit  valets,  cent  quatre-vingt-deux 
rlievaux.  »  (Mirabeau,  lfoniirc/^t> prtiMtentie ;  —Feuquières,  clc,  etc.) 
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S&tt'  Pi^nstmcti^n  et  de  siëge^,  le  génie  prpssjen  a  produit 
des  hommes  éminents  dans  la  fortification  de  cam- 
ppgnOi  témoin  le  fiqineiix  pamp  de  Bundz,  où  Frédéric 
s*enferma,  avec  trentQ-/3|x  à  quarante  mille  hommes  au 
plus,  dans  pn  contour  d'ouvrages  détachés  entre  les 
iirmées  autrich)9nQ9  4t  njsse,  formant  cent  vingt  mille 
hommes-. 

En.  géqér^ly  tout  ce  qui  tenait  à  l'administration  de 
l'prmée  résidait  aux  mains  du  monarque;  le  ministre 
de  1^  gUQrrp  n'était  lui-môme  qu'une  espj^pe  d'inten- 
dant,  chargé  des  détaiils  pelptifs  .aux  vâ|çmenls,  ap- 
provisionnements, etc.,  et  sans  influence  directe  sur 
l'avancement. 

Frédéric  a  toujours  été  envers  son  armée,  même 
pendant  la  poix,  dans  la  relation  de  général  en  chef. 
11  connaissait  tous  les  oi]Sciers,  et  faisait  personnelle- 
ment la  revue  générale  de  toutes  ses  troupes.  Ainsi,  le 
Roi  passait  devant  les  régiments  rangés  en  parade,  les 
rqcrijçs  de  chaque  division  pls^cées  devant  chaque  com- 
pagnie. Le  capitpine  le  suivait,  rendant  coippte  de  tout. 

Jamais  Frédéric  ne  quitta  Funiforme,  ni  les  insignes 
de  l'officier.  Son  dernier  soupir,  il  l'exhala  en  habit  de 
guerre. 

Mais,  laissant  l'armée  prussienne  et  son  chef  se  pré- 
parer aux  brillantes  destinées  qui  les  attendent,  jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  événements 
dont  TEurope  fyt  le  thé^tr^  à  cette  époque. 

Le  traité  de  Dresde  n'étant  point  commun  a  toutes 

1  MiriilK'au,  Monarchie  prussienne. 
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les  puissances  belligérantes,  les  hostilités  continuèrent,  lî^s- 
entre  la  Maison  d'Autriche  et  l'Angleterre,  d'une  part, 
la  France  et  l'Espagne,  de  l'autre.  Mais  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre,  ne  pouvaient  s'ébranler,  sans 
que  la  secousse  donnée  à  l'Europe  n'arrivât  aux  extré- 
mités du  monde  :  la  guerre  ravageait  aussi  les  deux 
Indes. 

Mais  la  France,  après  avoir  manqué  le  grand  objet 
de  la  guerre,  qui  était  d'arracher  le  trône  impérial  à 
la  Maison  d'Autriche,  la  France  espérait  contraindre 
Marie-Thérèse,  par  ses  pertes  en  Flandre /à  céder 
enfin  ce  qu'elle  disputait  en  Italie,  et  les  États-Géné- 
raux à  rentrer  dans  leur  habile  indifférence. 

De  son  côté,  la  reine  de  Hongrie  comptait  bien  s'in- 
demniser, aux  dépens  de  la  France,  des  pertes  que 
Frédéric  lui  avait  fait  subira 

En  Flandre,  le  génie  du  maréchal  de  Saxe  enchaînait 
la  victoire  aux  drapeaux  de  Louis  XV.  Bruxelles,  le 
21  février  1746,  Anvers,  le  15  mars,  Mons,  le  10  juil- 
let, Saint-Guillain,  le  24  du  même  mois,  Gharleroi,  lo 
2  août,  Namur,  le  10  septembre,  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  Français.  Le  11  octobre  de  la  inéme  année, 
Maurice  gagna,  près  de  Liège,  la  bataille  de  Rocoux.  On 
en  attribua  la  perte,  en  partie  au  prince  de  Waldeck 
qui  s'était  mal  posté,  en  partie  aux  Autrichiens  qui  ne 
soutinrent  pas  les  Hollandais.  Cet  exploit,  glorieux  pour 
le  vainqueur,  mais  sans  résultats  importants,  termina 
la  campagne. 

*  Vollaire,  Siècle  de  Lotus  XV, 
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n^  L'année  suivante,  Louis  XV,  dont  les  propositions 
pacifiques  étaient  toujours  repoussdes,  parce  qu'on  ne 
croyait  point  à  leur  sincérité,  et  que  les  invasions  de 
Louis  XIV préoccupaient  encore  touslesesprits,LouisXV 
marchait  sur  la  Flandre  hollandaise,  quand  une  révo* 
lution  éclata  dans  les  Provinces-Unies.  Est-41  vrai  qu*à 
son  entrée  sur  le  territoire  de  la  République,  Lowen- 
dahl,  suivi  de  vingt  mille  Français,  ait  déclaré  à  deux 
officiers  hollandais  que  tout  se  faisait  d'accord  avec  le 
gouvernement?  On  Ta  dit;  mais  la  preuve  historique 
manque.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  prompte  red- 
dition de  l'Écluse,  du  Sas-de-Gand,  de  Ilulst,  sembla 
confirmer  cette  déclaration;  et  les  partisans  de  la  Mai- 
son d'Orange  surent  mettre  à  profit  la  consternation 
générale  pour  accréditer  un  tel  bruit  ^ 

Convaincu  qu'il  était  trahi,  le  peuple  demanda^  à 
grands  cris,  le  rétablissement  d  une  constitution  qui 
avait  si  longtemps  assuré  l'indépendance  et  la  gloire  de 
la  République.  Ce  fut  à  Tervère,  dans  l'tle  de  Zélande, 
que  commença  le  soulèvement.  Rassemblés  en  tumulte, 
les  bourgeois  invitèrent  impérieusement  leurs  magi- 
strats à  pi*oclamcr  un  stathoudcr  :  c'était  Guillaume- 
Charles-Henri-Frison,  de  cette  noble  Maison  d'Oi*ange, 
qui  fit  trembler  sur  son  trône  le  terrible  fils  de  Charles- 
Quint;  et  dont  les  fastes  offrent  de  si  éclatants  modèles 
d'Iiéroïsfne,  de  vertus  patriotiques. 

Les  autres  villes  ayant  suivi  cet  exemple,  le  prince 
fut  installé,  le  15 mai;  parles  États-GénérauX|  comme 
rapilaine-général  et  amiral  de  ï Union. 

I  William  Cuxe,  Uûioire  de  la  i/oûon  d  Autriche. 
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Louis  XIV  en  1672,  Louis- XV  en  1747,  créèrent  it4&- 
deux  stalhouderB  par  la  terreur,  et,  deux  fois,  le  peuple 
releva  ce  stathoudérat  que  la  magistrature  voulait  dé- 
truire. La  dernière  de  ces  révolutions  convertit  les  Pro- 
vinces-Unies en  une  sorte  de  monarchie  moins  limitée, 
à  beaucoup  d'égards,  que  celles  d'Angleterre,  dé  Suède 
etdePologne^  :       .    î  •' •  '       ?'-  •  ' 

On  crut  d'abord  que*  cet  événetnent  arrêterait  les 
hostilités,  et  qu'un  prince  nouvellement  élu,  sans  fi- 
nances, sans  armée, ?  puisque  trente  mille  de  ses  meil- 
leurs soldats  étaient  prisonniers  en  France,  s'empres- 
serait d'accepter  la  paix. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  à  Bréda  :  le 
marquis  de  Puysieux  y  représentait  le  parti  de  la  mo- 
dération, du  désintéresseïnent  :  aussi  échoua-t-il. 

A  la  haine  nationale  se  joignait  l'espérance  du  pro- 
chain secours  des  Russes:  De  plus,  Marie-Thérèse  et 
l'Angleterre  s'efforçaient  d'entraver  un  accommodement 
contraire  à  leurs  vues.  Aussi,  pour  rendre  les  puis- 
sances maritimes  plus  traitablés,  le  cabinet  de  Versailles 
résolut-il  dès  lors  de  porter  la  guerre  au  sein  même  des 
Provinces-Unies;  et,  le 2  juillet,  l'armée  française  rem- 

'  Mais  le  prince,  en  se  faisant  donner  la  même  autorité  qa*ayait 
eue  le  roi  Guillaume^  sut  mieux  l'assurer  k  sa  famille;  car  le  Stathou* 
dérat  devint  l'héritage  non-seulement  de  ses  enfants  mâles,  mais 
même  de  ses  filles  et  de  leur  postérité.  Une  loi  statua  bientôt  qu'au 
défaut  de  la  race  masculine,  une  fille  serait  Çtathouder  et  capitaine- 
général,  pourru  qu'elle  fit  exercer  ces  charges  par  son  mari.  En  cas 
do  minorité,  la  veuTC  d'un  stathouder  devait  prendre  le  titre  de  gou- 
vcriianle,  et  nommer  un  prince  pour  exercer  les  fonctions  du  Stathou- 
déral.  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  JCV,) 
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1^^  portait  sur  les  alliés,  non  loin  de  Saint-Trôn,  la  vic- 
toire do  Lawfcid.  Après  ce  nouveau  triomphe,  plus  san- 
glant que  celui  de  Fontenoy,  le  maréchal  de  Saxe  fit,  au 
général  John  Ligonier,  son  prisonnier,  des  ouvertures 
de  paix  franches  et  cordiales  :  les  bases  en  étaient,  la 
restitution  réciproque  de  toutes  les  conquêtes,  et  un 
établissement  pour  don  Philippe,  en  Italie. 

A  ces  propositions  transmises  au  cabinet  britannique, 
et,  par  lui,  à  ses  alliés,  on  répondit  en  préparant,  avec 
plus  d'ardeur  encore,  les  opérations  de  la  campagne 
suivante. 

De  telles  obstinations  avaient  besoin  des  leçons  du 
champ  de  bataille.  Bientôt  Berg-op-Zoom,  malgré  les 
avantages  de  sa  position  et  les  merveilleux  ouvrages  de 
Cœhorn,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  17  septem- 
bre, après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte  ^  cet 
exploit  valut  au  comte  de  Lowendahl  le  bAton  de  ma- 
réchal ' .  Frédéric  passait  à  Stettin  la  revue  de  ses  trou- 
pes, quand  on  lui  annonça  la  journée  de  Lawfeld. 
Transporté  de  joie  :  «  Vive  le  roi  de  France!  il  vient  de 
remporter  une  grande  victoire,  »  s'écria-t*il'.  Enfin, 
le  11  octobre,  à  Raucoux,  Maurice  de  Saxe  bat  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  C'était  là  négocier  avec  des 
triomphes. 

Mais,de  si  éclatants  avantages  n'étaient  suivis  d'aucun 

<  La  Fr&nce  dut  cet  habile  ^néral  k  la  même  révolution  qui  atait 
forcé  KciUi  el  Lascy  de  quiUer  la  Russie  ;  l'un,  pomme  nous  l'avcot 
déjà  vu,  s*élail  allach^  k  Frédéric  ;  l'aulre  suivil  les  dmpeaui  aulri* 
chiens. 

*  Mémoires  du  marquis  de  Valori. 
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résultat  décisif  ;  et  le  maréchal  «de  .Saxe  répétait  sou-  1745. 
vent  :  ce  La  paix  est  danp  l^s)çsf.richt.  '  »  Au  mois  d'à-  ^^^ 
vrily  Maëstrlchtffut  prii|e  sous  ïeç.yeux  d|i,duc  de  Gum- 
berlapd*  .        '- î    /*.,//*.;  .. 

Msi'îe-Thérèjse  était  plu^/hçyreitse  .en  Italie,  .où  le 
sort  des  arxnes  avait  hiep  changé;  car 4e  dél)ut4.eJl'an- 
née  1745  sembla  quelque  temps  promettre  apjx  l'rfm- 
çais  et  aux  Espagnols,  çpwhmés  une  brillante  .campa- 
gne :  .c'était  l'époque  où  >Fi;é,déidc  fajsait  son  u^ile 
diversion  vers  la  Saxe/ eqctiainant  ainsi  un^  partie  des 
forces  au|richieuné8|  tapdis  que,  de  90U  côtéi  le  prince 
de  Conti  les  qccupait  vejçs  4p  Rhin.  Dans  cette  guerre, 
dont  l'objet  ^taitrjacpnquôtfid^rPai'me,  de  Plaisance  et 
dp  Milanais  pou^  rjétabl)S8€|mentfde.  don  Philippe,  la 
France  n'était.qu'^uxiliaire.  tCont  dix  piillehonimes  ap- 
puyaient les  prétentions  de  l'Espagne  sur  ces  prpvinces. 

Mais,  lorsque  la  paix  de  Presde  eut  délivi*é  une  se- 
conde fois  Marie^^^hérèse  du  redoutable  Frédéric, 
cette  princesse  fit  passer  de  nouvelles  .troupes  en  Ita- 
lie; et,  après  plusieurs  avi^iitages  partiels,  le  prince 
de  Lichtensteiù  gagiia^  Je  16  juin  1746,  sur  le  maré- 
chal de  Mailleboisetf^sui^  le  .comte  de  Gages,  la  mémo- 
rable bataille  de  PJiaisance.  Ici,  comme  plus  tard  à 
Rosbach^  pn  engagea  l'affaûre  contre  l'avis  des  deux 
générau^L  français^  ^ 

C'est  ainsi  que  l'inconstante  fortune  faisait  expier  à 
T^uis  XV  ses  succès  de  Flandre.  Dans  le  même  temps, 
les  Anglais  descendaient  j^n  Bretagne;  leurs  escadres 
menaçaient  à  la  fois  Toulon,  Marseille,  les  possessions 
françaises  d'Amérique  et  d'Asie. 
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ttkd-  Philippe  V  venait  de  succomber  à  la  sombre  mëlan-* 
colie  qui  depuis  longtemps  le  consumait;  assemblage 
bizarre  de  défauts  et  de  qualités  contraires,  ce  prince^ 
intrépide  sur  les  cbamps  de  bataille,  manqua  d*ëner- 
gie  dans  la  vie  privée.  Ne  gouvernant  jamais  qu*avec 
d'autres  volontés  que  les  siennes,  il  fût  roi  sans  ré- 
gner, et  bon  sans  faire  beaucoup  de  bien.  Néanmoins, 
malgré  la  faiblesse  de  ce  prince,  l'histoire  de  son 
règne  offre  plus  d'une  page  glorieuse  :  la  conquête 
d'Oran  sur  les  Algériens;  l'élévation  de  son  fils  atné 
don  Carlos  sur  le  trAne  de  Naples  et  de  Sicile,  trAno 
enlevé  à  T Autriche;  la  restauration  de  la  monarchie 
espagnole,  si  dégénérée  sous  Philippe  IV  et  sous  Char- 
les II  :  voilà  des  titres  qui  honorent  sa  mémoire.  Fa- 
tigué du  poids  de  la  couronne,  il  l'avait  autrefois  dé- 
l)osée  en  faveur  de  don  Louis,  son  premier  fils.  Quand 
ce  prince  ept  cessé  de  vivre,  Philippe  reprit  le  sceptre 
par  résignation,  avec  la  môme  répugnance  que  d'au- 
tres éprouvent  à  le  déposer. 

La  mort  de  ce  monarque  ne  présagea  d*abord  au- 
cun changement  dans  l'union  des  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid;  Ferdinand  VI,  son  successeur, 
paraissait  vouloir  adopter  la  mAme  politique 

Cependant  la  position  des  trois  armées  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naples,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
fi\cheuse;  comme  enfermées  entre  le  Pô,  le  Lambro, 
le  Tidone,  la  Trébie,  elles  avaient  tout  à  craindre  do 
rinfatigable  roi  de  Sardaigne  et  des  Autrichiens;  le 
jeune  comte  de  Maillohois,  lils  du  maréi*hal  de  ce  nom, 
leur  fraya  une  route.  Bientôt  les  alliés  furent  eu  pleiiio 
retraite. 
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A  tous  ces  maux  la  mësiutelligence  ne  tarda  pas  à  n|^ 
eu  ajouter  d'autres.  Le  marquis  de  La  Mina,  ennemi 
des  Français,  avait  remplacé  le  comte  de  Gages.  Sourd 
aux  prières  des  Génois  bloqués  par, une  flotte  anglaise, 
il  refuse  de  les  secourir,  précipitant  sa  marche,  ou 
plutôt  sa  fuite  sur  la  Provence.  Gènes  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi^;  entraîné  par  La  Mina,  le  maréchal 
de  MaiUebois  ramène,  sur  les  bords  du  Yar,  les  débris 
d'une  armée  naguère  ^orissapte  :  quarante  mille  Au- 
trichiens les  y.  poursuivent.  Triomphants  d'un  côté, 
les  Français  sont. chassés  de  Tautr^.;  après  six  ans  de 
ravages,  Fincendie  allumé  près  du  Danube  éclaire  les 
côtes  de  la  Provence*.  Ces  désastres,  le  cabinet  de 
Versailles  les  eût  évités,  en  se  rappelant  combien 
ritalie  avait  été  fatale  à  Charles  VIII,  à  Louis  XII,  à 
François  I*',  à  Louis  XIV  lui-même,  lors  de  la  journée 
de  Turin;  mais  les  sévères  leçons  de  l'histoire  sont 
dédaignées  ou  méconnues;  chacun  se  croit,  par  un 
heureux  privilège,  en  dehors  de  leurs  applications. 

Bientôt  un  événement  imprévu,  l'insurrectioù  de 
Gôiies,  rappela  les  Autrichiens  en  Italie.  Le  peuple  de 
cette  grande  ville,  poussé  au  désespoir  par  l'insolente 
tyrannie  des  vaiuqueurs,  avait  couru  aux  armes, 
chassé  la  garnison  et  le  gouverneur,  fils  de  ce  môme 


*  Le  sénateur  Adorno  défendait  Satone  ;  le  sénat  de  Gènes  lui  ayant 
écrit  de  se  rendre,  puisque  les  Autrichiens  couvraient  déjà  tout  le  ter- 
ritoire :  «  La  place  que  je  commande  m'a  été  confiée  par  une  république 
libre,  répondit-il  ;  je  ne  la  rendrai  point  sur  l'ordre  d'une  république 
esclave.  » 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV, 
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ino-  Botta  quei-on  à  vù,  en  Russie^  con^irer*  ebritre' Eli- 
sabeth. Lé  sénat  encourageait  secrètement  cette*  ven- 
geance nationale)  sauf  à* la  trahir  plus- tard;- Ledud 
de  BoufflerSj  et;  après  lui;  le  niaréchal  dé  Richelieu  vin-^ 
rent,  à  trayérs  tnille  obstelcles;  jeter  du  secouM*  dans- 
Gènes;  le  siège  étroit'  qui  la  pressait  fut  enfid  levé. 
Mais»  bientôt,  Torguëil  aristocratique  àiitia  mieux  hon- 
teusement fléchir  devant  Marie-Thérèse  que  d'entrer, 
avec  le  peuple,  en^  partage  du  pouvoir. 

Un  nouveau  revers  attendait  les  Français  :  le  maré- 
chal de  Belle-Isle,^  mattre  du  comté  de  Nice,  voulait 
pénétrer  au  cœur  de  Pltalie.  Pour  eflrayer  le  Piémont, 
il  envoya  dans  la  vallée  de  Sture  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  de  son  frère;  commission  périlleuse, 
mais  qui;  par  cela'  même;^  flattait  singulièrement  le 
téméraire  courage  du  chevalier.-  Celui-ci,  engagé  vers 
le  col  de  l'Assiette,  sur  le  chemin  d'Exilles,  crut  pou- 
voir énilever  ce  po&te/  ét^mànda  le»  Espagnols  pour  y 
monter  ensemble:  Mais  ils- tardèrent  trois  jours,  et  le 
roi  de  Sardaigne  put  se  fortifier.  Belle-Isle  eût  dû 
changer  son  plan;  il  n'en  fit  rien;  aussi,  quand  les 
Français  attaquèrent  ces  funestes  retranchements, 
vingt-un  bataillons  piémontais  n'eurent-ils  que  la 
peine  de  massacrer.  Du  moinSi*  le- général  ne  survécut 
pas  à  sa  défaite.  Blessé  aux  deux  mains,  il  cherchait 
encore,  avec  ses  de^ts,  à  arracher  les  palissades;  son 
courage  tenait  de  la  fureur,  du  repentir  {Kîut-étre.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  une  série  de  triomphes,  sans 
excm|»lo  dans  riiistoire,  vengera  la  France  au  delà  des 

.\I|K-S. 
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Tandis  que  la  Flandre  et  Tltalie  servaient  de  théâtre  nj«f 
aux  jeux  sanglants  de  Fambition,  une  entreprise,  ro- 
'mauesquo  dans  ses  circonstances^imais  bien  tragique 
par  ses  résultats,  occupa  quelque^  temple  Tattention 
de  TEurope.  Qui  n'a  donnée  des  .larmes  au  prince 
Edouard?  qui  a  vU^  sans  une  douloureuse' admiration, 
ce  jeune  et  dernier^  rejeton  d'une  race  infortunée, 
affronter  les  plus,  imminepta. dangers,  défier  seul,  avec' 
une  poignée. deibn^esy  le. sort) et: jes  hommes,,  pour 
replacer  sou  pèi^  sur  le  tr6ne  de  ^es  aïeux?  Oublier  la 
couronne  eût  été  plus  sage;  maiç^ce' genre  d*héro!sme, 
où  le  trouver?. 

Jetons  un  voile  sur  les  malheurs  qui  suivirent  cette 
tentative  désespérée,,  dont' Gulloden  fut  le  tombeau, 
et  sur  Jes  atroces  cruautés  qui  souillèrent  la  victoire. 
Oublions  surtout  qu'un  ministère  français,  après  s'être 
servi  d'Edouard  comme  d'un  instrument  utile*,  trahit 
lâchement  à  son  égard  les.  loiâ  do  l'hospitalité,  en  le 
faisant  enlever^,  par  des  soldats,  au  milieu  de  Paris. 

'  Charles-Edouard  mourut  sans  postérité,  en  4788,  à  Florence.  Son 
frère,  Uenri-Benoll,  d'abord  duc  d'York,  ensuite  cardinal  du  même 
nom,  terniiha  sa  carrière  k  Rome  éb  ito7,]âgé  de  quatre-tingi-deux 
ans.  Dans  don  testament,  le  cardinal  ordonna  qae  son  titre  de  Henri  IX 
fût  inscrit  sur  sa;  tombe  ;  dans  ion  intérieur,  il  se  faisait  traiter  de  i/o- 
jesté.  On  raconte  qu'un  des  fils  de  Georges  m,  voyageant  en  Italie,  dé- 
sira être  présenté  au  cardinal,  et  qu'il  se  conforma  de  très-bonne  gr&ce, 
dëyant  le  vieillard,  k  rétiqiiètte  observée  chez  les  (lois. 

*  Jamais  la  cour  de  Versailles  ne  pensa  sérieusement  k  rétablir  le 
prétendant.  «  Cet  événement,  disait  Louis  XV,  dépend  du  concours  de 
trop  de  causes  secondes.  »  On  connaît  le  mot  du  maréchal  de  Noailles 
h  ce  prince  :  «  Sire,  si  Votre  Migesté  avait  voulu  faire  dire  la  messe  k 
Londres,  il  aurait  fallu  y  entoyer  trois  cent  iniHe  hommes  pour  la  servir.» 
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1747*  ^^^'^  cKUoyaulë,  cl*autaiit  moins  pardoniiablo  qu'elle 
(5lait  imposée  par  l'Angleterre  \  aurait  excité  plus 
(lindignation  encore,  si  Edouard  n'eût  pris  bientôt 
soin  d'éteindre  lui-même  la  pitié  qu'il  avait  d'abord 
inspirée.  Tandis  que  ses  compagnons  d'infortune,  fldè-* 
les  jusqu'au  dernier  moment,  expiraient. sur  l'échafaud 
en  IxMussant  son  nom,  le  prince  se  montrait  à  toutes 
les  fôtes,  à  tous  les  spectacles,  faisant  en  quelque  sorte 
parade  d'insensibilité.  On  eût  dit  qu'en  ordonnant  sou 
arrestation  à  TOpéra,  le  ministère  voulait  rendre,  par 
le  choix  môme  du  lieu,  cette  mesure  moins  odieuse. 

Déjà,  en  1715,  dix  mille  montagnards  jacobites, 
sous  les  oi*dres  du  comte  de  Mar,  arborant  l'étendard 
de  rinsun*ection,  avaient  proclamé,  dtkns  les  comtés  do 
FKcosse  occidentale,  le  prétendant,  fils  de  Jacques  11, 
tandis  qu'au  Nord  de  FAngleterre  une  insurrection  ca- 
tholique éclatait  en  faveur  de  ce  prince.  Mais,  après  la 
sanglante  journée  de  Dumblaine  où  les  ti*oui)es  do 
Georges  T' trionrvphèrent,  et  une  retraite  habile  du  comte 
de  Mar,  les  vaincus  s  étaient  dispersés  dans  le  Nonl  de 
rÉcosse. 

L'aventureuse  cxi)édition  de  1745  fut  le  dernier  ef- 
fort national  d*une  population  armée  pour  son  indépen- 
dance, et  digne,  à  ce  titre,  de  sympathie.  Avec  elle 
s'anéantit,  sous  le  glaive  du  gouvernement  anglais, 
l'antitiue  organisation  des  Clans  montagnards  et  insu- 
laires. Aujourd'hui,  des  roules  militaires  traversent,  en 
tous  sens,  ces  rochers  si  longtemps  inaccessibles  ;  sur 

*  On  eu  (il  une  des  duusoa  du  Iruil^  d'Aix-lu-OliapelIt*. 
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ces  lacs  solitaires,  connus  jadis  des  seuls  fils  de  Fingal,  tu^ 
naviguent  des  bateaux  à  vapeur,  chargés  de  riches  pro- 
duits industriels;  Famour  des  sciences,  la  culture  dés 
lettres,  une  philosophie  nerveuse  et  substantielle  ont 
remplacé  le  sombre  fanatisme  et  l'enthousiasme  i*é- 
veur.  Est-ce  là  une  compensation  de  l'indépendance  '? 
Après  certaines  luttes,  il  arrive,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  un  degré  de  lassitude  où  le 
repos,  quel  que  soit  l'acharnement  réciproque  des  en- 
nemis, devient  nécessaire.  Ce  besoin,  l'Europe  l'éprou- 
vait. Huit  campagnes  et  le  blocus  de  ses  ports  par  les 
flottes  anglaises,  avaient  épuisé  la  France.  Le  cabinet 
britannique,  soldant  la.  guerre  au  poids  de  l'or,  con- 
templait, avec  effroi,  le  triste  état  de  ses  finances.  La 
Hollande  était  tourmentée  du  même  mal  :  la  guerre  lui 
avait  enlevé  une  partie  de  ses  boulevards;  aussi  deman- 
dait-elle instamment  cette  paix  que  tant  de  fois  elle 
avait  repoussée.  La  seule  Maison  d'Autriche  aurait  vo- 
lontiera  continué  les  hoi^lilités,  pourvu  que  l'Angleterre 
en  eût  toujours  payé  les  frais.  Néanmoins,  comme  elle 
avait  aussi  des  pertes  à  réparer;  comme  Frédéric,  plus 
que  tout  autre  ennemi,  occupait  son  attention,  Marie- 
Thérèse  dut  se  résigner  aux  négociations  d'un  congrès*. 

*  Armand  Carrel,  Résumé  de  rhistaire  d'Écasse. 

*  Autant  les  plénipotentiaires  anglais  et  hollandais  avaient  montré 
de  tiédeur  k  Bréda,  en  i7i6,  autant  ils  déployèrent  d'activité  k  Aix- 
1a  Chapelle.  Par  un  article  secret  des  préliminaires  (Voyez  Wenck, 
Codex  juris  gentium  reeerUissimi^  tome  II,  et  Roussel,  Actes  et  Mé- 
moires, tome  XX),  signés,  le  30  avril  i74S,  avec  Fambassadeur  de 
France,  ils  convinrent  :  «  Qu'en  cas  de  refus  ou  de  délai  de  la  pari  de 
qnrtqu'une  des  puissances  intéressées  k  la  paix,  de  concourir  k  la  si- 

I.  i6 
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(748  Dès  le  mois  de  mai'S^  les  {niuisU*e8  des  diverses 
puissances  arrivèi-eut  successivement  à  Aix-la-Chapelle. 
C'était,  pour  la  France,  le  comte  de  Saiut-Séverin 
d*  Aragon,  et  M.  de  LaportedeTheil;  pour  l'Angleterre, 
le  comte  de  Sandwich  et  le  chevalier  Thomas  Rohinsou; 
pour  rimpératrice-Reine,  le  comte  de  KaunitZnRiUlierg; 
pour  l'Espagne,  don  Jacques  Masones  de  Lima  y  Soto 
Mayor;  pour  la  Sardaignc,  le  chevalier  don  Joseph  Os- 
sorio,  et  le  comte  Joseph  Borré  de  Chavanne;  pour  les 
États-Généraux,  le  comte  de  Bentinck,  le  baron  de 
Wassenaër,  le  bourguemestre  Ilasselaër,  d'Amsterdam, 
le  baron  de  Borssele,  le  grietman  Unno  Zwier  de  Haren; 
|)our  le  duc  de  Modène,  et  pour  la  république  de  Cô- 
nes, le  mai*quis  François  Doria. 

La  pi*emière  conférence  générale  eut  lieu  le  24  avril. 
Tout  devait  marcher  vite,  la  cour  de  France,  malgré 
d'énormes  sacrifices,  et  les  plus  éclatants  succès,  per- 
sévérant dans  sa  modération.  Un  événement,  propre 
encore  à  hâter  la  paix,  fut  le  siège  de  Maëstricht, 
fièrement  entrepris  par  le  maréchal  de  Saxe,  en  pré- 
sence de  quatre-vingt  mille  ennemis;  cette  ville  prise, 
toute  la  Hollande  était  ouverte  au  vainqueur. 

Pour  abit'ger  encore,  les  plénipotentiaires  français 


giiulure  et  h  l'ex(^culion  des  articles  préliminaires,  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  et  les  Ëtals-Géuéraux  se  conccrlcraienl  ensemble  sur 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  rexôcutiou  de  ce  qui  est  convenu  ; 
el  que  si,  contre  toute  attente,  quelqu'une  dc*s  puissances  pcrsistail  h 
ne  pas  consentir»  elle  ne  jouirait  point  des  avantages  qui  lui  sont  pro« 
curôs  |»ar  les  articles  priMiminaires.  »  (Malii>,  Droit  jmblic de  t Europe^ 
tome  III.) 
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signèrent,  slépârémenti  dans  une  couféreùcé  secrète/  tUi 
les  articles  préliminaires  :  ils  se  réservaient  de  les  faire 
ensuite  approuver  par  toutes  les  autres  puissances  belli^ 
gérantes. 

Le  7  mai^  Maêstricht  se  rendit,  et  le  traité  définitif 
fut  enfin  signé»  le  18  octobre,  entre  la  France,  l'Angle^ 
terre  et  la  Hollande i  ainsi  qu'elles  l'avaient  fait  au 
traité  préliminaire.  Les  autres  puissances  y  accédèrent 
successivemedt« 

Avec  d'ardentes  approbations,  le  traité  d'Aix^la^ 
Chapelle  souleva  de  non  moins  véhémentes  critiques  : 
parmi  les  mécontentSi  celui  qui  avait  le  plus  de  droit 
de  parler  haut,  Maurice  de  Saxe»  disait  :  «  Nousé  tiens 
à  mémo,  après  Fontenoyi  de  nous  emparer  de  la  Hol-^ 
lande  et  d'éteiùdre  cette  république,  source  de  divisions 
en  Europe.. ••  Alliés  nécessaires  des  Anglais,  ces  mar^ 

chunds  sont  nos  ennemii^  naturels Pourquoi  ne  paâ 

les  achever?  Détruire  la  Hollande,  c'est  couper  le  bras 

droit  de  F  Angleterre Pourquoi  donc  tant  de  sang 

versé?  La  France,  en  rendant  ses  conquêtes,  s'est  fait 
In  guen*e  à  elle-même;  les  ennemis  ont  conservé  leur 
même  degi*é  de  puissance;  elle  seule  s'est  afiaiblie^  » 

En  apprenant  ce  langage  :  a  Je  reconnais  là,  dit 
Louis  XV,  le  style  de  MM.  les  généralissimes;  leurpo^ 
lUique  é$t  tôujùuri  à  bouléti  rouge:à.  >» 

Auteur  de  la  paii,  M.  de  Saint-^veriui  dans  un  tné« 
moire  atl  Roi,  défendit  son  oeuvre  t  «  Sire,  disait-^il, 
entre  autres  choses,  la  conquête  de  la  Hollande  n'était 
point  entrée  dans  le  plan  de  cette  guerre;  toute  la  po- 
litique de  la  France,  par  rapport  à  cette  puissance,  8*é- 

i6; 
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1748  tait  bornée  à  la  retenir  dans  la  neutralité! Il  faut 

affaiblir  insensiblement  les  Hollandais,  mais  ne  les  dé- 
truire jamais;  c'est  une  barrière  contre  les  puissances 
du  Nord 

c(  On  parle  de  la  facilité  que  nous  avions  de  dé- 
truire, et  Ton  ne  dit  rien  de  celle  où  nous  étions 
d*être  détruits.  Ce  qui  m'a  porté,  Sire,  à  terminer 
le  grand  ouvrage  de  la  paix,  c'est  le  désordre  des 
finances,  la  dépopulation  de  l'État,  et  la  disette  des 
subsistances. . . ,  etc.  >i 

Ainsi  s'éteignit  une  guerre  qui  avait  d'abord  paru 
devoir  changer  la  face  d'une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  qui  n'amena  aucun  changement  notable,  si  ce  n'est 
pour  quelques  cantons  du  Milanais,  Parme  et  la  Sicile. 
Le  rétablissement  du  Stalhoudérat  dans  les  Provinces- 
Unies  fut,  à  proprement  parler,  la  seule  révolution  de 
cette  époque.  Nulle  partie  belligérante  n'était  devenue 
plus  riche;  presque  toutes,  beaucoup  plus  pauvres. 
L'Angleterre  elle-même,  si  habile  à  exploiter  et  la 
guerre  et  la  paix,  dut  se  contenter  de  peu  de  bénétices 
directs.  Le  traité  ne  i*elatait  pas  mc^me  sa  prétention  de 
naviguer  sur  les  mers  du  Sud  de  TAmérique,  sans  avoir 
à  subir  la  visite  des  Espagnols;  prétention  qui  cepen- 
dant avait  armé  Londres  contre  Madrid  '. 

De  tous  les  princes  intéressés,  un  seul  recueillît  de 
solides  avantages;  un  seul  vit  ses  conquêtes  non-seule- 
ment conservées,  mais  garanties'  :  ce  fut  Frédéric. 


1  Flassan,  Histoire  de  la  difAomatie  française. 
>  Arlieli*  22  du  Irailé. 
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Malgré  la  cessatioD  des  hostilitës,  ravenir  ue  s'oQî*ait   t748 
pas  sans  nuages;  c'était  moins  une  paix  qu'un  repos 
armé  :  un  million  de  soldats^  qUe  leurs  foyers  récla- 
maient en  vain,  semblaient  attendre  le  signal  de  nou- 
veaux combats.  ^    ' 

En  étudiant,  avec  soin,  les  clauses  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  il  est  facile  de  voir  que  la  nécessité  seule 
avait  interrompu  le  cours  des  événements  militaires. 
Afin  de  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  de  très-graves 
questions  n'avaient  été  qu'ébauchées;  au  présent  on 
sacrifia  Tavenir.  Quand  le  comte  de  Saint-Séverin  par- 
tit de  Yei*sailles  pour  le  congrès,  madame  de  Pompa- 
dour,  depuis  peu  maîtresse  du  Roi,  lui  avait  dit  :  «  Au 
moins,  souvenez-vous,  monsieur,  de  ne  pas  revenir 
sans  la  paix;  le  Roi  la  veut  à  tout  prix.  » 

C'était,  en  éteignant  d'une  maiu  l'incendie*  ramas- 
ser, de  Tautre,  des  matières  combustibles.  Pour  ré- 
veiller des  troubles,  il  ne  fallait  que  la  mort  du  nou- 
veau roi  d'Espagne;  la  moindre  étincelle  pouvait 
rallumer  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  re- 
lativement aux  limites  du  Canada,  que  les  vagues  ex- 
pressions du  traité  laissaient  indéterminées.  Cet  écueil, 
on  Teût  facilement  évité  en  précisant  un  fleuve,  une 
rivière  ou  une  chaîne  de  montagnes.  Ici  surtout  les  di- 
plomates français  furent  complètement  joués  par  l'ha- 
bileté britannique  *. 


>  L'arlicle  12  du  Irailé  d'Utrecht,  par  lequel  la  Fraoce  atail  cédé  à 
FAnglelerre  TAcadie  ou  la  Nouvelle-Ecosse,  portail  :  «  En  son  enUer, 
conformémenl  k  ses  aociennes  limites.  »  Ces  termes  tagues  eofantè- 
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P^^  A  liien  coiiBidérer  les  chos^n»,  le  roi  de  Prusse  u'avait 
point  Irop  à  se  plaindre  du  traite  d'Aix-la-Chapelle  : 
presque  toutes  ses  possessions  |ui  étaient  conservées; 
la  sacrifice  de  quelques  petits  États  dont  la  perte  ne  de<- 
vait  pas  TaiTaiblir,  garantissant  son  nouvel  ordre  de 
succession,  en  faisait  une  loi  générale  et  authentique 
de  l'Europe. 

Louis  XV  avait,  durant  la  guen*e  et  lors  du  congrès, 
donné  des  preuves  éclatantes  de  désintéressement; 
mais  e^  désintéressement  coûtait  cher  au  royaume,  et 
le  dispendieux  établissement  de  don  Philippe  dans 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Guastalla,  ne 
pouvait  rien  ajouter  aux  forces  it*ellcs,  ni  à  la  considé- 
ration de  la  France  et  de  l'Espagne.  Protectrice  d'uu 
prince  trop  faible  pour  se  défendre  lui-môme  contre 
ses  voisins,  la  Maison  de  Bourl>on  s'imposa  un  louitl 
fardeau.  Il  est  vrai  qu'en  consolidant  entre  les  mains 
du  roi  de  Prusse  la  possession  de  la  Silésie,  elle  susci- 
tait,  en  Allemagne,  un  redoutable  rival  à  l'Autriche. 

Pourquoi  le  cabinet  français,  oubliant  que,  dans  le 
Nord,  Frédéric  était  son  plus  utile  allié,  abjura-t-il 


rtiil  dos  coiitestalioiis,  que  rcproduisil  ud  article  du  traité  d*Aîi-la- 
Cliapelle,  |M)rtant  :  «  Que  toutes  choses  seraient  remises  sur  le  pied  où 
elles  étaient  avant  la  guerre.  »  L'Angleterre,  invoquant  les  eominit- 
sions  niâmes  des  oflicicrs  français  et  les  traités  précédents,  réclama 
donc  tout  le  territoire  qui  s*étendait  entre  le  fleuve  Saint- Laurent,  la 
rivière  de  Peiitagoiiet  ou  de  Penobscot  et  TlK^éan  atlantique. 

De&on  ciMiS  la  France  voulait  reslreiudre  TAcadieà  la  partie  méri- 
dionale do  la  pt^ninsule,  partie  comprise  entre  les  tape  de  SaiQle-Maric 
e|  de  (lanseau. 
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plus  tard  uno  aussi  sage  politique?  Pourquoi  aussi  la   it48 
France  victorieuse  souffrît-elle  que  l'article  17  renou- 
velât la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecht  relative- 
ment au  port  de  Dunkérque? 

C'est  une  noble  et  sainte  chose  que  la  modération, 
mais  un  sentiment  plus  noble  et  plus  saint  encore, 
c'est  le  sentiment  national. 


LIVRE  IV. 


Paix  générale.  —  Détails  sur  la  famille  royale  de  Prusse.  —  Société  de 
SanS'Souei.  —  Séjour  de  Voltaire  a  Rerlin.  —  ÉvéDemeDls  qui  s*y 
rapiK)rtent.  —  Habitudes  privées  de  Frédéric.  —  Son  caractère. 


I7&0-      Kiifin  riiumniiité  respirait. 

Il  est  doux  d'arrêter  ses  regards  sur  les  heureux 
jotii*s  qui  vont  s*écouler  jusqu'en  1755.  L'Europe  en- 
tière n'en  vit  guère  luire  de  plus  beaux.  Le  commerce 
florissait  de  Saint-Pdtei*sl)ourg  jusqu*àCadix  ;  partout  leti 
i>eaux-arts  étaient  en  honneur  ;  on  voyait  entre  toutes 
les  nations  une  correspondance  active  ;  TEurope  res- 
senihhiit  a  une  grande  famille  réunie  après  ses  diflfé- 
ronds ' . 

La  Franco  surtout  offrait  alors  un  spectacle  du  plus 
haut  intériH  :  c'était  Tépoque  de  cette  aixlente  impulsion 
philosophiqtie  qui,  franchissant  toutes  les  barrières, 
trionqihaiit  de  totites  les  résistances,  s'est  commun!- 
qtiéo  au  inonde  entier.  Sans  rien  reti*anclier  de  son  ad- 
miration pour  les  anciens,  toute  tine  génération  de  har- 
dis esprits  s*élançait  dans  ravem'r  avec  enthousiasme, 
coinino   sans   prévoyance,    riche  de    théories,   mais 

•  VoUairo,  StaU  de  Lvuis  .VT. 
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ne  songeant  point  encore  aux  applications.  Après  les  i^^ 
Lettres  perianesj  Montesquieu,  ce  Corneille  de  la  politi^ 
que,  avait  publié  l'admirable  tableau  des  Causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  sous  sa  main 
puissante,  un  immense  édifice,  V Esprit  des  Lois^  s'élevait 
majestueusement,  aux  acclamations  du  monde  civilisé. 

Les  Lettres  anglaises  avaient  paru;  vers  le  même 
temps,  leur  infatigable  auteur  dédiait  sa  tragédie  de 
Mahomet  au  pape  Benoît  XIY,  qui  l'acceptait  ;  Diderot, 
armé  de  ses  Pensées  philosophiques,  comme  d'un  mani- 
feste, débutait,  avec  audace,  dans  la  carrière  des  let- 
tres ;  fanatique  d'athéisme,  il  gourmandait  la  tiédeur 
de  Voltaire.  Ce  fougueux  sectaire,  défiant  la  persécu- 
tion, posait  les  bases  de  Y  Encyclopédie^  monument  gi- 
gantesque dont,  jusqu'alors,  le  dix-huitième  siècle  avait 
pu  seul  fournir  les  matériaux  et  les  ouvriers. 

Déjà  J.-J.  Rousseau,  rhéteur  sublime,  dont  l'influence 
sur  les  destinées  de  l'homme  échappe  au  calcul,  prélu- 
dait à  ces  éloquentes  pages,  où  bien  des  vérités  neuves, 
touchantes,  profondes,  rachètent  tant  de  paradoxes  et 
d^erreurs;  Bufibn,  magnifique  interprète  de  la  nature; 
Vauvenargues,  moraliste  aussi  pur,  aussi  religieux  qu'il 
soit  donné  à  l'homme  de  l'être  en  dehors  de  la  foi  chré- 
tienne ;  Condillac,  Duclos,  Helvétius,  Dumarsais,  Ray- 
nal,  secondaient  plus  ou  moins  activement  ou  sui- 
vaient, par  des  routes  diverses,  mais  avec  un  but 
commun^  cette  universelle  expansion  de  la  pensée 
humaine. 

Attentif  aux  succès  d'une  cause  sur  les  drapeaux  do 
laquelle  il  n'avait  pas  craint  d'inscrire  un  nom  royal. 


AiO  III8T01UE 

Jt&Ob.  Frédéric,  durant  ces  paisibles  aunées,  se  livra  k  ses 
études  chéries,  leur  consacrant  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  soins  du  gouvernement.  Cest  un  phéuo* 
m&ne  inouï  dans  les  annales  de  l'esprit  humain,  que  ce 
roi  du  Nord,  à  la  fois  conquérant,  législateur,  histo- 
rien et  poëte,  si  Allemand  par  le  cœur,  si  Français  par 
ses  goûts,  par  ses  habitudes  littéraires,  par  son  lan- 
gage, et  qui  ne  se  reposait  des  plus  austères  pii$occu«- 
pations  qu'au  sein  des  Muses,  dans  le  commerce  des 
grands  hommes.  FrédériC|  par  l'usage  qu'il  en  fit, 
doubla  la  puissance  intellectuelle  dont  la  nature  l'avait 
si  libéralement  doté. 

11  apparaît  de  temps  à  autre  quelques  familles  que 
la  Providence  semble  s  âtre  plu  à  traiter  avec  une  pré- 
dilection particulière,  en  leur  accordant,  rare  privilège» 
la  double  couronne  du  génie  et  de  la  royauté.  Celle  de 
Fi*édéric  fut  de  ce  nombre.  A  cette  époque,  en  effet,  la 
Maison  de  Brandebourg  brillait  de  tous  les  dons  de  l'es- 
prit, de  tous  les  reflets  de  la  gloire.  La  Prusse  se  rap- 
pelle avec  orgueil  les  exploits  du  prince  Henri,  digne 
émule  de  son  frère.  Également  dévoués  à  l'État,  tous 
deux  apiM)rUuent  dans  ce  dévouement  les  dilTércuces 
de  leurs  caractères  personnels.  Hardi,  impétueux,  par- 
fois téméraire,  Frédéric  fit  des  fautes  à  la  guerre; 
Henri,  calme,  réservé,  sagement  circonspect,  n'en 
commit  aucune.  Non  moins  ami  des  lettres  et  des  arts, 
il  entretint  dintimes  relations  avec  les  plus  cëlèl»«8 
ôorivains  do  rKuroiH).  Tout  entier,  |>endant  la  paix, 
aux  charmes  de  la  vie  privée,  ce  prince  ne  quittait  sa 
dôliciouse  i*etraite  de  RheînslH^rg  que  pour  satisfaire 
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aux  devoirs  de  soi)  rsng»  aux  impérieuses  exigcuces  de  i^M- 
rcliquetle. 

Le  prince  Guillaume,  second  frère  du  Roi|  avait 
aussi  d'autres  droits  que  ceux  de  la  naissance  aux  res- 
pects publics.  Plein  d'esprit,  d'instruction,  de  bontd, 
mais  d'une  timidité  extrême,  la  vue  d'un  étranger 
l'embarrassait;  pour  briller  de  tous  ses  avantages,  il 
lui  fallait  la  vie  intime.  Guillaume  mourut  trop  tôt 
pour  son  pays  t  on  verra  plus  loin  dans  quelles  cir- 
constances. 

Parmi  les  femmes,  la  princesse  Amélie,  la  margrave 
de  Bareith,  Louise -Ulrique,  qui  partagea  le  trône  des 
Wasa,  et  que  chanta  Voltaire,  se  montrèrent  les  di- 
gnes sœurs  de  pes  trois  illustres  personnages.  Familia- 
risée, dès  son  enfance,  avec  l'étude  et  la  méditation, 
Louise-Ulrique,  tendrement  chérie  du  Roi,  contracta, 
auprès  de  lui,  un  goût  décidé  pour  l'histoire  et  la  phi- 
losophie; dans  cette  douce  intimité  d'un  grand  homme, 
se  développèrent  son  esprit  naturel ,  son  mâle  carac- 
tère. Frédéric  eût  voulu  ne  se  séparer  jamais  d'une 
compagne,  nécessaire  à  son  bonheur  ;  il  refusa  même 
de  la  donner  pour  épouse  au  grand-duc  de  Russie , 
depuis  Pierre  IIL  Ulrique  toi  pourtant  unie  à  rhéritier 
présomptif  de  la  couronne  suédoise.  Reine  en  1751, 
elle  travailla  dès-lors,  avec  ardeur,  à  propager,  dans 
sa  nouvelle  patrie,  les  connaissances  humaines.  Vers 
cette  époque,  une  foule  d'hommes  distingués ,  Cron- 
stcdt,  Palin,  Kligenstiera^  Wallerius,  et  tant  d'autres» 
ilhistraieiit  la  Suède  i  Je  grand  wm  de  |4i»uée  u'a  pa9 
besoin  d'éloges. 
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UM  ^^'  Ulrique  qui,  en  1753,  fonda,  à  Stockholm,  uiio 
académie  des  belles-lettres  :  sous  ses  auspices,  se  for- 
mèrent aussi  la  riche  bibliothèque  du  château  de  Drot- 
thingholm',  le  cal)inet  d'histoire  naturelle  décrit  par 
Linndc,  et  la  belle  collection  de  tableaux  qui  orne  au- 
jourd'hui le  musée  de  Stockholm.  Cette  princesse  aimait 
à  faire  rejaillir  sur  le  trône  l'éclat  des  talents  et  du 
géuie*. 

Mais,  pour  la  politesse  et  le  bon  goût,  nulle  autre 
cour  n'était  comparable  alors  à  la  cour  de  Prusse. 

Jusqu'au  sein  des  plaisirs,  tout  respirait,  à  Berlin, 
un  caractère  de  grandeur  morale;  tout  tendait  au  dé- 
veloppement de  la  pensée.  Le  goût  des  arts*  et  d'une 
galanterie  chevaleresque  multipliait,  autour  de  la  fa- 
mille royale,  les  jeux  du  théâtre,  les  carrousels,  des 
fêtes  allégoriques  plus  élégantes  que  fastueuses;  no- 
bles délassements  auxquels  présidaient  la  gloire,  les 
gi*âces,  la  beauté!   Un  jour  que  la  princesse  Amélie 


>  Les  déix)uillos  morlelles  de  Dalin  reposent,  avec  celles  de  Kligt'n- 
sliern,  près  de  ce  diàleau  royal,  dans  un  lombeau  que  leur  lit  élever 
la  Heine. 

'  Hemarquons  ici  que  la  Suède  est  depuis  longtemps  parvenue  à  un 
beaucoup  plus  haut  degré  de  civilisation  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment dans  le  reste  de  l'Europe.  La  lumière  y  circule,  et  l'existence  po- 
litique, dunt  jouissent  les  paysans  donne  à  cette  classe  de  citoyens  une 
physionomie  toute  particulière,  qui  ne  se  retrouve  |M)int  ailleurs. 

>  «  Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  trois  tableaux  à  trois  difléreuU 
peintres  de  notre  école.  M.  Carie  Vanloo  est  chargé  du  Sacrifice  iripki-> 
génie;  U.  Pierre,  du  Jugement  de  Paris,  et  M.  Restout,  du  Triamftke 
de  Bacchus.  >  (Grimm,  Carre$pondance  liiîirairej  pAi/oiopJbt^iM  ei  ers- 
a'çfie,  etc.,  tomeL) 


> 
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distribuait  les  couronnes,  Voltaire  lui  adressa  les  vers  jJJJ- 
suivants: 

Jamais  dans  la  Grèce  et  dans  Rome 
On  ne  vit  de  tels  jeux,  ni  de  plus  dignes  prix. 
J.*ai  vu  les  fils  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris, 

Et  Vénus  qui  domiait  la  pomme  *.  .' 

Â  tous  ces  noms  cëlèbreS|  il  faut  en  ajouter  un  au- 
tre, un  nom  à  peine  connu  dans  Thistoire,  celui  pour- 
tant de  la  reine  de  Prusse^  Elisabeth-Christine  de 
Brunswick-Wolfenbuttel.  Cette  union,  ou  se  le  rap- 
pelle, avait  été  commandée  au  prince  royal  par  Vin- 
flexible  volonté  de  son  père;  aussi  Frédéric,  forcé  de 
sacrifier  son  penchant  pour  une  fille  du  roi  d^Ângle- 
terre,  né  put-il  offrir  un  sentiment  bien  vif  à  une  com- 
pagne imposée.  Mais,  appréciant  ses  rares  qualités,  il 
lui  témoigna  constamment  les  plus  affectueux  égards. 
Admiratrice  enthousiaste  du  glorieux  époux  dont  elle 
excusait  même,  avec  une  tendre  partialité ,  toutes  les 
actions,  cette  princesse,  par  une  constante  étude,  de- 
vinait ses  moindres  désirs  pour  s'y  conformer.  Lors  de 
la  guerre  de  Sept- Ans  j  les  dangers,  qui  menacèrent  tant 
de  fois  Frédéric,  causaient  à  Elisabeth-Christine  les 
plus  vives  inquiétudes.  Frédéric,  le  sachant,  lui  don- 
nait lui-même,  dans  de  courtes  lettres,  la  première 
nouvelle  des  événements  mémorables.  Son  attache-- 
ment  pour  elle  était  plus  sincère  que  neTeût  fait  croire 
Téloignement  où  il  la  tenait.  «  J'apprends,  avec  une 

*  Vie  privée f  poli/rfue  et  militaire  du  prince  Henri  de  Prusse^  Paris, 
MDCCGIX. 


4i2 


KI3T0IA1Î 


n^  C'est  LUriijuo  qui,  en  1753^  fonda,  à  Stockljolm,  une 
ucad(!mic  des  I>elles-lcttres  :  sous  ses  auspices,  se  for- 
mèrent aussi  la  riche  bibliothèque  du  château  de  Urot- 
ihiijgholm',  le  cabinet  d'histoire  natur^^lle  ilccrit  par 
Linnécp  et  la  belle  collection  do  tableaux  qui  orne  au- 
jourd'hui le  musée  de  Stockholm*  Celte  princesse  aimait 
à  faire  rejaillir  6ur  le  troue  Téclat  des  talents  et  du 
giJuie'. 

Mais,  pour  la  politesse  et  le  bon  goiU,  jmlle  autre 
cour  n'^îtaitcompuruble  alors  h  la  cour  de  Prusse. 

Jusqu'au  sein  des  plaisirs,  tout  respintit,  ii  Uerlin, 
un  caractère  de  grandeur  morale  ;  tout  tendait  an  d^- 
velop|iement  de  la  pousse.  Le  goût  des  ai-ts'  et  d'une 
(^alantej-ie  chevaleresque  multipliait,  autour  de  la  fa- 
mille royale,  les  jeux  du  tht^Atre,  les  c:n<rou$eis,  des 
fôtes  all(!f;oriques  plus  <5Idgantes  que  fastueuses;  no- 
bles délassements  auxquels  présidaient  la  gloire,  les 
grâces,  la  beauté  !   Un  jour  que  la  princesse  Amélie 


*  Loit  déiMuillca  mortrlJeâ  de  naUa  repowat,  avec  cvllci  do  Kltgt^a* 
ilicm,  prts  4e  ce  cti&teau  royal,  ild4»  un  U)mL«au  que  leur  Ut  élever 
U  Roi  ne. 


de  4 


*  Remarquons  ici  que  I&: 
beaucoup  \Aus  liaul  degré 
tniîulduRit  le  rente  de  rt^urafkc.  U 
tiliqur  dunl  jouiasenl  \va  payiiaoa  * 
physionomie  loute  ]  ère,  *      ne  te 

■  «Le  roi  de  Pn        <ientd 
peiuUes  de  noire  éc*  Ca      ^ 

^Mè;       Pierre,  du  J 
ée  Bacch      «  t 


lon^^tcmpt  furtcnite  à  uo 
ou  uu  le  croil  couunnué- 
>  circule^  ei  rcxialeiK»  |hh 
k  ^le  clasM  de  dloyei»  um 
fouve  poiDloiUeuni. 
Udileauiàtrab< 
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distribuail  les  couronnes,  Voltaire  lui  ndivssa  les  vers  jj»- 
suivants  : 

Jamais  dans  la  Gr^ce  cl  dans  Rome 
On  ne  vit  de  loin  jeuXt  ni  de  plus  dignes  prix. 
J^ai  vu  les  fils  de  Mars  sous  les  Iraits  de  Parts, 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme  '• 


A  tous  ces  noms  célèbres,  il  faut  en  ajouter  un  nu- 
ire, un  nom  à  peine  connu  dans  riiistoîrc^  celui  pour- 
tant de  la  reine  de  Prusse ,  Ëlisabeth-Christinû  de 
Brunswick-Wolfenbultel.  Cette  union,  on  se  le  rap- 
jielle,  avait  été  commandée  au  prince  royal  par  Vin- 
flexible  volonté  de  son  père;  aussi  Fi-édéric,  forcé  de 
sacrifier  son  penchant  pour  une  fille  du  roi  d*Angle- 
terre,  ne  put-il  offrir  un  sentiment  bien  vif  à  une  com- 
pagne imposée.  Mais,  appréciant  ses  rares  tpialités,  il 
lui  témoigna  constamment  les  plus  aOectueux  égards- 
Admiratrice  enthousiaste  du  glorieux  époux  dont  elle 
excusait  mémo,  avec  une  tendre  partialité,  toutes  les 
actions,  cette  princesse,  par  une  constante  étude,  de- 
vinait ses  moindres  désirs  pour  s*y  conformer.  Loj^s  de 
la  guerre  de  Sept-Atis^  les  dangers,  qui  menacèrent  tant 
de  fors  Frédéric,  causaient  à  KUsalieth-Christine  les 
plus  vives  inquiétudes.  Frédéric,  le  sachant,  lui  don- 
nait luî-m^me,  dans  de  courtes  lettres,  la  première 
nouvelle  des  événements  mémorables.  Son  attache^ 
ment  pour  elle  était  \  *  sincère  que  ne  Veut  fait  croire 
réloïKnement  où  il  I       m\,  i*  J'apprends^  avec  une 


1  eioigti 


**'**'*tte  ft  f  (tu  princf  Utnri  et  Prtm^t  Pari*, 


414  HISTOIRE 

i]^  oxti*éme  douleur,  monsieur,  écrivait-il  à  Un  mécle-» 
ciii,  que  Sa  Majesté  la  Reine  est  malade,  et  que  sa 
maladie  pourrait  devenir  inquiétante  et  grave,  si  Ton 
n'y  apiK)rtait  un  prompt  remède.  Je  vous  recommande 
en  conséquence  de  la  voir  sans  délai,  et  de  vous  réu- 
nir avec  les  deux  autres  médecins  de  Berlin,  aux  lu- 
mières et  à  la  sagesse  desquels  vous  aurez  le  plus  de 
confiance,  pour  lui  donner  tous  les  secours  qui  peuvent 
dépendre  de  votre  art.  Songez  bien  qu'il  s'agit  de  la 
personne  la  plus  chère  et  la  plus  nécessaire  à  l'État, 
aux  pauvres  et  &  moi.  » 

Durant  le  long  règne  de  son  époux,  ce  fut  Elisabeth- 
Christine  qui  tint  la  véritable  cour;  chez  elle,  aux  jours 
et  heures  marqués,  se  rendaient  les  ministres,  les  géné- 
raux, le  corps  diplomatique,  les  courtisans  :  chez  elle 
encore,  avaient  lieu  les  pi*ésentations  d^étrangers. 
Exact  à  venir  célébrer  la  fôte  de  la  Reine,  c'était  là  lo 
seul  jour  de  l'année  où  Fi*odéric  quittait  ses  grandes 
bottes,  les  remplaçant  par  des  bas  de  soie  noirs  qui, 
faute  de  jarretièi*es,  tournaient  en  plis  le  long  de  ses 
jambes. 

Lors()u'il  était  à  Berlin,  le  Roi  paraissait  aussi  au 
cercle  de  la  cour  avec  elle;  mais  leur  intimité  n'allait 
pas  plus  loin.  Jamais  la  Reine  ne  fut  invitée  à  venir  à 
Sans-Souci,  ni  à  Postdam,  où,  chaque  été  pourtant, 
Frikléric  invitait  la  famille  royale.  Elisabeth-Christine 
ne  connut  donc  point  la  demeure  habituelle  de  son 
éiK>u\  ;  elle  ne  s'en  plaignait  pas;  mais  voici  un  fait  qui 
prouve  combien  cette  séparation  la  blessait. 

Le  duo  Fenlinand  de  Brunswick  étant  arrivé  h  Berlin 
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sans  y  être  attendu^  et  pendant  un  voyage  militaire  du  i^jo^ 
Roi|  Frédéric  lui  écrivit  que^  8*il  désirait  voir  Sans-' 
Souci,  il  y  serait  reçu  comme  lui-*méme,  que  le  choix 
de  da  société  lui  était  entièrement  abandonné^  et  que,  si 
la  Reine  voulait  suivre  son  frère  à  Sans^oud,  le  Roi 
en  serait  charmé,  tout  ayant  été  prévu  pour  les  rece^ 
voir. 

Ferdinand  s^empressa  de  montrer  la  lettre  à  sa  sœur  : 
«  Non^  répondit  celle-ci,  avec  une  noble  fierté,  le  Roi 
ne  m'a  jamais  invitée  à  aller  à  Sans-Souci;  je  ne  veux 
pas  profiter  de  don  absence  pour  voir  ce  château  sans 
lui.  » 

Cette  princessci  dont  TéduCatiofi  avait  été  fort  âoi*^ 
gnée,  aimait  Tétude;  très-pieuse,  elle  préférait  les  Oii-^ 
vrages  de  religion,  sans  négliger  pourtant  la  littéra- 
ture; les  bons  écrivains  allemands  et  français  lui  étaient 
familiers.  A  ses  yeixx,  les  deux  vrais  titres  d'honneur 
(F un  homme,  c'était  le  mérite  et  la  probité.  Aussi  ad^ 
mettait-elle  à  sa  table  Lambert,  Mérian,  Formey  et 
d'autres  académiciens.  La  Reine  a  laissé  des  traduc-» 
lions  françaises  de  plusieurs  ouvrages  allemands.  Voici 
les  plus  remai*quables  :  l""  Le  Chrilien  dans  la  solitude, 
par  Cruchot,  Berlin,  1770;  2*  De  ta  Destination  de 
Vhomme,  par  Spalding,  Berlin,  1776;  3"  Considirationê 
sur  les  œuvres  de  Di>u,parSturm,  5vol.,  La  Haye,  1777; 
-4"  Manuel  de  la  religion,  parHermes,  2 Vol.,  Berlin,  1789; 
5**  Hymnes  de  Gellert,  ibid.,  1790.  On  lui  attribue  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Riflesiom  smr  Vitat  des  affaires 
politiques  en  1778,  adressées  aux  personnes  craintives. 

Bien  que  ses  principes  religieux  différassent  beau- 


ÀOG  ,      llIbTOIHE 

J^^^  A  bien  couBidérer  les  choses»  le  1*0!  de  Prusse  u*avait 
point  trop  à  se  plaindre  du  traite  d'Aix^la-Qiapelle  : 
presque  toutes  ses  possessions  lui  étaient  conservées; 
le  sacrifice  de  quelques  petits  États  dont  la  perte  ne  Ae^ 
vait  pas  rafTaiblir,  garantissant  son  nouvel  ordre  de 
succession,  eu  faisait  une  loi  générale  et  autbeotique 
de  TEurope. 

Louis  XV  avait,  durant  la  guen*e  et  lors  du  congrès, 
donné  des  preuves  éclatantes  de  désintéressement; 
mais  ce  désintéressement  coûtait  cher  au  royaume,  et 
le  dispendieux  établissement  de  don  Philippe  dans 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Guastalla,  ne 
pouvait  rien  ajouter  aux  forces  réelles,  ni  à  la  considé- 
ration de  la  France  et  de  TEspagne.  Pi*otectrice  d*uu 
prince  trop  faible  pour  se  défendre  lui-môme  contre 
ses  voisins,  la  Maison  de  Bourlion  s'imposa  un  lounl 
fardeau.  II  est  vrai  qu'en  consolidant  entre  les  mains 
du  roi  de  Prusse  la  possession  de  la  Silésie,  elle  susci- 
tait,  en  Allemagne,  un  redoutable  rival  à  l'Autriche. 

Poui*quoi  le  cabinet  français,  oubliant  que,  dans  le 
Nord,  Frédéric  était  son  plus  utile  alliéi  abjura-t-il 


renl  des  conlestalions,  que  reproduisil  ud  arlide  du  traité  d'Aii-U- 
Cliapclle,  |>ortant  :  «  Que  toutes  choses  seraient  remises  sur  le  pied  où 
elles  étaient  avant  la  guerre.  »  L'Angleterre,  invoquant  les  ooomii»» 
sions  mêmes  des  officiers  français  et  les  traités  précédents,  réclama 
donc  tout  le  territoire  qui  s'étendait  entre  le  fleuve  Saint-Laurent,  la 
rivière  de  Penlagonet  ou  de  Penobscot  et  TOcéan  atlantique. 

ne  son  c6\^y  la  France  voulait  restreindre  l*Acadiek  la  partie  méri- 
dionale do  la  péninsule,  partie  comprise  entre  li»  caps  de  Saiiila-llaric 
el  de  Canseau. 
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plus  tard  uno  aussi  sage  politique  ?  Pourquoi  aussi  la   1748 
France  victorieuse  souffrit-elle  que  l'article  17  renou- 
velât la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecht  relative- 
ment au  port  de  Dunkérque? 

C'est  uno  noble  et  sainte  chose  que  la  modération, 
mais  un  sentiment  plus  noble  et  plus  saint  encore, 
c'est  le  sentiment  national. 


ÀOÙ  ^      lllSTOIHfi 

J^^^  A  bien  considérer  les  choses^  le  roi  de  Prusse  n'avait 
point  trop  à  se  plaindre  du  traité  d'Aix-la-Oiapelle  : 
presque  toutes  ses  possessions  lui  étaient  conservées  ; 
le  sacrifice  de  quelques  petits  États  dont  la  porta  ne  de^ 
vait  pas  TafTaiblir,  garantissant  son  nouvel  ordre  de 
succession,  en  faisait  une  loi  générale  et  authentique 
de  TEurope. 

Louis  XV  avaiti  durant  la  guerre  et  lor3  du  congrès, 
donné  des  preuves  éclatantes  de  désintéressement; 
mais  c^  désintéressement  coûtait  cher  au  royaume,  et 
le  dispendieux  établissement  de  don  Philippe  dans 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Guastalla,  ne 
pouvait  rien  ajouter  aux  forces  libelles,  ni  à  la  considé- 
ration de  la  France  et  de  TEspagne.  Prolectrice  d*uu 
prince  trop  faible  pour  se  défendre  lui-même  contre 
ses  voisins,  la  Maison  de  Bourlion  s'imposa  un  lourd 
fardeau.  Il  est  vi*ai  qu'en  consolidant  entre  les  mains 
du  roi  de  Prusse  la  possession  de  la  Silésie,  elle  susci- 
tait, en  Allemagne,  un  redoutable  rival  à  TAutriche. 

Pourquoi  le  cabinet  français,  oubliant  que,  dans  le 
Nord,  Frédéric  était  son  plus  utile  aUié,  abjura-t-il 


renl  des  conleslalions,  que  reproduisit  un  article  du  traité  d'Aîi-la- 
Chapelle,  )H)rtant  :  «  Que  toutes  clioses  seraient  remises  sur  le  pied  où 
elles  étaient  avant  la  guerre,  i  L'Angleterre,  invoquant  les  oommi»- 
sions  mêmes  des  ofliciers  français  et  les  traités  précédents,  récUupa 
donc  tout  le  territoire  qui  s'étendait  entre  le  (leuve  Saint-Laurent,  la 
rivière  de  l^enlagonet  ou  de  Penobscot  et  l'ik-éan  atlantique. 

De  son  côt^,  la  France  voulait  restreindre  TAcadtek  U  partie  méri- 
dionale do  la  péninsule,  parlio  comprise  entre  les  caps  de  SaiiilA-Marie 
e|  de  Canseau. 
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plus  tard  uno  aussi  sage  politique?  Pourquoi  aussi  la   1748 
France  victorieuse  souffrit-elle  que  l'article  17  renou- 
velât la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecht  relative- 
ment au  port  de  Dunkérque? 

C'est  uno  noble  et  sainte  chose  que  la  modération, 
mais  un  sentiment  plus  noble  et  plus  saint  encore, 
c'est  le  sentiment  national. 


LIVRE  IV. 


Paix  générale.  —  Délails  sur  la  famille  royale  de  Prusse.  —  Société  de 
SanS'Sauei.  ^  Séjour  de  Voltaire  k  Berlin.  —  Événements  qui  s'y 
rapportent.  —  Habitudes  privées  de  Frédéric.  ^  Son  caractère. 


nso-      Kufin  rhumaiiité  respii*uit. 
iiso 

Il  est  doux  d'aiTéter  ses  regards  sur  les  heureux 

joui*s  qui  vont  s'ëcouler  jusqu'en  1755.  L'Europe  en- 
tière n'en  vit  guère  luire  de  plus  beaux.  Le  commerce 
florissait  de  Saint-Pétersbourg  jusqu*àCadix  ;  partout  les 
beaux-arts  étaient  en  honneur  ;  on  voyait  entre  toutes 
les  nations  une  correspondance  active  ;  TEurope  res- 
semblait à  une  grande  famille  réunie  après  ses  diffé- 
rends * . 

La  Franco  surtout  offrait  alors  un  spectacle  du  plus 
haut  intérêt  :  c'était  Tépoque  de  cette  ai*dente  impulsion 
philosophicpie  qui,  franchissant  toutes  les  barrières, 
triomphant  de  totttes  les  résistances,  s'est  communi- 
quée au  monde  entier.  Sans  rien  retrancher  de  son  ad- 
miration pour  les  anciens,  toute  iinr  génération  dehar-> 
dis  esprits  s'élançait  dans  Tavenir  avec  enthousiasme, 
comme   sans   prévoyance,   riche  de    théories,   mais 

•  Volluire,  iSiècle  de  Louis  AV. 
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ne  songeant  point  encore  aux  applications.  Après  les  nso- 
Lettres  persanes j  Montesquieu,  ce  Corneille  de  la  politi-^ 
que,  avait  publié  Tadmirable  tableau  des  Causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  sous  sa  main 
puissante,  un  immense  édifice,  V Esprit  des  Lois^  ^'élevait 
majestueusement,  aux  acclamations  du  monde  civilisé. 
Les  Lettres  anglaises  avaient  paru;  vers  le  même 
temps,  leur  infatigable  auteur  dédiait  sa  tragédie  de 
Mahomet  au  pape  Benoit  XIV,  qui  Tacceptait  ;  Diderot, 
armé  de  ses  Pensées  philosophiques,  comme  d*un  mani- 
feste, débutait,  avec  audace,  dans  la  carrière  des  let- 
tres; fanatique  d'athéisme,  il  gourmandait  la  tiédeur 
de  Voltaire.  Ce  fougueux  sectaire,  défiant  la  persécu- 
tion, posait  les  bases  de  Y  Encyclopédie^  monument  gi- 
gantesque dont,  jusqu'alors,  le  dix-huitième  siècle  avait 
pu  seul  fournir  les  matériaux  et  les  ouvriers. 

Déjà  J.-J.  Rousseau,  rhéteur  sublime,  dont  l'influence 
sur  les  destinées  de  l'homme  échappe  au  calcul,  prélu- 
dait à  ces  éloquentes  pages,  où  bien  des  vérités  neuves, 
touchantes,  profondes,  rachètent  tant  de  paradoxes  et 
d'erreurs;  Bufibn,  magnifique  interprète  de  la  nature; 
Vauvenargues,  moraliste  aussi  pur,  aussi  religieux  qu'il 
soit  donné  à  l'homme  de  l'être  en  dehors  de  la  foi  chré- 
tienne ;  Condillac,  Duclos,  Helvétius,  Dumarsais,  Ray- 
nal,  secondaient  plus  ou  moins  activement  ou  sui- 
vaient, par  des  routes  diverses,  mais  avec  un  but 
commun^  cette  miiverselle  expansion  de  la  pensée 
humaine. 

Attentif  aux  succès  d'une  cause  sur  les  dra|>eaux  de 
laquelle  il  n'avait  pas  craint  dlnscrire  un  nom  royal, 


AiO  III8T01UE 

Jt6a>  Fi-cdéric,  durant  ces  {luisibles  années,  se  livni  à  ses 
études  chéries,  leur  consacrant  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  soins  du  gouvernement.  Cest  un  phéno* 
mène  inouï  dans  les  annales  de  Tesprit  humain,  que  ce 
roi  du  Nord,  à  la  fois  conquérant,  législateur,  histo- 
rien et  poëte,  si  Allemand  par  le  cœur,  si  Français  par 
ses  goûts,  par  ses  habitudes  littéraires,  par  son  lan- 
gage, et  qui  ne  se  reposait  des  plus  austères  piiSoccu- 
pations  qu'au  sein  des  Muses,  dans  le  commerce  des 
grands  hommes.  FrédériC|  par  l'usage  qu'il  en  fit, 
doubla  la  puissance  intellectuelle  dont  la  nature  l'avait 
si  libéralement  doté. 

Il  apparaît  de  temps  à  autre  quelques  familles  que 
la  Providence  semble  s*âtre  plu  à  traiter  avec  une  pré- 
dilection particulière,  en  leur  accordanti  rare  privilège, 
la  double  couronne  du  génie  et  de  la  royauté.  Celle  de 
Fi^édéric  fut  de  ce  nombre.  A  cette  époque,  en  elTet,  la 
Maison  de  Brandebourg  brillait  de  tous  les  dons  de  l'es- 
prit, de  tous  les  reflets  de  la  gloire.  La  Prusse  se  ra[>- 
pelle  avec  oi*gueil  les  exploits  du  prince  Henri,  digne 
émule  de  son  frère.  Également  dévoués  à  PÉtat,  tous 
doux  api)ortaient  dans  ce  dévouement  les  différences 
de  leurs  caractères  personnels.  Hardi,  impétueux,  par- 
fois téméraire,  Frédéric  fit  des  fautes  à  la  guerre; 
Henri,  calme,  réservé,  sagement  circonspect,  n'en 
commit  aucune.  Non  moins  ami  des  lettres  et  des  arts, 
il  entretint  d*intimcs  relations  avec  les  plus  célèbres 
écrivains  de  rËuro[)e.  Tout  entier,  pendant  la  paix, 
aux  charmes  de  la  vie  privée,  ce  prince  ne  quittait  sa 
délicieuse  retraite  de  Rheinsberg  que  pour  satisfaire 
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aux  devoirs  de  soi)  rang»  aux  impérieuses  exigences  de  itM- 
rctiquette. 

Le  prince  Guillaume/ second  frère  du  Roi»  avait 
aussi  d'autres  droits  que  ceux  de  la  naissance  aux  res- 
pects publics.  Plein  d'esprit ,  d'instruction,  de  bontd» 
mais  d'une  timidité  extrême,  la  vue  d'un  étranger 
l'embarrassait;  pour  briller  de  tous  ses  avantages»  il 
lui  fallait  la  vie  intime.  Guillaume  mourut  trop  tôt 
pour  son  pays  :  on  verra  plus  loin  dans  quelles  cir- 
constances. 

Parmi  les  femmes»  la  princesse  Amélie,  la  margrave 
de  Bareith,  Louise-Ulrique,  qui  partagea  le  trône  des 
Wasa,  et  que  chanta  Voltaire,  se  montrèrent  les  di- 
gnes sœurs  de  pes  trois  illustres  personnages.  Familia- 
risée, dès  son  enfance,  avec  l'étude  et  la  méditation» 
Louise-Ulrique,  tendrement  chérie  du  Roi,  contracta, 
auprès  de  lui,  un  goût  décidé  pour  l'histoire  et  la  phi- 
losophie; dans  cette  douce  intimité  d'un  gi*and  homme, 
se  développèrent  son  esprit  naturel  »  son  mâle  carac- 
tère. Frédéric  eût  voulu  ne  se  séparer  jamais  d'une 
compagne»  nécessaire  à  son  bonheur  ;  il  refusa  même 
de  la  donner  pour  épouse  au  grand-duc  de  Russie , 
depuis  Pierre  III.  Uirique  ftjt  pourtant  unie  â  rhéritier 
présomptif  de  la  couronne  suédoise.  Reine  en  1751, 
elle  travailla  dès-lors,  avec  ardeur,  à  propager,  dans 
sa  nouvelle  patrie,  les  connaissances  humaines.  Vers 
cette  époque,  une  foule  d'hommes  distingués  »  Cron- 
stcdt»  Dalin»  Kligenstiern^  Wallerius,  et  tant  d'autres» 
iUustraieiit  la  Suède  (  le  grand  nom  de  Uouée  |i*4  pa9 
besoin  d'éloges. 
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HM  ^^^  Ulrique  qui,  en  1753,  fonda,  à  Stockholm,  uiio 
académie  des  belles-lettres  :  sous  ses  auspices,  se  for- 
mèrent aussi  la  riche  bibliothèque  du  château  de  Drot- 
thingholm*,  le  calnnet  d'histoire  naturelle  décrit  par 
Linnée,  et  la  belle  collection  de  tableaux  qui  orne  au- 
jourd'hui le  musée  de  Stockholm.  Cette  princesse  aimait 
à  faire  rejaillir  sur  le  trône  l'éclat  des  talents  et  du 
génie*. 

Mais,  pour  la  politesse  et  le  bon  goât,  nulle  autre 
cour  n'était  comparable  alors  à  la  cour  de  Prusse. 

Jusqu'au  sein  des  plaisirs,  tout  respirait,  à  Berlin, 
un  caractère  de  grandeur  morale;  tout  tendait  au  dé- 
veloppement de  la  pensée.  Le  goût  des  arts*  et  d'une 
galanterie  chevaleresque  multipliait,  autour  de  la  fa- 
mille royale,  les  jeux  du  théâtre,  les  carrousels,  des 
fêtes  allégoriques  plus  élégantes  que  fastueuses;  no- 
bles délassements  auxquels  présidaient  la  gloire,  les 
grâces,  la  beauté!   Un  jour  que  la  princesse  Amélie 


>  Les  dépouilles  morlelles  de  DalÎD  reposent,  avec  celles  de  Klig(*a- 
sliern,  près  de  ce  cliàleau  royal,  dans  un  tombeau  que  leur  Ut  élever 
la  Heine. 

'  Hemaniuons  ici  que  la  Suède  est  depuis  longtemps  parvenue  à  un 
beaucoup  plus  liaut  degré  de  civilisation  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment dans  le  reste  de  TIDurope.  La  lumière  y  circule,  et  Texistence  po- 
liliqui;  dont  jouissent  les  paysans  donne  à  cette  classe  de  citoyens  une 
physionomie  toute  particulière,  qui  ne  se  retrouve  point  uilleun. 

>  «  Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  trois  tableau  i  à  trois  différents 
peintres  de  notre  école,  il.  Carie  Vanloo  est  cliargé  du  Sacrificêtriphi- 
génie;  11.  Pierre,  du  Jugement  de  Paris,  et  M.  Restout,  du  Triomphé 
de  Bacchus.  •  (Grimm,  Correspondance  littéraire^  philosophique  êicri- 
IIÇI40,  etc.,  tomeL) 


DR   FRÉDftniG   II.  ^^5 

distribuait  les  couronnes»  Voltaire  lui  adressa  les  vers  jjw- 
suivants  : 

Jamais  dans  la  Grèce  et  dans  Rome 
On  ne  vit  de  tels  jeux,  ni  de  plus  dignes  prix. 
J.*ai  vu  les  fils  de  Mars  sous  les  trails  de  Paris, 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme  ^ 

A  tous  ces  noms  célèbreS|  if  faut  en  ajouter  un  au- 
tre, un  nom  à  peine  connu  dans  rhistoire,  celui  pour- 
tant de  la  reine  de  Prusse^  Elisabeth-Christine  de 
Brunswick-Wolfenbuttel.  Cette  union,  ou  se  le  rap- 
pelle, avait  été  commandée  au  prince  royal  par  Vin- 
flexible  volonté  de  son  père;  aussi  Frédéric,  forcé  de 
sacrifier  son  penchant  pour  une  fille  du  roi  d'Angle- 
terre, né  put-il  offrir  un  sentiment  bien  vif  à  une  com- 
pagne imposée.  Mais,  appréciant  ses  rares  qualités,  il 
lui  témoigna  constamment  les  plus  affectueux  égards. 
Admiratrice  enthousiaste  du  glorieux  époux  dont  elle 
excusait  même,  avec  une  tendre  partialité ,  toutes  les 
actions,  cette  princesse,  par  une  constante  étude,  de- 
vinait ses  moindres  désirs  pour  s'y  conformer.  Lors  de 
la  guerre  de  Sepl-Ans,  les  dangers,  qui  menacèrent  tant 
de  fois  Frédéric,  causaient  à  Elisabeth-Christine  les 
plus  vives  inquiétudes.  Frédéric,  le  sachant,  lui  don- 
nait lui-même,  dans  de  courtes  lettres,  la  première 
nouvelle  des  événements  mémorables.  Son  attache^ 
ment  pour  elle  était  plus  sincère  que  ne  Teût  fait  croire 
Féloignement  où  il  la  tenait.  «  J'apprends,  avec  une 

*  Vie  privée  f  poli7rftie  et  militaire  au  prince  Henri  de  Prum,  Paris, 
MDCCCIX. 
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nso-  extrême  douleur,  monsieur ,  écrivait-il  h  Un  méde- 
ciii,  que  Sa  Majesté  la  Reine  est  malade ,  et  que  m 
maladie  pourrait  devenir  inquiétante  et  grave,  si  Ton 
n'y  apportait  un  prompt  remède.  Je  vous  recommande 
en  conséquence  de  la  voir  sans  délai,  et  de  vous  réu- 
nir avec  les  deux  autres  médecins  de  Berlin,  aux  lu- 
mières et  à  la  sagesse  desquels  vous  aurez  le  plus  de 
confiance,  pour  lui  donner  tous  les  secours  qui  peuvent 
dépendre  de  votre  art.  Songez  bien  qu'il  s'agit  de  la 
personne  la  plus  chère  et  la  plus  nécessaire  à  l'État, 
aux  pauvres  et  h  moi.  » 

Durant  le  long  règne  de  son  époux,  ce  fut  Elisabeth- 
Christine  qui  tint  la  véritable  cour;  chez  elle,  aux  jours 
et  heures  marqués,  se  rendaient  les  ministres,  les  géné- 
raux, le  corps  diplomatique,  les  courtisans  :  chez  elle 
encore,  avaient  lieu  les  présentations  d*éti*anger8« 
Kxact  à  venir  célébrer  la  fôle  de  la  Reine,  c'était  là  le 
seul  jour  de  l'année  où  Fi*édcric  quittait  ses  grandes 
bottes,  les  remplaçant  par  des  bas  de  soie  noirs  qui, 
faute  de  jarretières,  tournaient  en  plis  le  long  de  ses 
jambes. 

Lorsqu'il  était  à  Berlin,  le  Roi  paraissait  aussi  au 
cercle  de  la  cour  avec  elle;  mais  leur  intimité  n'allait 
pas  plus  loin.  Jamais  la  Reine  ne  fut  invitée  à  venir  a 
Sans-Souci,  ni  à  Postdam,  où,  chaque  été  pourtant, 
Fmléric  invitait  la  famille  royale.  Elisabeth-Christine 
ne  connut  donc  point  la  demeure  habituelle  de  son 
éi>oux  ;  elle  ne  s'en  plaignait  pas;  mais  voici  un  fait  qui 
prouve  combien  cette  séi)aration  la  blessait. 

Le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  étant  arrivé  h  Berlin 


>i 
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sans  y  être  attendu,  et  pendant  un  voyage  militaire  du  ^^^ 
Roi)  Frédéric  lui  écrivit  que,  s  il  désirait  voir  Sans^ 
Souci,  il  y  serait  reçu  comme  lui-même,  que  le  choix 
de  àa  société  lui  était  ëiitièreniient  abandonné,  et  que,  si 
la  Reine  voulait  suivre  son  frère  à  Sanft-Soud,  le  Roi 
en  serait  charmé,  tout  ayant  été  prévu  pour  les  rece^ 
voir. 

Ferdinand  s^empressa  de  montrer  la  lettre  à  sa  sœur  : 
«  Non,  répondit  celle-ci,  arec  une  noble  fierté,  le  Roi 
ne  m'a  jamais  invitée  à  aller  à  Sans-Souci;  je  ne  veux 
pas  profiter  de  son  absence  pour  voir  ce  château  sans 
lui.  » 

Cette  princesse,  dont  l'éducation  avait  été  fort  soi-^ 
gnéc,  aimait  l'étude;  tràs-pieùse,  elle  préférait  \eè  OU-^ 
vrages  de  religion,  sans  négliger  pourtant  la  littéra- 
ture; les  bons  écrivains  allemands  et  français  lui  étaient 
familiers.  A  ses  yeuiC,  les  deux  vrais  titres  d'honneur 
(Vun  homme,  c'était  le  mérite  et  la  probité.  Aussi  ad^ 
mettait-elle  à  sa  table  Lambert,  Mérian,  Formey  et 
d'autres  académiciens.  La  Reine  a  laissé  des  traduc-* 
lions  françaises  de  plusieurs  ouvrages  allemands.  Voici 
les  plus  remarquables  :  l""  Le  Chrétien  dans  la  solitude, 
par  Cruchot,  Berlin,  177Ô;  ^  De  ta  Destination  de 
Vhomme,  par  Spalding,  Berlin,  1776;  3*  Considérationi 
sur  les  œuvres  de  Dteu,  par  Sturm,  3vol.,  La  Haye,  1777; 
4**  Manuel  de  la  religion,  par  Hermès,  2  Vol.,  Berlin,  1789; 
5"  Hymnes  de  Gellert,  ibid.,  1790.  On  lui  attribue  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Riflexioiis  sim  Vétat  des  affaires 
politiques  en  1778,  adressées  aux  personnes  craintives. 

Bien  que  ses  principes  religieux  différassent  l)eau- 


MF- 
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1^60-  coup  des  opinions  philosophiques  du  Roi»  elle  )ie  les 
modifia  jamais,  car  la  conscience  dominait  tout  chez 
elle,  et  Fréd(5ric  les  respecta  toujours,  touche  de  la  to- 
lérance, de  la  modestie,  de  Tinépuisable  charité  qui  en 
découlaient.  Elisabeth-Christine  fut  la  mère  des  pau- 
vres, comme  sa  cour  l'asile  de  la  vertu.  Autour  d'elle, 
tout  respirait  le  calme,  Thonnôteté  '. 

On  regrette  que  Frédéric  n'ait  jamais  goûté  la  vie 
d'époux  et  de  père  :  la  solitude  intérieure  dans  laquelle 
il  passa  sa  vie,  influa  sur  lui  d'une  manière  fâcheuse; 
une  compagne  chérie,  des  enfants  élevés  à  la  gloire  par 
son  exemple  et  sous  ses  yeux,  eussent  donné  plus  de 
douceur  à  son  caractère',  et  mieux  tempéré  l'exercice 
du  pouvoir  supi*ôme. 

Pour  la  troisième  fois,  les  deux  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires du  dix-huitième  siècle  allaient  se  réunir. 
Après  la  mort  de  madame  du  Châtelet,  Voltaire,  ne 
pouvant  supporter  le  séjour  de  Lunéville,  était  revenu 
à  Paris  :  là,  il  trouvait  dans  le  travail  des  consolations 
que  n'avaient  pu  lui  procurer  les  soins  affectueux  du 
lK)n  roi  Stanislas.  Oresle  *  parut  cette  môme  année  : 

>  Cette  vie  ii  pure  «e  prolongea  jusqu'au  13  novembre  i707. 

*  Dolim ,  DenkwUrdigkeiten  meiner  Zeil,  etc.  c  Faita  mémoralilet 
de  mon  temps,  etc.  » 

*  a  Electre  amoureuse!  disait  Voltaire;  c'est  un  monstre  orné  de 
nihans  sales,  i  On  connaît  ses  Yers  au  roi  de  Prusse,  en  lui  eovoyaul 
(17  mars  iTrU))  le  manuscrit  d'Oretle  : 

Grand  Jugo  et  grand  faiseur  do  ver» , 
Lieeg  celle  œuvre  dramatique, 
Ce  croqoie  de  la  acène  antique. 
Que  dea  Oreca  le  pineean  tragique 
Fil  admirer  de  l'uBivera. 
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c  était  la  deuxième  bataille  gagnée  sur  Crébillon.  Âloi^  nso- 
aussi,  clans  le  jeune  Lekain^  le  grand  poète  devinait  le 
grand  acteur,  l'acteur,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
Yoltairien  par  excellence.  Mais,  noblement  désintéressé, 
il  s'efforçait  de  l'éloigner  d'un  état  ^  «  avili  par  des  bar- 

Jagex  si  Tardour  amooreaae 
D'une  Electre  de  quantité  ans 
Doit,  dans  de  tels  éTénemento, 
Étaler  les  beaux  sentimenU 
l>^lne  héroïne  doucereiiae. 
En  massacrant  ses  chers  parents 
D'une  main  pen  respectoeiise. 

Une  princesse  en  son  printemps, 
Qni  surtout  n'aurait  rien  à  faire, 
Ponrrait  avoir,  par  passe-temps, 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants. 
Et  les  tromper  avec  mystère  ; 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  la  tête  d'antre  affaire 
Que  d'6tre  digne  de  son  nom. 
Et  do  venger  le  roi  son  père; 
Et  J'estime  eneor  que  son  frère 
No  doit  point  être  un  Céladon  : 
Ce  héros,  fort  atrabilaire, 
N'était  point  né  sur  le  Lignon. 

Apprenes-moi,  mon  Apollon, 
Si  j'ai  tort  d'être  si  sévère. 
Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 
De  Sophocle  ou  de  Crébillon  : 
Sophocle  peut  avoir  raison. 
Et  laisser  des  torU  à  Voltaire. 

*  Note  sur  M.  de  Voltaire^  et  faits  particuliers  concernant  ce  grand 
homme  recueillis  par  mai  (Lekain),  peur  servir  à  son  Histoire  par 
M,  l^abbé  Duvemet. 

«  Ali  !  mon  nnil,  ft'écrin-l-il,  no  prenez  jamais  co  |>arU-lh;  croyez- 
«  moi,  jouez  la  com6die  |)our  ïolre  plaisir,  mais  n'en  faites  jamais 
«  voire  état.  C'est  le  plus  beau,  le  plus  rare,  le  plus  difficile  des  talents; 
«  mais  il  esl  hvili  par  des  barbares  el  proscril  par  des  hypocrites.  Un 
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HM-  bares,  et  proscrilpur  des  hypoci-ites;  »  il  lui  ofTrit  dix 
mille  fi*auc8  pour  suivre  le  oommerce  paternel. 

Cependant  Frédéric^  n'ayant  plus  de  rivalité  à  crain- 
dre, redoublait  d'instances  auprès  de  Voltaire.  Jamais 
monarque  n'avait  ddployë  plus  de  séductions  pour  atti- 
rer à  sa  cour  un  simple  particulier;  jamais  aussi  encens 

«  jour  la  France  estimera  votre  art  ;  mais  alors  il  n'y  aura  plus  de 
«  Baron,  plus  de  Lccouvreur,  plus  de  Dangeville.  Si  vous  voulez  rcnon- 
«  ccr  à  votre  projet,  je  vous  prêterai  10,000  francs  pour  commencer 
«  votre  commerce,  et  vous  me  les  rendrez  quand  vous  pourrez.  Allez, 
«  mon  ami,  revenez  me  voir  vers  la  fin  de  la  semaine  ;  faites  bien  des 
«  réflexions,  et  donnez-moi  une  réponse  positive.  » 

«  Étourdi,  confus  et  pénétré  jusqu'aux  larmes  des  bontés  et  des  offres 
généreuses  de  ce  grand  liomme,  que  Ton  disait  avare,  dur  et  sans  pilié» 
je  voulus  m'éi>anclier  en  remerclroents.  Je  commençai  quatre  phrases, 
sans  pouvoir  en  terminer  une  seule  j  enfin  je  pris  le  parti  de  lui  faire 
ma  révérence  en  balbutiant,  et  j'allais  me  retirer,  lorsqu'il  me  rappela 
pour  me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles  que  j'avai» 
déjà  joués.  Sans  trop  examiner  la  question,  je  lui  proposai,  assez 
maladroitement,  de  lui  déclamer  le  grand  couplet  de  Gustiwe,  au  se- 
cond acte.  «  Point,  point  de  Firon,  me  dit-il  avec  une  voix  tonnante  et 
a  terrible  ;  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers;  dites-moi  tout  ce  que  vous 
a  savez  de  Racine.  » 

«  Je  me  souvins  heureusement  qu'étant  au  collège  Hazarin,  j'avai» 
appris  la  tragédie  entière  d'i4/Aaii>,  après  avoir  entendu  ré|>éltT  nombnr 
de  fois  celte  pièce  aux  éiuiliers  qui  devaient  la  jouer.  Je  commenrai 
tlonc  la  première  scène,  en  jouant  alternativement  Abner  et  Joad; 
mais  je  n'avais  pas  encore  tout  k  fait  rempli  ma  tâche,  que  If.  de  Vol- 
taire s'écria  aussitôt,  avec  un  enthousiasme  divin  :  •  Ah  !  mon  Dieu  ! 
«  les  l>eaux  vers!  Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que  toute  la  pii-ce 
«  est  écrite  avec  la  même  chaleur,  la  même  pureté,  depuis  la  première 
«  scène  jusqu'à  la  dernière  ;  c'est  que  la  fioésie  en  est  partout  iniuii- 
«  table.  Adieu,  mon  cher  enfant,  igouta-l-il  en  m'embrassaul  ;  je  vous 
c  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante,  que  vous  ferez  un  jour  les 
«  plaisirs  de  Paris  ;  mais  ne  montez  jamais  sur  un  théittrc  public.  • 
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plus  Buave^  plus  enivrant  a'était  mouté  vers  uù  trône,  nso- 
Mais/sous  tant  d'ingénieuses  flatteries^  c'étaient  des  refîis 
que  cachait  Voltaire.  En  effets  quitter  à  cinquantensix 
ans,  avec  une  frêle  santé,  la  France  et  ses  amis  pour  un 
ciel  rigoureux^  lui  semblait  peu  sage^  D'un  autre  côté, 
en  butte  dans  sa  patrie  à  l'envie  des  gens  de  lettres,  à 
la  haine  d'Un  pattî  puissant,  l'auteur  de  Mahomet  et 
des  Lettres  philosophiqueà  prévoyait  des  persécutions  : 
Louis  XY  ne  l'aimait  pas;  madame  dePompadour,  iiui 
ne  voulait  que  des  esclaves,  ne  lui  pardonnait  point  de 
s'être  insurgé  contre  les  injurieuses  préférences  pro- 
diguées à  Grébillon.  Ces  dernières  considérations  étaient 
graves  :  elles  l'emportèrent)  et  enfin,  après  six  mois  de 
lutte,  malgré  tous  les  efibrts  de  sa  famille.  Voltaire  ar- 
riva à  Berlin. 

Astolphe  ne  fut  pas  mieux  reçu  dans  le  palais  d'Al^ 
cille  '.  Frédéric,  heureux  et  fier  d'une  telle  conquête, 
étiiblit,  à  Postdam,  son  nouvel  hôte,  au-dessous  de  lui, 
dans  l'appartement  mêtne  qu'avait  occupé  le  maréchal 
de  Saxe;  les  équipages  de  la  cour  furent  mis  à  ses  or- 
dres; tous  les  jours,  une  table  de  six  couverts  était 
servie  chez  lui.  «  Les  soupers  étaient  très-agréables. 
Je  ne  sais  ai  je  me  trompe,  il  me  semble  qu'il  y  avait 
bien  de  Fesprit  :  le  Roi  en  avait  et  en  faisait  avoir;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c*est  que  je  n'ai 
jamais  fait  de  repas  si  libres.  Je  travaillais,  deux  heu- 
res par  jour,  avec  Sa  Majesté  ;  je  corrigeais  tous  ses 

*  Mémoires  pour  servir  à  là  Vie  de  ti,  dé  FoUaife^  écrits  par  lui- 
môme. 
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-&o-  ouvrages,  ne  manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce 
qu*il  y  avait  de  bon,  lorsque  je  raturais  tout  ce  qui  no 
valait  rien.  Je  lui  rendais  raison,  par  écrit,  de  tout;  ce 
qui  composa  une  rhétorique  et  une  poétique  à  son 
usage;  il  en  profita,  et  son  génie  le  servit  encore  mieux 
que  mes  leçons.  Je  n'avais  nulle  cour  à  faire,  nulle  vi- 
site h  rendre,  nul  devoir  à  remplir.  Je  m'étais  fait  une 
vie  libre,  et  je  ne  concevais  rien  de  plus  agréable  que 
cet  état  *.  » 

Jusqu'alors,  Voltaire  n'avait  pourtant  pris  aucun  en- 
•;agcmcnt  déflnitif;  parfois  le  i^ng  de  Frédéric  l'ef- 
Trayait  :  cette  amitié  de  i*oi  lui  devenait  suspecte.  Mais, 
le  23  août,  une  lettre,  envoyée  de  la  chambre  du  mo- 
narque, dissipa  toutes  ses  craintes  :  «  J'ai  lu,  lui  man- 
•Init  Frédéric,  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit  de 
Paris.  L'amitié  qu'elle  a  pour  vous  lui  attii*e  mon  es- 
time. Si  j'étais  madame  Denis,  je  penserais  de  même; 
mais,  étant  ce  que  je  suis,  je  pense  autrement.  Je  se- 
rais au  désespoir  d'être  cause  du  malheur  de  mon  en- 
nemi ;  et  comment  i>ourrais-je  vouloir  l'infortune  d'un 
homme  que  j^estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifle  sa 
patrie  et  tout  ce  que  Thumanité  a  de  plus  cher?  Non , 
mon  cher  Voltaire,  si  je  pouvais  prévoir  qiie  votre 
transplantation  pût  tourner  le  moins  du  monde  à 
votre  désavantage,  je  serais  le  premier  à  vous  en 
dissuader.  Oui ,  je  préférerais  votre  lionheur  au  plai- 
sir extrême  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  êtes 


>  àiémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  M.  de  Voltaire,  écrits  p«r  lui* 
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philosophe,  je  le  suis  de  même  :  qu'y  a-t-il  de  plus  it» 
natureli  de  plus  simple  et  de  plus  dans  Tordre  que 
des  philosophes,  faits  pour  vivre  ensemble ,  réunis 
par  la  môme  étude,  par  le  même  goût,  et  par  une 
façon  de  penser  semblable,  se  donnent  cette  salis- 
faction  ? 

«  Je  vous  respecte  comme  mon  mattre  en  éloquence 
et  en  savoir;  je  vous  aime  comme  un  ami  vertueux. 
Quel  esclavage,  quel  malheur,  quel  changement,  quelle 
inconstance  de  fortune  y  a-t-il  à  craindre  dans  un 
pays  où  Ton  vous  estime  autant  que  dans  votre  patrie, 
et  chez  un  ami  qui  a  un  cœur  reconnaissant?  Je  n*a: 
point  la  folle  présomption  de  croire  que  Berlin  vau^ 
Paris.  Si  les  richesses,  la  grandeur,  la  magnificence 
font  une  ville  aimable,  nous  le  cédons  à  Paris.  Si  le 
bon  goût,  peut-être  plus  généralement  répandu,  se 
trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  con- 
viens que  c'est  à  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas 
ce  goût  partout  où  vous  êtes?  Nous  avons  des  organes 
qui  nous  suffisent  pour  vous  applaudir;  et,  en  fait 
de  sentiments,  nous  ne  le  cédons  à  aucun  pays  du 
monde. 

«  J'ai  respecté  l'amitié  qui  vous  liait  à  madame  du 
ChÂtelet  ;  mais,  après  elle,  j'étais  un  de  vos  plus  an- 
ciens amis.  Quoi  I  parce  que  vous  vous  retirez  dans  ma 
maison,  il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une  pri- 
son pour  vous!  Quoi!  parce  que  je  suis  votre  ami,  je 
serai  votre  tyran!  Je  vous  l'avoue,  je  n'entends  pas 
cette  logique-là  ;  tant  que  je  vivrai,  vous  serez  heureux 
ici,  et  rcgai*dé  comme  le  père  des  leKres;  vous  trou- 
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n^  verez  en  moi  toutes  les  consolations  qu'un  hoqinie  de 
vo(re  mérite  peut  attendre.  Bonsoir.  » 

Comment  résister  à  de  si  douces  promesses? 

Frédéric,  ayant  ensuite  demandé  et  obtenu  Tagn^ 
ment  du  roi  de  France,  donna  à  Voltaire  la  croix  du 
Mérite f  une  clef  de  chambellan  et  vingt  mille  francs 
de  pension.  Mais,  prétention  vraiment  singulière  !  le 
même  prince  qui  dédaignait  un  tel  sujet,  la  même  cour 
qui  s'était  montrée  à  son  égard  si  prodigue  de  malveil- 
lance, furent  offensés  de  son  départ  :  ils  ne  sentirent 
plus  que  la  perte  d'un  homme  qui  honorait  la  France  ^ 
Le  despotisme  et  la  servilité  s'indignaient  de  cet  af- 
franchissement du  génie;  on  ne  pardonnait  pas  à  Fré- 
déric cette  nouvelle  victoire. 

Dans  le  palais  d'un  roi.  Voltaire  trouvait  enfui  le 
bonheur  et  presque  la  liberté.  Là,  tout  entier  aux  let- 
tres, et,  sauf  les  deux  heures  consacrées  à  Frédéric, 
maître  absolu  de  son  temps,  il  retouchait  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  achevait  le  Siècle  de  Louis  XI V^ 
travaillait  au  poëme  de  la  Loi  naturelle,  et  coordonnait 
les  immenses  matériaux  de  son  Eisai  sur  les  mœurs  el 
l'esprit  des  nations ,  tandis  que  Frédéric,  à  quelques  pas 
de  lui,  gouvernant  ses  États  sans  ministres,  fortifiant  ses 
armées,  observant  d'un  œil  attentif  tous  les  cabinets 
de  l'Europe,  faisait  des  vers,  composait  de  la  musique, 
traitait  des  points  de  philosophie,  et  écrivait  l'histoire 
de  Brandebourg. 

Ces  goûts  délicats,  ces  plaisirs  de  l'intclligenco , 

*  rx)ndurcel,  Vie  de  VoUaire, 
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toute  la  famille  royale  s'y  associait  avec  enthousiasme.  i76o. 

tfSB 

Plus  d'une  fois»  en  présence  même  du  grand  poetCi 
ses  tragédies  furent  représentées  par  les  frères  et  sœurs 
du  Roi  :  la  Mort  de  Cisar^  BrutuSf  Mahomet  j  Caiilinaf 
étaient  les  pièces  préférées;  prédilection  remarquable 
de  la  part  d'une  telle  assemblée.  Dans  ces  occasions, 
Voltaire,  professeur  improvisé  de  déclamation,  ensei- 
gnait tous  les  rôles,  et,  l'œil  en  feu,  la  voix  tonnante, 
grondait,  sans  pitié,  leà  dojciles  acteurs.  Nul  éJèvjB  ne 
fit  autapt  d'IiQmieur  Â  pon  ipattre  que  Je  piÎAce  Henri* 
Tant  qu'aucun  nuage  ne  trpubla  cette  vie  Houte  poé* 
tique,  le  palais  de  Sf^n^Souci  seipbla  plutôt  l'heureux 
asile  des  Muses  que  la  demeure  d'un  roi.  Là  s'agitaient 
les  plus  hautes  questiops  de  la  iporale,  de  la  politique, 
de  ta  littérature,  de?  /sciences  et  d^s  art?  :  luttes  bril- 
lantes entre  les  deux  hopip^es  les  plus  polis,  les  plus 
sph'ituels  de  leur  temps.  A  ces  doctes  et  joyeux  sou- 
pei*s  assistaient  d'habitude  Maupertuis,  d'Argens  \ 

'  Après  d'assez  yifs  égarements  de  jeunesse,  déshérité  par  son  pèro, 
procureur-général  au  parlement  d'Aix,  il  vivait,  en  Hollande,  du  pro- 
duit de  ses  oufrages.  Ses  iMires  juives,  chinoisei  et  oabalietiqUee 
avaient  paru,  quand  Frédéric,  encore  prince  rojral,  Youlut  Tatlirer  à 
son  service  ;  mais  d'Argcns  refusa,  alléguant  ^u*élant  grand  et  bien 
fait,  il  ne  pouyait,  sans  de  graves  inconvénients  pour  sa  liberté  per- 
sonnelle, deyenir  le  voisin  de  Frédéric-Guillaume  et  de  son  régiment 
des  gardes. 

Plus  lard,  avec  le  litre  de  chambellan,  le  marquis  devint  le  com- 
mensal, et  quelquefois  le  plastron  de  Frédéric.  Presque  sexagénaire, 
il  cpoiisa  une  comédicnpe  nommée  Goclioi)i,  femme  d'esprit,  de  sens, 
(lo  mœurs  irréprochables,  et  mourut  en  Provence,  après  avoir  expié, 
par  une  manifestation  chrjêtienne,  des  ouvrages  animés  malheureuse- 
ment d*un  esprit  tout  opposé.  Frédéric  lui  fil  élever  im  mausolée  dans 
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1750-  Pœliiitz,  gentilhomme  nomade,  aventurier,  changeant 
perpëtuellement  de  religion  et  de  patrie,  sans  jamais 
changer  de  conduite,  et  toléré  par  Frédéric  dans 
l'emploi  de  bouffon  de  cour;  Algarotti  ',  ce  brillant 
Vénitien  qui  consacrait  de  riches  loisirs  et  une  heu- 
reuse aptitude  au  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts. 

Dans  ces  combats  de  l'esprit,  Frédéric,  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  rival,  abdiquait  volontiers  le  rang  su- 
prême, bien  sûr  de  conserver  une  supériorité  toute 
personnelle.  Se  livrait-il  à  son  humeur  railleuse?  il 
souffrait  volontiers  qu'on  employât  les  mêmes  armes 
contre  lui. 

«  Je  doute,  écrivait  l'un  des  convives,  qu'il  y  ait, 
en  Europe,  de  conversation  plus  spirituelle,  plus 
douce,  plus  instructive,  ni  plus  animée  qu'à  cette  tal^lo 

l'église  des  Minimes  d'Aix  ;  tardive  réparation  de  plus  d'un  procédé  dur 
envers  son  vieux  serviteur. 

*  Atteint  d'une  plitliisie  dont  il  observait,  sans  elTroi,  les  redoutable» 
progrès,  Algarotti,  le  calme  au  cœur  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  s'élei- 
gnit  à  ciiiquantenleux  ans.  Il  avait  dessiné  lui-même  son  tombeau,  et 
ainsi  rédigé  son  épitaplie  : 

Hic  jacet  Fr.  Algarottus  non  omnis. 

Celait  une  légitime  réminiscence  d'Horace. 

I.c  rui  do  IVusse  lit  élever,  duiis  le  Camyo  Santu  de  Tise,  un  plus 
spicndido  monument  à  la  mémoire  de  son  ami,  et  l'inscription  sui- 
vante compléta  celle  ordonnée  |Mir  Algarotti  : 

AUjaroHo  Ovidii  œmulo  ^  Neutotii  dùciimlo,  tViàmau  rex. 

ÏJk  famille  ne  fit  d'autre  changement  que  de  substituer  haciius 
Il  rex. 


DE   PRÉDÉRIG   11.  425 

(U  petit  couvettf  autrement  dit  la  table  de  confidence  du  \l^ 
Rot).  Il  semble  que  le  monarque  se  plaise  à  s*y  dé- 
pouiller de  la  royauté  pour  ne  paraître  que  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Mais,  en  revanche,  il  a  la  satis- 
faction de  voir  tomber,  de  notre  cdté,  le  voile  dont  les 
courtisans  couvrent  toujours  leur  visage,  lorsqu'ils 
approchent  de  la  majesté.  Ici,  Ton  voit  un  roi  qui  prend. 
Tair  d'un  protecteur  aimable,  et  des  sujets  favorisés 
qui  marchent  sous  ses  yeux  sans  se  garantir  de  pied 
en  cap  par  des  armes  défensives;  les  cœurs  y  sont 
mutuellement  à  découvert,  et  l'esprit  n'y  est  point 
gôné  par  des  entraves.  On  se  met  à  souper  à  l'issue  du 
concert;  la  conversation  s'anime,  et  le  ftoi  est  quel- 
quefois étonné  d'entendre  sonner  deux  heures  après 
minuit,  quand  il  croyait  n'avoir  été  qu'une  heure  à 
table  \  »^ 

Autour  des  convives,  nuls  domestiques,  point  de 
témoins  fâcheux.  A  un  signal  convenu,  le  plancher, 
pour  donner  passage  aux  objets  nécessaires,  s'ouvrait  : 

.   *  Lettres  du  baron  de  Bielfeld. 

Frédéric,  encore  prince  royal,  l'ayail  connu  dans  un  yoyage  à 
Brunswick.  Dès  son  avènement,  il  l'appela  k  son  senrice,  et  renyoya, 
comme  secrétaire  de  légation,  k  Londres.  Hais,  s'aperce^anl  bientôt 
de  rinaptitude  de  son  protégé  pour  la  diplomatie,  le  Roi  le  nomma,  en 
1745,  précepteur  du  prince  Auguste-Ferdinand;  puis,  en  4747,  cura- 
teur des  unifersités,  et,  en  4748,  baron  et  conseiller  prifé. 

Bielfeld  a  publié  plusieurs  ouvrages  :  i^  Institutions  politiques; 
2»  Progrès  des  Allemands  dans  les  b^les^lettres ;  d^  Amusements  dra- 
mcUiques;  ^  Lettres  familières  ;  ^  V érudition  universelle^  ou  analyse 
abrégée  de  toutes  les  sciences,  des  beauoD-^srts  et  des  beUes-lettres.  —  Il 
a  rédigé  aussi  VErmite,  feuille  périodique  allemande 


426  HUTOIE^ 

HM-  tout  lo  service  montait  ainsi  et  redescendait  de  même. 

1766 

Rien  jusqu'alors  n'avait  trouble  l'union  du  monar- 
que et  du  philosophe  ;  mais,  grande  était  leur  erreur 
de  se  croire  faits  pour  vivre  ensemble.  Une  irrësistiblc 
sympathie  avait  entraîné  Frédéric  et  Voltaire  l'un  vers 
l'autre  :  une  force  non  moins  impérieuse  devait  les 
séparer;  irascibles  tous  deux,  tous  deux  aspirante 
une  sorte  de  dictature  intellectuelle,  c'était  de  loin 
seulement  que  de  tels  hommes  pouvaient  s'admirer  en 
paix.  Ils  s'élaient  désirés  avec  passion;  ils  se  virent 
avec  enthousiasme,  et  se  quittèrent  avec  scandale. 
Mais  cette  rupture,  dont  toute  l'Europe  parla,  n'eAt 
éclaté  que  plus  tard,  peutHÎlre  même  se  fût-e|le  ac^ 
complie  en  silence,  sans  quelques  intrigues  sul)alter- 
nés,  tristes  vengeances  de  l'envie,  lûclies  plajsii's  de 
la  médiocrité. 

Fier  de  son  voyage  en  La|>onie,  et  d'une  vaste  re- 
nommée, Maupertuis  avait  vu,  sans  ombrage,  l'arrivée 
de  Voltaire  à  Berlin  :  il  croyait,  sinon  lefTacer,  du 
moins  soutenir  la  comparaison  et  partager,  avec 
lui,  le  premier  rang.  Bientôt,  sou  attente  fut  dé^!ue. 
|Uessé  au  vif,  il  doiina  libre  coui*s  à  son  humeur  des- 
potiquement  envieuse;  cette  prééminence,  qu*il  ne 
pouvait  obtenir,  Maui)ertuis  voulut  Farracher  ;  mais  le 
géomèti*e  alla  se  briser  contre  Voltaire. 

Ce|HMulant  le  jaloMX  président  travaillait  daqs  l'om- 
bre, secondé  par  quelques  hommes  de  lettres  qui  s*in- 
dignaient  de  n'être  que  les  courtisans  du  maître,  tandis 
que  Voltaire  était  spn  ami.  Ccilc  familiarité,  fruit  du 
génie  »  les  n^olluil  connue  â)n  tort  fait  à  leur  pmprt^ 
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mdrite,  comme  une  spoliation*  On  commença  donc  i76o- 
par  semer,  entre  Frédéric  et  yoltaire^  des  germes  dç 
défiance  et  d'irritation,  en  colportant,  de  Tun  à  Tautre, 
certains  propos  habilement  dénaturés ,  ou  môme  tout 
à  fait  faux.  Selon  Maupertuis,  un  jpur  que  Voltaire 
corrigeait,  dans  sa  chambre,  en  présence  du  général 
Manstein,  un  ouvrage  militaire  sur  la  Russie,  on  lui 
remit  des  vers  de  Frédéric  :  «  Mon  ami,  à  une  autre 
fois,  aurait-il  dit  au  général,  le  Roi  m'envoie  son  linge 
sale  à  blanchir  ;  il  faut  que  le  vÀtre  attende.  4> 

Dans  le  même  temps,  un  médecin,  chassé  de  Paris 
pour  ses  injures  contre  ses  confrères,  et  de  Hollande 
pour  ses  écrits  matérialistes ,  ce  le  plus  franc  athée  de 
l'Europe ,  »  dit  Voltaire;  un  homme,  dont  l'admission 
dans  l'intimité  de  Frédéric  n'est  pas  pn  facile  problème^ 
La  Mettrie,  rapportait  charitablement  au  philosophe 
cette  prétendue  confidence  du  prince  :  «  Laissez  faire; 
on  presse  le  jus  de  l'orange,  puis  l'on  en  jette  l'écorQS.  » 
Déjà  aigri,  Voltaire  accueillit,  comme  vraie,  cette  ab- 
surde invention,  et,  en'jplus  d'une  occasion ,  son  resr- 
sentiment  éclata.  C'était  là  précisément  que  l'atteo- 
daient  ses  ennemis;  désormais  toutes  les  faMSsetés 
débitées  sur  son  compte  devaient  prendre  un  caractère, 
sinon  de  certitude,  au  moins  de  probabilité.  Âiqsi, 
«  Cet  homme-là,  lui  faisait-on  dire,  en  monti*ant  des 
vers  du  Roi,  c'est  César  et  l'abbé  Colin. —  Le  Roi! 
aurait-ll  répliqué  une  autre  fois  à  quelqu'un  qui  lui 
parlait  do  ce  prince ,  le  Roi  I  dites  le  maréchal-des- 
logis.  »  Recevant  une  lettre  sur  l'adresse  de  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  »  Au  château,  »  Voltaire,  ré- 
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17&0-  pétait-on  à  la  cour,  saisit  une  plume,  et  les  remplaça 
par  ceux-ci  :  ce  Au  corps  de  garde.  »  Un  autre  jour, 
après  la  mort  de  La  Mettrie,  Maupertuis  attribuait  à 
Voltaire  ce  propos  :  u  Voilà  donc  la  charge  d'athée 
du  Roi  vacante  !  » 

Assiégé,  tous  les  jours,  de  rapports  semblables, 
comment  Frédéric  eût-il  pu  y  rester  insensible?  Dou- 
blement blessé  comme  roi  et  comme  poète,  mais  trop 
fier  cependant  pour  se  plaindre,  il  s'imposait  une  con- 
trainte pénible. 

Bientôt  un  fôcheux  procès  occupa  Voltaire.  Regret- 
tant déjà  son  indépendance ,  et  songeant  aux  moyens 
de  la  recouvrer,  il  charge  secrètement  un  juif ,  nommé 
llirschel,  de  faire  sortir  ses  fonds  de  Prusse.  Mais 
celui-ci  le  trompe;  Voltaire  s'en  aperçoit;  llirschel, 
furieux,  l'accuse  d'avoir  substitué  de  petits  diamants 
à  de  plus  gros  livrés  par  lui  en  nantissement.  Une 
enquête  a  lieu.  Pour  mieux  laisser  à  la  justice  toute 
son  indépendance,  Frédéric  recommande  à  son  ami 
de  se  tenir  éloigné  de  la  cour  tant  que  le  procès  ne 
sera  point  jugé.  Mais  enfin  Voltaire  triomphe  et  sol- 
licite généreusement  la  grâce  de  Tisraélite.  De  retour 
à  Postdam,  il  recouvre  toute  la  faveur  du  Roi;  à  ses 
anciennes  l)ontés,  Frédéric  ajoute  la  jouissance  d'un 
petit  château  près  de  cette  ville. 

Mais  la  haine  veillait  toujours,  épiant  les  occa- 
sions. Il  s*en  présenta  une  dont  elle  tira  parti  :  1^ 
Beaumelle,  né  en  Languedoc,  d'une  famille  protes- 
tante, et  professeur  de  belles-lettres  françaises  eu 
Danemarck,  s'ennuyant  do  ce  genre  de  vie,  vint  cher- 
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cher  fortune  à  Berliu  :  il  y^arrivait.  avec  un  fonds  nso- 
immense  d'orgueil ,  et  précédé  d'un  ouvrage  intitulé 
Ut%  Pensées  f  où  il  disait  *  :  «  Qu'on  parcoure  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exem- 
ple de  prince  qui  ait  donné  sept  mille  écus  de  pen- 
sion à  un  homme  de  lettres  à  titre  d'homme  de  let- 
'  très.  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  que  Voltaire  ;  il 
n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés ,  parce  que 
le  goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses,  récompenses. 
Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  à 
talents  I  précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  en- 
gagent un  petit  prince  d'Allemagne  à  combler  de  bien- 
faits un  bouffon  ou  un  nain.  » 

Muni  de  cette  singulière  recommandation,  La  Beau- 
melle  se  présenta  hardiment  devant  Voltaire,  en  invo- 
quant ses  bons  offices.  Celui-ci  lui  demanda  un  exem- 
plaire de  ses  Pensées.  On  conçoit  son  agréable  surprise, 
à  la  lecture  du  compliment  qui  le  concernait.  Cepen- 
dant, la  bizarrerie  du  livre  et  l'étourderie  de  l'auteur 
égayèrent  beaucoup  le  souper  royal.  Fidèle  à  son  rôle, 
Maupertuis  ne  manqua  pas,  en  rapportant  ces  plaisan- 
teries à  celui  qui  en  était  Tobjet,  de  les  mettre  toutes 
sur  le  compte  de  Voltaire  ;  de  là,  Tinimitié  de  La  Beau- 
melle,  implacable  jusqu'à  sa  mort,  en  1773.  C'était 
pour  le  président  une  importante  victoire  :  il  s'applau- 
dissait d'un  auxiliaire  qui  promettait  à  sa  cause  un 
renfort  de  libelles. 

Malheureusement,  bien  courte  fut  sa  joie  :  une  ter- 
rible vengeance  allait  l'écraser. 

*  Condorcely  Vie  de  Voltaire. 
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1760.  Maupertuis  pi*dtcndait  avoir  découvert  ce  qu'il  ai>- 
pelait  le  principe  de  la  moindre  oclton,  d*où  il  déduisait 
les  lois  du  choc  pour  tous  les  corps,  celles  de  la  rëfrac* 
tion  de  la  lumière,  etc.  Déjàj  fier  do  sa  couquéte,  le 
président  érigeait  ce  prétendu  principe  en  loi  de 
l'univers,  et  en  tirdit  une  nouvelle  preuve  de  Texi- 
stcnco  de  Dieu,  lorsque  Kœnig,  professeur  à  la  Haye, 
et  associé  étranger  de  rAcadémie  de  Berlin,  non-seu- 
lement le  combattit,  mais  prétendit  encore  qu'il  était 
consigné  dans  une  lettre  de  Leibnitz  lue  par  lui.  Que 
fera  Maupertuis?  Instruit,  par  Kœnig  môme,  qu'une 
simple  copié  de  la  lettre  de  Leibnitz  est  entre  ses  mains, 
il  intrigue,  il  menace,  et  TAcadémie  de  Berlin  somma 
juridiquement  Kœnig  de  produire  Toriginal.  Euler,  Til- 
lustre  Ëulcr  lui-môme,  dévoué  à  son  président,  fait  au 
principe  contesté  l'honneur  de  le  défendre.  Vainement 
Kœnig  répoiid  qu'il  tient  sa  copie  de  l'infortuné  Hienzi, 
décapité,  depuis  longtemps,  poiir  avoir  voulu  aiTî*ali- 
cliir  les  habitants  du  Canton  de  Berne  du  joug  sénato- 
rial. La  lettre  ne  s'étant  plus  trouvée  i>armi  les  débris 
de  ses  papiers^  l'Académie,  insti*ument  docile,  déclara 
Kœnig  indigne  du  titre  d'académicien,  et  le  raye  de  la 
liste. 

Voltaire  ft^ait  contiu  Kœnig  à  Cirèy,  chez  madftme 
du  CliAtelet.  Prenant  sa  défense,  il  immole,  dans  un 
môme  sacri(ice,  l'altier  président  et  l'Acddémie  S  la 
risée  publique.  Furieux,  Maupertuis  intéresse  TaMour- 
pi*opi*e  du  {/rince  k  hionneur  de  ses  atodémicien.4,  et 
FnUlérjc  exige  de  Voltaire  la  promesse  formelle  de  \(*ii 
laisser  en  paix.  Malheureusement  le  Roi,  en  oiiioiinant 
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le  silence,  se  crut  dispensé  de  le  gai*der  :  ses  plaisan-  jj^^ 
teries  tombèrent  Sur  les  deux  pnHis.  Voltaire  reprit 
alors  les  armes.  Il  ne  pensait  pas  que  le  privilège  de  se 
moquer  seul  de  tout  le  niibnde  fût  ciompris  dans  la  pré- 
rogative royale*. 

Fi^érie  apprend  donc  qu'dne  satire  Sanglante  con- 
tre MaupertUis;  sous  le  titre  du  Docteur  Akakia,  vapa- 
I^tre^  Aussitôt^  pour  dissiper,  J'oragci  il  invitCi  avec 
une  gr&ce  charmante!  lé  terrible  ^dtersaire  du  prési^ 
dent  à  venir  au  fehàteati;  et  là,  :  du  ton  le  plus  aitiical!  il 
s'efTorce  de  le  désarme^  :  «  Vous  avez  fait^  dit-on,  mon 
cher  Voltaire^  un  ouvrage  aussi  agréable  que  piquant 
contre  M.  de  Maupertuis  :  à  ce  dujet)  je  vais  vous  par- 
ler en  toute  franchise^  et  comme  on  peut  lé  faire  avec 
un  ami 4  Certes^  mon  idtôntion. n'est  pas  de  vous  dire 
que  Maupertuis  n'ait  point  de  torts  envers  voUs,  ou  que 
vous  en  ayez  envers  lui.  Loin  de  làj  j'en  conviens,  le 
droit  de  se  plaitidre  et  la  raison  sont  de  votre  cdté  : 
aussi,  à  ne  considérer  que  lui,  Vous  l'abandonneMis-jé 
sans  difficulté;  mais  remarquez,  je  vous  en  prie,  que 
j'ai  appelé  cet  homme  à  mon  service;  qtle  je  l'ai  placé 
à  la  (été  de  tnoti  académie  ;  que  je  lui  ai  accordé  le 
môme  tfaitement  qu*à  mes  ministres  d'Etat;  que  je  l'ai 
admis  dans  ma  société  la  plus  familière,  et  que  je  lui 


*  Gondof'cel,  Vie  de  Foliaire. 

'  Tliiébault,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjoitr  à  Berlin^  lome  1. 

On  ne  saurait  trop  consulter  cet  ouvrage,  plein  de  détails  curieux 
cl  (le  jugemcnis  impartiaux. 

M.  le  lieutenànt-géhéi'àl  Thiébâull  èri  à  fécètnmetii  donné  une  qua- 
trième édition  :  c'est  un  digne  hommage  à  la  mémoire  de  son  père. 
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1760-  ai  permis  (l*(^pou8er  une  des  dames  dlioiineur  de  la 
Reine,  fille  d'un  de  mes  ministres»  une  demoiselle 
de  Bredow,  c'est-à-dire  appartenant  à  lune  des  plus 
anciennes  et  des  plus  considéraI)les  familles  de  mon 
royaume. 

«  J'ai  tant  fait  pour  lui,  au  vu  et  au  su  de  toute 
l'Europe,  que  je  ne  puis  plus  consentir  à  son  entier 
avilissement,  sans  me  compromettre  moi-même.  Si 
vous  le  couvrez  d'opprobre,  j'en  recevrai  nécessaire- 
ment des  ëclaboussures ;  et,  en  le  souffrant,  je  donne 
un  vrai  scandale  :  on  m'en  blâmera,  et  toute  la  no- 
blesse de  ce  pays  y  trouvera  pour  elle-mâme  une  au- 
tre mortiflcation  qu'elle  m'imputera.  Pesez  bien,  je 
vous  en  prie,  toutes  ces  circonstances  ;  voyez  ce  que  je 
dois  solliciter  de  votre  amitié,  ce  que  vous  devez  ac- 
corder à  la  mienne  et  à  la  raison.  Je  sais  tout  ce  qu*il 
en  peut  coûter  à  un  auteur  de  sacrifier  un  de  ses  ou- 
vrages, surtout  quand  l'idée  en  est  heureuse  et  que 
•  les  détails  en  sont  aussi  agréables  qu'ingénieux  ;  mais 
à  qui  un  sacrifice  semblable  devrait-il  moins  coûter 
quh  vous?  Une  perte  de  cette  nature,  irréparable 
pour  tout  autre,  ne  sera  rien  pour  M.  de  Voltaire,  le 
plus  fécond,  le  plus  beau  génie  du  monde.  Vous,  si 
riche  en  idées  et  en  talents  !  Vous  dont  la  gloire  re- 
pose sur  tant  d'autres  productions  plus  importantes  ! 
Et  que  vous  faudra-t-il  de  plus  que  la  volonté  pour 
en  créer  d'autres  non  moins  dignes  de  vous?  Ne  dou- 
tez pas  néanmoins,  qu'en  me  sacrifiant  le  roman 
allégorique  dont  il  s'agit,  vous  ne  me  donniez  une 
des  preuves  d'amitié  les  plus  précieuses.  Oui ,  je  ne 
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crains  pas  de  vous  Tavouer^'  Vous  me  rendrez  un  ser-  i^fio- 
vice  essentiel.  Combien  vous  toulagerez  et  ma  tête  et 
mon  cœur!  Jamais  je  n*oubliei^i  ce  plaisir^  bt/  toute 
ma  vie,  mon  cœur  en  gàt^era  la^lus  vive  reconnais- 
sance; à  votre  tour,  vous  pourrez  tout  attendre  de 
mon  affection. 

«  Hé  bien  !  répondit  Voltaire ,  je  vais  chercher  le 
manuscrit  de  mon  Docteur  Akakia^  et  le  remettre  à 
Votre  Majesté.  Je  vous  ai  toujours  été  trop  dévoué. 
Sire;  pour  ne  pas  échanger/ contre  Tassurance  de  vos 
bontés,  cette  petite  vengeance  qui  m'avait  paru  jusle, 
modérée,  et  dès  lors  innocente  ;  ah  !  daignez  le  croire, 
Sire,  je  saurais  faire,  avec  plaisir,  à  Votre  Majesté  des 
sacrifices  bien  plus  grands  encore.  ~  Allez  donc,  je 
vous  attends;  de  si  nobles  desseins  veulent  une  prompte 
exécution.» 

Voltaire  revint  bientôt,  sou  manuscrit  à  la  main. 
u  Sire,  s'écria-t-il  en  riant,  voilà  l'innocent  qui  doit 
périr  pour  le  peuple  !  je  vous  le  livre,  ordonnez  son 
supplice.  —  Ah!  mon  ami,  est-il  un  sort  plus  cniel 
que  le  mien?  Ordonner  des  supplices  pour  ce  qu  on 
devrait  couronner  de  gloire!  Eh  bien!  subissons  au 
moins  notre  destinée  avec  dignité.  Soyons  aussi  justes 
que  possible.  En  l'immolant,  vengeons  la  victime.  Li- 
sez :  je  sauverai  ainsi  ce  que  je  pourrai  ;  ce  sera  pour 
ma  mémoire  un  dépôt  chéri,  un  précieux  trésor.  Lisez, 
et  qu'à  la  flamme  qui  va  consumer  des  pages  si  di- 
gnes d'un  meilleur  sort,  survive  ma  légitime  admira- 
tion. 0  Vulcain  !  jamais  on  ne  te  fit  un  plus  grand,  un 
plus  mémorable  sacrifice  !» 

I.  28 
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îîSf  V^llaifc  lui  )p  cftplp  piiUeiv  A  Phaqiip  in»U)iH,  les  apr 
pla^lIis9en1p|I{s^^|rppp8rqHfi^iRlem>mpaieQt.  Ph 
tait  fie  f'ire,  et,  |i  la  flu  de  cli^qiie  pahier,  lorsqu'il  fallait 
le  jetep  aq  feu,  fip^velle  e(  It^uyante  explosion  de  re- 
gretq.  (<  Q  Y^I^^Im  I  4|e»  ppuel  et  voracp,  voilà  tP  proie,  i» 
Et,  tandis  que  le  cahier  brûlait,  tous  deux  simulaient» 
fleyant  )e  foyppi  de§  dan^e§  {intiques  pt  sacrées. 

Teljp  fqt  la  On  trqgi-comlque  du  fiocitur  Akakia. 

Mais  ce  n'ëlait  qu'une  mort  pD  elfigie.  Frédërie  ap- 
prend bientôt  qi^e  Voltaire  en  fait  imprimer  une  copie 
qu'il  a  gardée.  1|  suit,  en  silence,  tous  ses  mouvements, 
et,  dès  que  l'édition  est  prête,  on  la  saisit. 

S'il  étai(  diHicile  de  tromper  un  prince  aussi  clair^ 
yoyaiU»  le  philosophe  n'était  pas  moins  rusé.  A  me- 
sure dppc  qp'ou  tirait  les  feuilles  de  son  ouvrage,  il  en 
avait  expédié  quatre  pour  la  Hollande.  Furieux  d'être 
ainsi  joué  chez  lui,  Frédéric  ordonne  que  le  livre  soit 
brûlé  par  le  bourreai),  eq  plein  jour,  sur  la  place  des 
Gendarmes. 

Voltaire,  qui  se  trouvait  chez  M.  de  Francheville  en 
çp  moment,  se  mit  ù  |a  fenêtre,  en  criant  de  toutes  ses 
forces  :  i(  Ah!  voyez-vous  l'esprit  de  Muuiiertuis  qui 
s'en  va  tout  entier  ei|  fumée  !  Oh  !  quelle  fumée  noire  et 

épaisse! Mais  combien  de  bois  perdu I Et 

ces  quatre  pauvres  petits  déserteurs  qui  courent  la 
I>oste,  et  se  sauvent  en  Hollande  !  » 

Durant  le  long  règne  de  Finkléric,  ce  fut  le  seul  otilo- 
da-fi.  Le  choix  de  la  victime  est  assez  piquant. 

En  brouillant  le  monaniue  et  son  favori,  une  telle' 
soènodédommatfoa  Maupt'rluis  de  bien  des  tribulations. 
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Il  restait  pourtant  une  consolation  à  Voltaire;  c^estqUo  n^ 
tous  les  rieurs  étaient  de  son  côté  s  indiê,  du  oôté.  de 
FrédëriCi  se  trouvaient  la  justice^  la  bonuQ  foi. 

Cependai^t,  plus  le  drame  se  cpmpliquaiti  plus  I4 
position  des  deux  principaux  acteurs  devenait  embar-^ 
rassante.  Se  quitter  eût  sans  <|oi)ta  été  le  parti  lô  plus 
sage;  mais  comment  en  venir  là  sans  scapdale,  s^ns 
appeler  syr  soi  les  regards  de  toute  l'Europe,  les  bnvr 
cards  d'Unct  foule  d'eovipux?  Ces  réf)exions  frappaient 
également  Tesprit  du  prince  et  celui  de  son  chambellan  ; 
tous  deux  se  déterminèrent  donc  à  attendre  du  femps 
seul  la  solution  du  problème.  Retranchés,  l'un  sur  }e 
trône,  l'autre  dans  9a  fière  indépendance^  ils  ne  sp 
voyaient  que  rarement;  Voltaire  ne  se  présentait  même 
plus  à  la  cour  sans  unp  invitation  formelle.  A  l'enjoue- 
ment de  leurs  aimables  entretiens  avaient  succédé 
rhumeur,  la  défiance  ;  on  se  disait  des  chopes  fort  dures, 
on  s'écrivait  des  reproches.  Bien  qu'armé  d'un  pouvoir 
sans  bornes,  Frédéric  s'honorait  du  moins  en  ne  com- 
battant qu'avec  des  armes  de  même  (refnpe.  : 

Ce  fut  dans  l'un  de  ces  moments,  et  au  plus  fort  de 
la  querelle,  qu'il  envoya,  p^r  son  premier  page,  à  Vol- 
taire, qui  logeait  au-dessous  de  lui,  aurez-de-chaussée, 
un  billet  rempli  d'amertume,  et  se  terminant  par  cette 
phrase  :  «  Vous  avez  le  cœur  cent  fois  plus  afireux  en- 
core que  votre  esprit  n'est  beau.  » 

On  ne  saurait  se  figurer  en  quelle  fureur  ce  billet  jeta 
la  philosophie  de  Voltaire.  Dans  l'exc^  de  son  emporte- 
ment, il  n'y  eut  point  d'épithètes  odieuses  qu'il  ne  pro- 
diguât au  Roi,  point  de  reproches  graves  qu'il  ne  lui 
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17S0-  adressât;  et  tout  cela,  il  le  criait,  en  marchant  à  grandi 
pas  dans  sa  chambre,  avec  tous  les  symptômes  de  la  plut 
extrême  agitation.  Le  pauvre  page,  qui  attendait  une 
réponse,  éttoutait,  pâle  et  tremblant,  ne  pouvant  que 
répéter  sans  cesse  :  Moniteur  l  moniteur/ 

A  la  fin,  cet  enfant,  âgé  d'environ  quinze  à  seize  ans, 
s'approche,  et  lui  dit  d'un  ton  désespéré  :  u  Mais, 
monsieur,  rappelez-vous  donc  qu'il  est  roi,  que  vous 
£tes  chez  lui,  et  que  moi  qui  vous  entends,  je  suis  à  sou 
service.  » 

A  peine  ces  mots  si  justes  eurent-ils  frappé  Voltaire, 
que  l'effet  en  fut  soudain.  Saisissant  aussitôt  le  page 
par  le  bras.  «  Eh  bien!  monsieur,  lui  dit-il,  c'est  vous 
que  je  prends  pour  juge  entre  lui  et  moi.  Cherchez,  et 

dites-moi  quel  est  le  tort  que  j'ai  envers  lui Ah! 

je  n  en  ai  qu'un,  mais  il  est  irréparable;  un  seul,  celui 
de  lui  avoir  appris  à  faii*e  les  vers  mieux  que  moi.  Allez, 
et  portez-lui  cette  réponse.  » 

Le  page  remonte  chez  le  Roi,  qui  n'était  guère  plus 
tranquille,  et  qui,  en  l'attendant,  se  promenait  d'impa- 
tience dans  son  cabinet,  a  Avez-vous  remis  mon  billet? 
dit-il  au  page  dès  qu'il  l'aperçut.  —  Oui,  Sire.  — l'a- 
vez-vous  remis  à  M.  de  Voltaire  lui-même?  —  Oui, 
Sire.  —  L'a-t-il  lu  devant  vous?  —  Oui,  Sire.  — 
Qu'en  a-t-il  fait  après  l'avoir  lu,  et  qu'a-t-il  dit?  m  Ici 
le  page  restait  immobile  et  mueU  «  Je  vous  demande 
ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  après  la  lecture  de  mon 
billet?»  Silence  profond.  «  Mais  ne  m'entendez-vous 
pas?  Je  vous  ordonne  de  me  dire  s'il  a  parlé,  et  ce  qu'il 
a  (lit,  ce  qu'il  a  fait?»  Même  silence  encore,  u  Prenez 
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garde  à  vous.....  Est-ce  que  vous  ne  m*enleiidez  pas?  J^J^J- 
Je  veux  absolument  savoir  ce  qu'il  a  fait  et  dit.  Parlez, 
je  le  veux  :  dites.  »  Enfin  le  page»  vaincu  par  sa  terreur 
même,  s'arrétant  à  chaque  mot,  et  plus  tremblant  en- 
core qu'il  ne  l'avait  ëtë  chez  Voltaire,  raconta,  sans 
lever  les  yeux,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  A  mesure 
qu'il  avançait  dans  son  récit,  le  Roi  allait  et  venait  à 
grands  pas;  puis  s'arrêtait,  regardant  fixement  le 
pauvre  narrateur  :  son  visage  s'enflammait,  son  œil 
était  terrible  ;  tout  présageait  une  violente  explosion  ; 
lorsque  le  page  arrivant  aux  derniers  mots  de  Voltaire, 
le  monarque  redevenu  subitement  calme,  sourit  en  haus- 
sant les  épaules,  et  termina  cette  grande  afiaire  par  ces 
mots  2  «  C'est  un  fou*.  » 

Frédéric  fut-il  dupe  de  l'hdroit  compliment  de  Vol- 
taire? ou  plutôt  ne  feignit-il  d'y  croire  que  pour  éviter 
un  éclat  ?  C'est  au  lecteur  h  pronoiicer. 

Enfin  Voltaire,  prétextant  des  raisons  de  santé  et 
des  affaires  de  famille,  demanda  son  congé.  I.es  quatre 
vers  suivants  accompagnaient  la  croix  du  Mérite,  qu'il 
renvoyait  au  Roi  avec  le  brevet  de  sa  pension  et  la  clef 
de  chambellan  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
El  je  les  rends  avec  douleur, 
Comme  un  amant,  dans  sa  jalouse  ardeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

C'était  mettre  une  sort«  de  coquetterie  dans  ses 
adieux.  Frédéric,  tournant  la  chose  eu  piaisanleric, 

1  ThiéhtLuWy  Meê  souvenirs,  eic. 
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iih^  fit  uussitAt  reporter  à  son  chambellan  eei  brillanUê 
marquei  de  servitude,  comme  les  appelait  Voltaire,  avee 
une  forte  dose  de  quinquina. 

On  sentit  qu*il  fallait  tenter  une  autre  voie  :  nou- 
velle  pétition  pour  obtenir  la  faculté  de  se  rendre  aux 
eaux  de  Plombières;  réponse  amicale  du  Roi  qui  mande 
qu'on  en  trouvera  d'aussi  bonnes  en  Silésie. 

Las  de  cette  inutile  correspondance,  Voltaire  se  dé- 
termine à  voir  Frédéric,  et  le  moyen  lui  réussit  :  quel- 
ques  heures  d*entretien  ont  dissipé  tous  les  nuages,  la 
permission  tant  désirée  est  obtenue.  Dans  l'excès  de 
sa  joie,  Voltaire  s'engage  h  revenir  ensuite  à  Berlin^ 
jurant  bien,  au  fond  de  l'àme,  de  n'y  jamais  remettre 
les  pieds. 

Le  Roi  était  à  la  parade,  lorsqu'on  vint  lui  dire  : 
«  Sire,  voici  M.  de  Voltaire  qui  vient  prendre  les  or- 
dres de  Votre  Majesté.  »  Se  tournant  alors  :  ce  Eh 
bien  I  monsieur  de  Voltaire,  vous  voulez  donc  absolu- 
ment partir?  —  Sire,  des  affaires  indispensables,  et 
surtout  ma  santé,  m'y  obligent.  —  Monsieur,  je  voua 
souhaite  un  bon  voyage.  » 

Tels  furent  leurs  adieux.  C'était  le  26  mai  1753;  ils 
ne  devaient  plus  se  revoir. 

Voltaire  comptait  rester  quelques  jours  à  Leipsick, 
pour  se  concerter  avec  madame  Denis  et  ses  amis  de 
Paris.  A  peine  arrivé,  il  y  reçut  de  singulières  nou- 
velles de  Maupertuis.  De  toutes  parts,  on  voyait  le 
Docteur  Akakia  renaître  de  ses  cendres  :  les  libraires 
d'AlIem.igne  et  de  Hollande,  s'imaginant  qu*un  ou- 
vrage brûlé  aurait  In^aucoup  de  débit ,  s'étaient  hAtés 
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de  le  réitnprimer;  MaUpertuis;  (|tti  âttHbudlt  cette  )^  liiîi 
surrection  au  ressentimëtii  ddfVOltàiM^  ilë  Vit;  â^ûS  ^^^ 
son  séjour  à  Leipsick^  que  l'intention  de  l'insulter  de 
plus  près.  Furieux,  il  lui  envoya  ce  cartel  qui  fit  rire 
l'Europe  entière  à  ses  dépens  :^      •         >  »      ' 


Afril  im. 

«  Les  gazettes  disent  que  yOliâ  éted  dettiéufé  malade 
à  Leipsick;  les  nouvelles  particulières  assurent  que  vous 
ii'y  séjbùrUez  i{Ub  pdiii^iait^'M  de  faohVetfux 

libellés;  Poù^  tnoi;  jb  Vbili  ytiiii  faire  sMVôir  déÀ  nbH-^ 
telles  Cërtâilleft  de  môh  ëtat  et  déitiei  dëdèéM: 

«  Je  n'ai  jàinaië  ried  fdit  ëdiltre  VôtiÀ/  riëil  é6rit,  tieû 
dit}  j'ai  trbUté  Mériie  iddigfie  flë  moi  de iëiiôlidré  iih 
mot  à  toùteA  les  iiiitiërtiiiëiibës  ^Uë  i6\i6  &Yëi  répah- 
dUeSi  et  j'ai  hiieux  àimë  làiâsér  courif  le^  Hisibireè  de 
M.  de  La  Beaumèlle,  doAt  j'àvàià  le  dëâ^Veù  de  lui  pdi- 
écrit;  et  tetit  dûtrèd  fflUàsètëè  ({tië  VÔtis  di6k  débitées 
pour  tâcher  de.  (r^lorèr  votre  côridiilté  à  niôn  égai^, 
que  de  Soutenir  Une  guferfe  atisAi  indétiériiè.  Là  justice 
que  m'a  faite  le  Roi  dé  tos  pfièceà  écrited^  ma  maladie 
et  lé  peu  de  cas  que  ]ë  fais  de  mes  oiithiges  ont  pu 
jusqu'ici  jUstifiel*  mon  itidolètifce. 

((  Maiâ,  s'il  est  vrai  qiie  vott'è  dèàsein  sôlt  de  m'attd- 
quer  encore/  et  de  m'dttaquer,  condme  vduS  l'avez  déjà 
fait,  par  deà  personnalités;  je  déclare  qu'au  lieu  de  voiis 
répondre  par  dèà  écrite;  hlà  saiité  est  ctèsëi  libHiiè  poSxt 
Voua  trouver  partout  bÛ  vouft  ëëvëii'el  lioui  lîrër  dé 
vous  la  vengëaticé  là  pitié  ctMplëtëi  Rètidez  ((rfiëès  iû 
respect  éi  à  l'ObélMMiAce  (|ttt  bfii  jtfs^'ici  MétUi  ifititi 
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tm  ^^^*  ^^  4^^^  ^^"^  ^^^^  sauvé  de  la  plus  malheureuse 
aventure  qui  soit  jamais  arrivée. 

u  Maupbrtuis.  ») 

Pour  Voltairei  c'était  là  une  bonne  fortune  a  exploi- 
ter. Voici  sa  réjionse  : 

(c  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien^  que  vos  forces 
sont  entièrement  revenues,  et  vous  menacez  de  venir 
m'assassiner.  Quelle  iogratitude  envers  votre  pauvre 
docteur  Akakia!...  Non  content  d'ordonner  qu'on  ne 
paye  point  son  médecin,  vous  voulez  le  tuer.  Ah!  Mon- 
sieur, ce  procédé  n'est  ni  d'un  président  d'académie, 
ni  d'un  bon  chrétien  tel  que  vous  êtes. 

(c  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  bonne 
santé ,  mais  je  n'ai  pas  tant  de  force  que  vous  ;  je 
suis  au  lit  depuis  quinze  jours,  et  je  vous  supplie  do 
diflérer  la  petite  expérience  de  physique  que  vous  avez 
projetée.  Vous  voulez  peut-être  me  disséquer?  Mais 
songez  bien  que  je  ne  suis  pas  géant  des  terres  au- 
strales, et  que  mon  cerveau  est  si  petit,  que  la  décou- 
verte de  ses  fibres  ne  vous  donnera  aucune  solution 
de  TAme.  De  plus,  si  vous  me  tuez,  ayez  la  bonté  de 
vous  souvenir  que  M.  de  La  Beaumelle  m'a  promis  de 
me  poursuivre  jusqu'aux  enfei-s ,  et  il  ne  manquera 
pas  de  m'y  aller  chercher.  Quoique  le  trou  que  l'on 
doit  creuser,  par  votre  ordre,  jusqu'au  centre  de  la 
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toii*ei  et  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer ,  ne  soit  17^^ 
pas  encore  commencé,  il  y  a  d'autres  moyens  d'y  al-  *^^ 
1er,  et  il  se  trouvera  que  je  serai  malmené  dans  l'au- 
tre monde,  comme  vous  m'aurez  persécuté  dans  ce- 
lui-ci. 

((  Voudriez-vous ,  Monsieur,  pousser  l'animosité  si 
loin  ?  Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  atten- 
tion. Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  votre  &me 
pour  voir  clairement  l'avenir,  vous  verrez  que,  si  vous 
venez  m'assassiner  à  Leipsick,  où  vous  n'êtes  pas 
plus  aimé  qu'ailleurs,  et  où  votre  lettre  est  déposée, 
vous  courrez  quelques  risques  d'être  pendu;  ce  qui 
sans  doute  avancerait  le  moment  de  votre  maturité, 
mais  serait  peu  convenable  à  un  président  d'aca- 
démie. 

((  Je  Vous  conseille  d'abord  de  faire  déclarer  la  lettre 
de  I^  Beaumelle,  forgée  et  attentatoire  à  votre  gloire, 
dans  une  de  vos  assemblées;  après  quoi,  il  vous  sera 
plus  permis  peut-être  de  me  tuer,  comme  perturba- 
teur de  votre  amour-propre.  Au  reste,  je  suis  encore 
bien  faible;  vous  me  trouverez  au  lit,  et  je  ne  pourrai 
que  vous  jeter  à  la  tête  ma  seringue  et  mon  pot  de 
chambre;  mais,  dès  que  j'aurai  un  peu  de  forces,  je 
ferai  charger  mes  pistolets  eum  pulvere  pyreOf  et,  en 
multipliant  ensuite  la  masse  par  le  carré  de  la  vi- 
tesse, jusqu'à  ce  que  l'action  et  vous. soyez  réduits 
à  zéro,  je  vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle  : 
elle  paraît  en  avoir  besoin.   Il   est  triste  pour  vous 
que  les  Allemands,  que  vous  avez  tant  vilipendés, 
aient  inventé  la  poudre,   conmie  vous  devez  vous 
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17M-  plaindre    de*    ce   qu'Us    6nt   invehië    rimpHmérie. 
«  Adieu,  mon  cher  j)^éâIcleni. 

c  A  Leipsick,  le  iO  avril  1753. 

a  Voltaire.  » 

«  P.  S.  Gommé  il  y  a  bihquante  à  soixante  personnes 
qui  oiit  pris  la  liberUS  de  se  moquer  prodigieusement 
de  vous,  elles  demandent  queï  jour  vous  prétendez  les 
assassiner.  Madame  Gotschér  se  (latte  que  vous  par- 
donnerez à  son  esprit  en  faveur  de  son  sexe,  et  que 
vous  aurez  la  gënérosild  de  lui  donner  une  sauve- 
garde. » 

A  sa  lettre,  Voltaire  joi^H  bet  avertisseMëht,  qUi 
parut  dans  les  gazettes  de  Leipsick  : 

((  Un  quidam  ayant  écrit  à  un  habitant  de  Leipsick 
une  lettre  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de  Tas- 
sassiner,  et  les  assassinats  étant  visiblement  contraires 
aux  privilèges  de  la  foire,  on  prie  tous  et  un  chacun 
de  donner  connaissance  dudit  quidam,  quand  il  se  pré- 
sentera aux  portes  de  Leipsick.  C'est  un  philosophe 
qui  marche  en  raison  composée  de  Fair  distrait  et  de 
l'air  précipité,  l'œil  rond  et  petite  la  perruque  de 
môme,  le  nez  écrasé,  la  physionomie  mauvaise,  ayant 
le  visage  plein  et  l'esprit  plein  de  lui-môme,  portant 
toujours  scalpel  en  poche  pour  dissé(|uer  les  géants  de 
haute  taille. 

«  Ceux  qui  en  donneit)nt  connaissance  auront  1,(NM) 
ducats  de  récomi)ense,  assignés  sur  les  fonds  de  la  ville 


^ 
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latine  que  ledit  qtlidâin  fait  bâtir;  OU  AUr  la  pieiilièfe'  it^' 
comète  d'or  bu  de  didmaht  qui  doit  tomber  incessatn- 
ifléut  sur  Id  tèrre,^  selon  les  ptéd^ctiotf é  dudit  quidatii) 
philosophe  et  àfississitt.  ^^ 

MaupertuiSi  assez  imprudent  pour  s*étre  attiré  de  si 
rudes  avanies ,  sut  pourtant  en  calculer  les  suites; 
sans  donc  renoncer  à  sa  vengeance,  ii  renonça  à  ap^ 
peler  en  duel  un  honmie  qui  semblait  né  tout  exprès 
pour  lui  infliger  l'immortalité  du  ridicule,  ^on  nou- 
veau plan  réussit  mieux. 

Après  s'être  arrêté  vingt -trois  jours  à  Leipsick/ 
Voltaire  alla  faire  sa  cour  à  la  duchesse  de  Saxe-^ 
Gotha  ^  l'une  des  femqies  les  plus  spirituelles  de  son 
temps.  Logé  au  palais  ducal  ^  comblé  d'égards,  il  ne 
put  refuser  aux  prières  de  la  duchesse  un  abi*égé  de 
l'histoire  d'Allemagne  :  telle  fut  l'origine  des  Annalu 
de  V Empire j  ouvrage  exact ,  judicieux)  mais  froid  et 
plus  utile  à  C/Onsulter  qu'agréable  à  lire. 

De  Gotha,  le  voyageur  se  rendit  à  Hesse-Cassel;  le 
landgrave  Guillaume  VIII  et  son  fila  l'accueillirent  avec 
joie:  Mais  la  rencoutre  imprévue  du  barou  de  Pœlnitz^ 
qui  peu  de  temps  auparavant  était  à  Postdam^  surprit 
Voltaire  :  «  Que  fait  donc  Pœlnitz  à  Cassel?  n  der 
liianda-t-il  d'un  air  inquiet.^ 

Lé  30  mai,  il  cOntihua  sa  route  (  se  diri^nt  vers 
Plombières.  Mais;  au  moment  de  quitter  Frlmcfolrt- 
sur-le-Mcin ,  lé  voyageur  eut  W  preuve  que  Mabfièr- 
tuis  n'avait  pas  perdu  de  temps. 

Durant  son  séjour  en  Prusse;  Voltàii^  âVait  eb  elitl*e 
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tnt  '^  ^^îi^s  un  volume  grand  in-4%  contenant  les  poé- 
sies manuscrites  du  Roi;  il  les  examinait  à  loisir,  et 
proposait  ensuite  ses  corrections  au  royal  auteur. 
Quand  Voltaire  partit,  Fréddric  ne  réclama  point  son 
volume,  soit  qu'il  le  crût  déposé  entre  les  mains  d*un 
tiers,  soit  par  crainte  d*afl[icher  une  méfiance  inju- 
rieuse. Ne  le  voyant  pourtant  pas  revenir,  il  fit  pren- 
dre des  informations,  et  apprit  que  ses  poésies  cou- 
raient la  poste  avec  Voltaire.  Cette  négligence  de  son 
ancien  ami  le  contraria  vivement;  mais,  bientôt,  de 
perfides  suggestions  lui  firent  craindre  une  vengeance, 
terrible  surtout  pour  un  poëte-roi  \  Voltaire  était 
blessé  au  vif;  ne  pouvait-il  pas  réclamer  les  vers  qu'il 
avait  donnés,  et  rendre  malignement  la  vie  à  des  fau- 
tes par  lui  efiacées?  Ne  trouverait-il  pas  aussi  une  joie 
cruelle  à  divulguer  quelques-uns  de  ces  traits  acérés 
que  Frédéric  avait  lancés  contre  plus  d'une  tête  cou- 
ronnée? Tout  d'ailleurs  annonçait  en  lui  la  volonté  de 
ne  jamais  revoir  la  Prusse. 

A  l'appui  de  ces  insinuations ,  on  signalait  au  Roi 
d'indignes  satires,  de  mordantes  épigrammes  oflicieu- 
sèment  attribuées  à  Voltaire.  Frappé  du  danger,  Fré- 
déric sent  croître  ses  inquiétudes  ;  il  veut  les  calmer  : 
un  courrier  part  pour  Francfort,  avec  ordre  au  Chargé 
d*afiaires  prussien  d'y  retenir  Voltaire  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  restitué  sa  croix  du  Mérite,  la  clef  de  chambellan, 
le  brevet  de  pension,  et  surtout  le  manuscrit. 

11  était  temps  que  le  message  arrivât,  car  les  che- 

'  Condorcel,  Vie  de  Foliaire. 
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vaux  de  poste  étaient  commandés»  la  voiture  toute  i76i- 
préte;  Voltaire  faisait  ses  derniers  préparatifs  de  dé- 
part ,  lorsqu*un  ancien  major,  Fréytag>  alors  résident 
du  roi  de  Prusse,  se  préseUte  escorté  d*uti  officier  re- 
cruteur et  d'un  bourgeois  de  mauvaise  miue.  «  Momir^ 
dit  Freytag»  je  avoir  reçu  Tordre  de  demander  vous 
le  croix  de  la  Mérite ^  le  clef  de  chambellan^'  les  lettres 
et  sirtout  Tœuvre  de  poëschie  du  Roi/  mon  gracieux 
mattre.  » 

Étourdi  d'abord  d'une  telle  ambassade,  Voltaire  exa- 
mine cette  singulière  figure,  et  rend  à  l'instant  même 
la  croix  et  la  clef.  Ayant  ensuite  ouvert  ses  malles  et 
porte-feuilles  :  «  Messieurs^  dili-il,  prenez  tous  les  pa- 
piers de  la  main. du  Roi;  quaijît  à  l'œuvre  de  poëschie^ 
elle  est  restée  >  à  Leipsick^  dàiis  une  caisse  destinée 
pour  Strasbourg;  mais  je  vais  écrire  pour  la  faire  ve- 
nir ici,  et  ne  quitterai  cette  ville  qu'après  son  arrivée.  » 
Des  deux  côtés,  l'arrangement  fut  ratifié  et  signé. 
Freytag  écrivit  ce  billet  :  «  Monsir,  sitôt  le  gros  ballot 
de  Leipsig  sera  ici,  où  est  l'œuvre  de  poëschie  du  Roi, 
mon  gracieux  mattre^  etl'œuvre de  poëschie  rendue  à 
moi,  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Franc- 
fort, le  l*'  juin  1753.  Frettag,  résident  du  Roi,  mon 
mattre.  »  Voltaire  écrivit  au  bas  :  «  Bon  pour  l'œuvre 
de  poëschie  du  Roi,  votre  maître.  Voltaire.  » 

Tranquille  sur  les  suites  de  cette  affaire,  il  continue 
de  travailler  aux  Annales  de  V Empire. 

Dix-sept  jours  se  passent  ainsi  ;  enfin  la  caisse  ar- 
rive. Voltaire  se  croit  libre  :  vain  espoir!  M.  le  résident 
déclare  que  de  nouveaux  ordres  du  Roi  enjoignent  de 
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HM-  tout  suspendre,  et  de  laisser  les  choses  dans  Tëtat  où 
elles  sont.  Mais  Voltaire,  irrite,  croit  pouvoir  user  dç 
la  faculté  stipulée  dans  Técrit  même  de  Freytag;  for( 
I)eu  flatté  de  demeurer  davantage  entre  les  mains 
d'un  pareil  diplomate,  il  combine  son  plan  d'évasion  : 
madame  Denis  restera  avec  les  malles  ppur  attendre 
l'issue  de  pette  triste  aventure,  et  lui,  accompagné  de 
CoUini,  son  secrétaire,  partira  secrètement  en  voiture 
de  louage. 

Mais  il  était  écrit  dans  sa  destinée  que  Francfort  lui 
laisserait  des  souvenirs  bien  aptrement  pénibles.  Ar- 
rêté aux  portes  de  la  ville»  l'auteur  de  Mirope  est  ra- 
mené, en  criminel,  à  travprs  des  flots  de  peuple,  par 
Freytag  qui  l'accable  d'injures.  On  sépare  madame  De- 
nis de  son  oncle,  on  la  relègue  dans  un  galetas  où  elle 
n'a  que  des  soldats  pour  femmesrrde-chambre,  et  leurs 
baïonnettes  pour  rideaux*!..  D'autres)  personnages 
étaient  intecvenus,  le  marchand  Schmith,  affublé  du 
titre  de  conseiller  du  roi  de  Prusse ,  son  acariAtro 
compagne,  ses  pommis,  ses  servantes.  Jusqu'au  5  juil- 
let, le  plus  avide,  le  plus  grossier  despotisme  pesa  sur 
les  prisonniers.  Mais  Voltaire  avait  adressa  une  lettre 
pressante  à  l'abbé  de  Prades,  lecteur  de  FrédtSric  : 
In  réponse  apporta  un  ordre  formel  de  délivrance.  Le 
Roi  ne  savait  rien  de  ce  scandale;  ses  ordres  furent 
dénaturés  par  ceux-là  mômes  qui  les  transn)irent  ;  la 
cupide  stupidité  de  Freytag  et  de  ses  complices  fit  le 

<  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  dé  M.  de  VoUairê,  écrils  i»ar  liii- 
ni^Mie. 
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re^^e.  On  ^*étoniie  qu'^u  spip  d'ui)e  viHe  se  disant  li-  IW- 
hrc^  de9  agents  étrangers  aient  o^ii  commettre  de  telles 
vexatiqns.  Mais  sans  }a  force  qu'est  \p  drqit? 

Échappé  deFraqpfqrt,  non  saff^  «vp^r  payé  fort  cher 
son  eipprisonneraent  et  sa  libef^,  Yolta^re  alla  passer 
trois  semaines  à  Mayeppe,  «  pqiif  ^^pher^  disait-il^  ses 
habits  mouillés  du  naufr^sige.  n  II  se  çouçola  de  sa  mésa- 
venture en  çompqs9i|t|  ^oi|9  }e  ppin  ^e  Te$iqfnenii  ou  de 
M(fnqirf9f  la  fameuse  fe|fitipn  4e  pp^  ^pp^]és  avec  lerqi 
de  Prusse;  venge^npe  ii)|iigQ9  4^  Wf  P\  que,  dans  l'in- 
térêt de  1^  propre  gloire,  il  f^'eût  point  dû  se  permettre, 
les  plus  grands  tqrts  si^tput  éfai)|^  venus  de  son  côté. 

Majs  il  existait  entre  le  fpqnarque  et  le  philosophe 
trop  de  poiii^  d'at^^actioq,  pour  que  la  rupture  fût  é^r- 


*  Bien  des  anfiées  après,  quand  Beaumarchais  eul  adieié  les  ma- 
nuscrils  de  Voltaire,  mort  récemment,  il  adressa  au  roi  de  Prusse  une 
copie  de  cette  diatribe  iojurieuse,  en  déclarant  qu'il  n'eût  point  osé 
l'imprimer  sans  l'afoir  mise  auparafanl  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
Il  offrait,  malgré  (oui  ce  qu'elle  devait,  selon  lui,  présenter  de  piquant 
au  public,  de  l'anéantir,  si  le  Roi  le  désirait;  mais  non  sans  insinuer 
qu'il  aTait  principalement  compté  sur  ce  TestamerU  pour  couTrir  les 
frais  d'achat  des  manuscrits. 

Frédéric  lui  renvoya  l'écrit  avec  ses  remerdments,  et  des  vœux  pour 
le  succès  de  sa  spéculation.  Trompé  dans  ses  calculs,  Beaumarchais 
fil  imprimer  à  part  le  morceau  en  question,  et  le  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Le  libraire  Samuel  Pilra  en  ayant  reçu  vingt-cinq  exemplai- 
res, vint  consulter  M.  Tliiébault  pour  savoir  s'il  pouvait  les  vendre  en 
toute  sûreté,  ou  s'il  devait  les  renvoyer.  M.  Thiébault  adressa  à  ce 
sujet  une  lettre  au  Roi,  avec  un  exemplaire  du  T^tOÊnenl^  ti  lui  de- 
manda ses  ordres. 

Frédéric  répondit  qu'on  pouvait  vendre,  pourvu  qu'on  ne  mit  point 
de  scandale  dans  les  annonces.  En  deux  jours,  tout  fut  enlevé  à  très^ 
haut  prix. 


r 
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1T6S-  nelle.  Quoique  brouillés,  Tun  était  toujours  pour  l'autre 
le  premier  homme  du  siècle;  malgré  les  blessures  faites 
à  Tamitiéy  Tadmiration  restait  pleine  et  entière.  Aussi 
reprirent-ils  bientôt  le  cours  de  leur  mémorable  corres- 
pondance. A  travers  des  récriminations,  on  y  retrouve, 
h  chaque  page,  le  môme  enthousiasme  du  génie  pour  le 
génie.  Le  Roi  fit  les  premières  avances. 

Ce  fut  aussi  durant  la  paix  que  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  Belles-lettres,  trop  longtemps  victime  dos 
sauvages  dédains  de  Frédéric-Guillaume,  se  releva. 
Composée  d'Allemands,  de  Suisses,  de  Français,  elle 
était  partagée  en  quatre  classes  :  Physique,  Matkimaii- 
ques  ou  Giomitrie^  Philosophie  spéculative,  Belles^Letlres. 
Dans  les  sciences  physiques,  mathématiques  et  natu- 
relles, plusieurs  hommes  d'un  mérite  supérieur  attirè- 
rent sur  Berlin  les  regards  de  TEurope.  Parmi  eux,  on 
distinguait  Euler,  pei*sonnage  extraordinaire,  qui,  un 
chat  sur  l'épaule  et  ses  enfants  sur  les  genoux,  rédigeait 
des  mémoires*  admirés  du  monde  savant;  La  Grange*, 


>  On  doil  k  Euler  plus  de  la  moitié  des  mémoires  maUiémalîques 
dans  les  quarante-six  volumes  in-4^  publias, depuis  1727  jusqu'en  17S3, 
par  l'Académie  de  IHitersl>ourg  ;  et,  en  mourant,  il  lai&sa  environ  cent 
mémoires  inédits,  que  c^stte  Académie  insère  successivement  dans  son 
recueil  annuel.  Ce  n'est  Ik  qu'une  partie  de  ses  immenses  travaux; 
celui  qui  les  accomplit  fut  aveugle  les  dix-sept  dernières  années  de 
sa  vie  ! 

*  Frédéric  ayant  prié  d'Alcmbert  de  lui  trouver  un  homme  digne  do 
roiiiplucer  Kuler,  iwirli  |M)ur  la  Hussie  :  «  Je  ne  puis  pnipuser  à  Votre 
Majesté  qu'un  seul  homme,  lui  répondit  le  géomètre,  parce  que  je 
n'en  connais  qu'un  qui  soit  capable  de  remplir  le  vide  immense  que 
II.  Tuler  laisse  dans  voire  uradéiiiio    (Ichii  qnt*  je  vous  pni|ii>se  aver 


^ 
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dont  les  vertus  privées  égalaient  le  vaste  savoir,  et  qui  'ÎS* 
mourut  à  Paris,  le  10  avril  1813j  comblé  d*honneurs, 
pâlissants  tous  devant  sa  gloire;  Lambert',  singulier 
assemblage  de  génie  et  d'habitudes  bizarres;  Mekel  ou 
M ekelius,  médeciu  célèbre,  plus  célèbre  encore  comme 
auatomiste;  Maiipertuis,  Pott,  Margraff,  EUer,  Lie- 
berkulm,  etc. 

La  philosophie  et  les  belles-lettres  furent  représen- 
tées avec  moins  d'éclat  dans  l'Académie;  cependant  on 

la  plus  grande  conGance,  Sire,  est  M.  de  La  Grange,  académicien  à 
Turin;  il  est  encore  bien  jeune,  car  il  n'a  pas  trente  ans,  et  néanmoins 
il  est  déjà  au  moins  mon  égal  dans  la  haute  géométrie.  Ce  langage 
n'est  de  ma  part  ni  une  vaine  modestie  ni  un  compliment  que  je 
veuille  faire  li  M.  de  La  Grange  ;  c'est  une  justice  que  je  lui  dois,  et 
je  ne  crains  pas  de  prédire  que,  par  la  suite,  il  ira  beaucoup  plus  loin 
que  ses  devanciers.  » 

*  Profond  mathématicien,  également  versé  dans  les  études  philoso- 
phiques, Lambert  rebuta  d'abord  Frédéric  par  la  singularité  de  ses 
manières,  c  Veuillez,  monsieur,  lui  dit  ce  prince  dans  leur  première 
entrevue,  me  dire  quelle  science  vous  avez  plus  parliculièroment  étu- 
diée. —  Toutes,  Sire.  —  Vous  êtes  donc  aussi  savant  mathématicien  ? 

—  Oui,  Sire.  —  Et  quel  est  le  professeur  qui  vous  a  enseigné  les  ma- 
thématiques ?  —  Moi-même,  Sire. —Vous  êtes  donc  un  second  Pascal  ? 

—  Oui,  Sire.  » 

Une  autre  fois,  ayant  besoin  d'ulie  grande  glace  pour  vérifier  quel- 
ques expériences  sur  la  réflexion  de  la  lumière,  il  entra  dans  le  pre- 
mier café  de  la  ville,  salua  à  sa  manière  les  personiies  qui  s'y  trou- 
vaient, c'est-à-dire  en  jetant  diagonalement  sa  télé  de  gauche  à  droite, 
lira  son  épée,  et  s'escrima  pendant  une  demi-heure  devant  la  glace, 
ne  s'arrêtant  quelquefois  que  pour  méditer  profondément.  Déjà  les 
témoins  de  celle  singulière  scène,  le  prenant  pour  un  fou,  allaient  le 
désarmer,  lorsque  Lambert  se  retira  froidement,  et  sans  accorder  plus 
d'allenlion  aux  personnes  qui  l'environnaient.  La  vie  de  Lambert 
abonde  en  traits  pareils.  (Thii^hnult,  M^x  souvenirs,  etc.) 

I.  ÎO 
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nu-  y  comptait  plusieui's  hommes  disUugués.  Uu  seul  bien, 
mais  de  tous  le  plus  précieux,  manqua  ù  cette  compa- 
gnie, rindi^pendance.  C^dtait  là  le  vice  de  sa  constitu- 
tion. Il  faut  sans  doute  attribMer  à  ce  motif  le  singulier 
jugement  quVUe  porta  dans  une  circonstance  mémo- 
rable :  chaque  classe  proposait  successivement  un  sujet 
de  prix  ;  le  tour  de  la  classe  de  Philosophie  spéculative 
dtant  venu»  deux  de  ses  membres,  Sulzer  etBeguelin 
firent  adopter  une  quostioi)  purement  métaphysique,  et 
sans  application  possible.  D'Alembert  eut  le  counige 
de  dire  h  Frédéric  que  son  Académie  suivait  une  mau- 
vaise route;  qu'au  lieu  d'encourager  un  travers  na- 
tional, il  fallait  substituer  h  cette  stérile  polémique  des 
discussions  sérieuses  et  profitables.  Pour  donner  un 
exemple  de  c^s  questions  telles  qu'il  les  concevait, 
d'Alcmbert  proposa  de  demander,  c<  s'il  peut  jamais 
être  permis  de  trom|>er  le  peuple,  ou  s'il  vaut  mieux 
lui  découvrir  en  tout  la  vérité.  » 

Enchanté  d'une  observation  dont  la  justesse  Tavait 
fnippé  d'abord,  FiHuléric  accéda  au  vœu  du  philosophe; 
l'Académie  reçut  ordre  de  mettre  au  coiu*oui*s  le  nou- 
veau sujet. 

Mais,  loi*squ'au  terme  fixé  |M)ur  adjuger  ce  prix  les 
Académiciens  eui*ent  à  prononcer  entre  les  divers  coii- 
cuiTents,  ces  messieui-s  pmin^ivnt  du  moins  pour  celle 
lois,  dit  un  membre  de  la  même  compagnie*,  qu'ils  st^ 
connaissaient  en  politi(pie  pratique,  aussi  bien  que  d'A- 
leml>ert  en  politi((ue  morale.  Api*i''s  avoir  déclaré  que  les 

'  TliiiMiaiill,  A/^A  «mrrtiin,  vie 
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nioirps,  nq  réçpffipensçuç  que  |(5^  fecjierches  ef  |e9  toq 
lents,  sans  adopte^  pour  pela  |,es  pplQion^  des  quteqr^x 
ils  p^rtagèrpjfft  le  prisf^  entre  les  de\\%  qqyrages  qui  dé- 
mqn^rsûènt  le  mieux,  Fun  qu^on  pQuyajt  quelquefois 
trofpper  le  pepple^  Y^ulrp  qu'op  ne  le  pouvait  jamais. 
C'était  sipguljèrefnent  répoqdre  aii  no})le  appel  du  I^oi. 
Quelque^  pefçonnes  se  sqnt  yiyjBment  élevées  cQptrja 
Tobligatipi)  if^pqs^^  ps^r  pp  p^qcje  à  rAca(|éipie,  d'eni-7 
ploypr  e:i;:cîq9iyeinent  dap^  la  riédactjqn  de  ^es  (ray^u^ 
la  langue  frs^nçaise.  Aujourd'hui  une  telle  pie^urç  PQ 
serait  qu'un  acte  vexatoire,  une  odieuse  aiTectation  de 
mépris  pour  Ticljpme  p^{ionalj  maiS|  quand  Ffédériq 
monta  sur  le  trône,  il  e\\  était  bien  aiitreruept;  toutes  les 
écoles  retentissaient  encore  de  vaines  subtilités  méta- 
physiques, qui^en  arfôtan^le  dévielqppement  des  esprits^ 
opposaient  aux  progrès  dp  gq^t  ^'inexpugnables  bar- 
rières. A  la  même  époque^  au  contraire,  la'  littérature 
française,  riche  des  trqphées  du  gran4  sjècle,  avait 
droit  de  cité  dans  l'Europe  eplière  ;  des  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre  assuraient  sa  supréipatie.  Frédéric  pensa 
que  la  communauté  de  langage,  associant  TAcadémio  à 
cette  considération  immense,  répandrait  au  loin  ses 
travaux.  De  plus,  en  familiarisant  ses  compatriote  avec 
une  foule  d  ouvrages  remarquables,  soit  dans  les  scien- 
ces, soit  dans  les  lettres,  il  ppvrait  aux  lumières  de  la 
France  une  route  assurée  vers  la  Prusse.  Son  attente  ne 
fut  point  déçue.  Les  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
trouvèrent  des  lecteurs  parmi  les  hommes  instruits  de 
tous  les  pays.  Plus  tard,  Frédéric-Guillaume  II  voulut 

«9. 


452  1II8T0IIIR 

I7.S3-  toucher  a  réditica  enlevé  par  son  oncle,  mais  il  nVtail 
pas  temps  encore;  aussi  1* Académie  fut-elle  réduite  à 
des  relations  beaucoup  moins  étendues. 

Un  prince  dévoué  à  la  prospérité  nationale,  loin  de 
redouter  Tinstruction  publique  et  le  développement 
des  lumières,  y  voit  les  plus  fermes  appuis  de  sa  puis- 
sance, comme  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Péné- 
tré de  cette  conviction,  Frédéric  encouragea,  dans 
toutes  les  classes  de  ses  sujets,  l'émancipation  des  es- 
prits ^  C'est  en  1750  que  fut  créé  le  grand  Consistoire 
luthérien  dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts  et  les 
attributions.  Ce  tribunal  ecclésiastique,  exerçant  tous 
les  droits  épiscopaux  au  nom  du  souverain  entre  les 
mains  duquel  réside  la  suprême  puissance  épiscopale, 
cura  circà  sacra,  était  chargé  de  veiller  aussi  sur  l'in- 
struction publique,  et  d*en  accélérer  les  progrès. 

Môme  mission  fut  confiée  à  M.  de  Zeidiitz,  ministi-o 
d'État,  qui  rcHmiss^iit  déjà  plusieui*s  auti*es  attributions, 
comme  les  cultes,  la  mendicité,  etc.  Mais,  aux  yeux  du 
Roi,  (le  telles  précautions  ne  suflisaient  pas;  il  fai- 
sait concourir  d'autres  personnes  encore  à  la  prosi)é- 

■  «  On  donna  les  mêmes  soins  à  la  réforme  de  tous  les  colli^ges 
fondés  pour  l'inslrucUon  de  la  Jeunesse  ;  les  pédagogues  ne  s'appli- 
quaient qu'à  remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves,  et  ne  tniTaillaienl 
l>oiiit  ii  former  et  k  perfectionner  leur  jugement.  Cet  usage,  qui  était 
une  coiilinualion  de  l'ancienne  pédanterie  tudesque,  fut  corrigé  ;  et, 
sans  négliger  ce  qui  est  du  département  delà  mémoire,  les  iostitutours 
furent  chargés  de  familiariser,  dès  la  jeunesse,  leurs  élèves  avec  U 
diaU'cliquo,  alin  qu*ils  apprissent  k  raisonner,  en  tirant  des  consé- 
quences justes  des  princi|»es  qu'ils  avaient  établis  et  prouvés.  ((Kuvrea 
di-  KriMlrrii-,  Mémoires  de  M^\  à  Mir%.) 
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rilé  des  écoles  publiques  ;  c'était  surtout  des  membres  nsa- 
de  l'Académie.  Ainsi  Sulzer  inspecta  plusieurs  pro- 
vincesi  et  fut  nommé  directeur  du  collège  de  Joachim, 
à  Berlin  ;  plus  tard,  Mérian,  qui  le  remplaça  dans  cette 
direction,  remplit  aussi  l'office  d'inspecteur  du  collège 
français.  Or,  ce  n'était  point  là  de  vains  titres  honori- 
flques  :  sous  Frédéric,  il  n'y  eut  jamais  de  sinécures. 

Tel  était  le  zèle  du  Roi  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, que,  durant  la  guerre  de  1763,  au  milieu  du 
tumulte  des  armes  et  des  plus  graves  préoccupations, 
il  écrivit  aa  chef  du  grand  Consistoire  qu'il  venait  d'en- 
gager huit  maîtres  d'école  en  Saxe,  contrée  où  l'on 
trouve  fort  peu  de  paysans  qui  ne  sachent  lire.  Plus 
lard,  il  rédigea,  de  sa  propre  main,  dans  le  plus  grand 
détail,  une  méthode  élémentaire  à  l'usage  des  enfants. 

Ce  fut  surtout  après  la  guerre  de  Sepl^Ans  que  Frédé- 
ric put  donner  un  libre  cours  à  son  zèle.  Chaque  année 
on  mettait  sous  ses  yeux  les  noms  des  villages  sans 
écoles  primaires,  et,  autant  que  possible,  il  y  pour- 
voyait. Dans  certaines  années,  ce  prince  a  fondé  jus- 
qu'à soixante  écoles. 

Les  catholiques  de  Berlin  ayant  fait  entre  eux  une 
souscription  pour  ajouter  un  établissement  de  ce  genre 
à  leur  église,  le  Roi  leur  témoigna  tout  le  plaisûr  que 
lui  causait  cette  louable  intention,  mais  en  ajoutant  : , 
«  Pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  de  prosélytes,  car  je  ne  le 
souffrirais  pas.  » 

Dans  un  i*oyaume  où  la  tolérance  éUiit  assise  sur  le 
trône,  chaque  religion  avait,  outre  les  gymnases  et 
collèges,  ses  écoles  particulières.  U  existait  aussi  à  Ber- 
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|7S3-  llh  un  institut  appelé  Y  École  réelle,  ^wce  que  renseigne- 
ment y  reposait  sur  la  présentation  mâme  deS  objets. 
Cette  méthode  obtint  en  Allemagne,  surtout  à  Dessau, 
Un  plein  succès.  En  eiTet,  des  notions  qui  arrivent  à 
Tesprit  par  le  tact  et  les  yèul  s'y  gravant  en  cai-actèi-es 
inèfTaçableSy  les  ehfaiits  apprennent  ainsi,  non  des 
motSi  mais  des  choses. 

L'exemple  du  Roi  forçait  les  gentilshommes  à  le 
suivre,  et  rexemj)lc  dos  gentilshommes  entraînait  une 
Ibiile  d'alittes  imitateurs.  Obligés  de  conéourir  à  Ten- 
trclieii  des  écoleà  de  village,  tous,  pour  plaire  au  mo- 
narque, faisaient  plus  encore  qu'il  n'exigeait  d'eux. 
Ailleurs,  la  rivalité  des  courtisans  tarit  les  sources  de  la 
vie  sociale  ;  en  Prusse,  elle  tournait  à  l'avantage  de  h 
patrie. 

Quelques  années  plus  tant,  voulant  former  des  hom- 
mes propres  à  la  guerre  et  a  la  polifHpie,  Fi*édéric  civa 
Y  Académie  Civile  et  Militaire  des  jeunes  gentilshommes;  lui- 
mônle  en  rédigea  tous  les  statuts.  L'extrait  suivant  de 
cette  Instiruction  indique  comment  il  concevait  les  études 
historiques  : 

DE  L'ACADÉMIE  '.. 

u  L'intention  du  Roi  et  le  but  de  cette  fondation 

sont  (le  former  de  jeunes  gentilshommes,  afin  qu'ils 
deviennent  propres,  selon  leur  vocation,  à  là  guerre  ou 

>  Tel  fui  le  lilre  qu'il  donna  à  ceUe  école  ;  ma»,  ddiit  le  public,  un 
l'a  toujours  déslgu('*e  sous  le  uom  d'Êco^  Cioik  et  Âlititairê  des  jeunes 
tjefitilàhommes. 


^ 
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à  la  politique.  Leà  ttiatt^èâ  doivent  donc  s'attacher  fol^-  nis^ 
temèrit,  nod^seulèméfii  à  \e\it  rëûblplii^  la  inëmoirë  dé  ^^^ 
colinaisdanëeèi  utiles,  niais  èuftôÙt  ft  Abtlhér  à  leur  eà^ 
î)rit  une  èértaine  volubilitë  qui  léâ  l'éhdé  èâpablëÀ  âé 
s'appliquer  à  une  màiière  {|b6l66ii€[ué,  duHoiii  <^  Culti- 
ver leur  raison,  et  à  former  teUr  jtigéihent.  Il  faut»  pài* 
consdqtieni,  qu'ils  accoutumeUt  leurs  ëlèVes  à  së  ^airb 
des  iddes  iiëtteè  et  {)rëèisfe8  des  choses,  et  à  jiè  se  pbiùt 
conteiilei^  dé  lidtiônâ  Và(^li6ë  et  èonfusè^.  ^ 

i<  .:.::  Cbihhié  1 A  pàftié  ëèdUditilqUe  de  6étt«  iii^titii-^ 
tiôh  eât  tout  àilH^tigéei  oâ  se  hbtùé,  dani»  feettë  inStHid^ 
tiôU,  à  Ce  qui  re^àhlë  le»  clâSèeâ  et  la  pàHie  de  là  polibé 
éi  essentielle  à  ibuté  6othniiiH&\ïié. 

u SA  Ëfàjëétë  Vêtit  t^ë  M  émei  fasèëut  les 

bdssèé  Cl&Siséâ  de  làtinitéj  câtéchi^hie  et  i^ligiôd,  dailé 
lé  gythdd&e  dé  Joachiiîi  ^  Ceux  de  |)rétniërè  app^eh- 
di'ont  CU  rilëihé  tefiipS  le  frdii^is  et  lèS  rudimëtitri 
dé  là  langue  Mdçaiië  AHilk  YÀtàiJiifhiei  AU  Sôrtii^  dé 
cette  t)réfhièl-é  clhÂèé,  JM  iOmbérdht  dàtià  les  niainâ 
du  piiiriéth,  (jUi  dëgrossihi  leur  jaj'goti  barbare,  et^ 
Corrigera  les  fautéS  de  Stjrle  et  de  diction.  Le  sieUl^ 
TousSsllUt  lëd  prendra  faloi^  éû  i>hétoriiiUé .'  il  feommëti- 
Cera  par  lëlii^  ënsëi^nëi^  la  logiqUë>  hiais  ëahs  iit)p  pè^ 
sèt^  sûr  lés  diverses  formés  dèé  âr^rfiëhtè  de  récblë  : 
son  priiicipàt  soift  se  toiirnë^â  du  ëëtë  de  la  judtesbe 
desprit;  il  sera  HgoureUi  pour  lefc  défihititfns;  il  ne. 

f  Cet  arliclo  ta'a  jamais  ëlé  stlivi»  En  eflel,  inalgré  la  proxioiUé  do 
co  gymnase,  les  déplacements  journaliers  des  élèves  eussent  enlralné 
de  graves  inconTénients;  aussi,  les  ieixaes  Académistei  Irouvèrenl-iis, 
(Inn:^  la  maison  in^hiG,  ioui  \kà  iiiAtlres  nécessaires. 
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1766*  ^^"^  paitlonncra  aucune  équivoque,  aucune  pensée 
fausse,  aucun  louche  :  il  les  exercera,  le  plus  pos- 
sible, dans  l'argumentation  :  il  les  accoutumera  à  ti« 
rer  des  conséquences  des  principes,  et  à  combiner  des 
idées;  puis,  il  leur  expliquera  les  tropcs;  et,  la  leçon 
finie,  il  leur  donnera  encore  une  demi-heure,  pour 
qu'ils  fassent  eux-mêmes  des  métaphores,  des  compa* 
raisons,  des  apostrophes,  des  prosopopées,  etc.  Ensuite» 
il  leur  enseignera  la  façon  d'argumenter  de  Torateur, 
Tenthymème,  le  gi*and  argument  en  cinq  parties,  les 
diverses  parties  de  Toraison  et  la  manière  de  les  trai- 
ter. Pour  le  genre  judiciaire,  il  se  servira  des  oraisons 
de  Cicéron;  pour  le  genre  délibératif,  il  leur  proposera 
Démosthène;  pour  le  genre  démonstratif,  il  se  servira 
de  Fléchier  et  de  Bossuet  :  tous  ces  ouvrages  sont  en 
français.  Il  pourra  leur  faire  un  petit  cours  de  poésie 
pour  leur  former  le  goût.  Homère,  Virgile,  quelques 
odes  d*Horace,  Voltaire,  Boileau,  Racine,  voilà  des 
sources  fécondes,  dans  lesquelles  il  peut  puiser  ce  qui 
ornera  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  leur  donnera  en 
même  temps  du  goût  {>our  les  beaux-arts.  Dès  que  les 
élèves  auront  fait  quelques  progrès,  il  leur  donnera 
des  sujets  de  harangue  dans  les  trois  genres;  il  les 
laissera  composer  sans  les  aider,  et  il  ne  les  corrigera 
qu'après  qu'ils  auront  relu  leurs  ouvrages.  Le  gram- 
mairien, qui  est  un  supplément  à  cette  classe,  corri- 
gera les  fautes  de  langage,  et  le  sieur  Toussaint  les 
fautes  contre  la  rhétorique.  On  fera  de  plus  lire  aux 
jeunes  gens  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  celles 
du  comte  d*Estrades  et  du  cardinal  d'Ossat,  et  on  leur 


-i 
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fera  écrire  des  lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets.  |^^^ 
M.  Toussaint  ajoutera  à  ceci  une  histoire  des  beaux- 
arts  :  il  partira  à  cet  e£fet  de  la  Grèce,  leur  berceau,  et 
nommera  les  hommes  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  :  il 
passera  ensuite  à  la  seconde  époque  des  arts,  sous  César 
et  Auguste  ;  à  la  renaissance  des  lettres,  du  temps  des 
Médicis;  au  haut  point  où  elles  parvinrent  sou9  Louis  XIV, 
et  il  finira  par  les  personnes. les  plus  célèbres  qui  les 
cultivent  de  nos  jours.  . 

«  Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  compo- 
sera un  abrégé  de  l'histoire  ancienne  de  Rollin  :  il  tâ- 
chera de  leur  bien  imprimer  les  grandes  époques,  et 
le  nom  des  hommes  les  plus  fameux.  Il  pourra  se  ser- 
vir d*Echard  '  pour  l'histoire  romaine,  et  d'un  abrégé 
du  P.  Bar  pour  l'histoire  de  TEmpire.  Cependant  il  doit 
soigneusement  élaguer  les  petits  détails  ;  et,  propre- 
ment,  l'étude  de  l'histoire  ne  doit  s'étendre  que  depuLs 
Charles-Quint  jusqu'à  nous.  Ces  faits  intéressants  tien- 
nent à  nos  jom*s,  et  il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
qui  veut  entrer  dans  le  monde  d'ignorer  des  événe- 
ments qui  forment  la  chaîne  des  affaires  courantes  de 
TEurope.  II  ne  suffit  pas  que  le  professeur  enseigne 
rhistoire;  il  faut  chaque  jour»  la  leçon  finie,  qu'il  y 
ajoute  une  demi-heure  pour  interroger  les  jeunes  gens 


*  Laurent  Echard,  né  en  i67i,  en  Angleterre,  à  Baraliam,  près  de 
Beccles,  comté  de  Suflblk,  publia,  en  4699,  une  Histoire  ramaine^ 
thpuis  la  fondation  de  Jlome  jusqu'à  riiabtissement  de  r Empire  par 
Auguste,  et  In  continua  ensuite  jusqu'à  Constantin.  Daniel  de  Lu  Uo<iuo 
et  Gayot  Desfontaines  l'ont  traduite  en  français. 

On  (luit  k  Echard  d*aMtreg  trataux  historiques. 
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nss-  sur  le  point  d'histolffe  ({tl'il  à  traité;  paroù  il  fora  ac- 
coucher leur  esj)rit  de  hîfleïiôns,  soii  morales,  soit 
imlitiques,  sôil  iihilosôphi(|ties,  ce  qiii  sera  plus  utile 
pour  eux  que  tout  ce  qu'ils  auroht  appHâ.  Par  exemple, 
sur  les  (liffdrentes  superstitions  des  peuples  :  u  Croyez- 
«  voiis  que  CurtiUs,  eii  sautant  dans  le  trou  qui  s'dtait 
u  formé  à  Rome,  le  fit  fermer  ?  Votid  voyez  que  cela 
«  n'arrive  pas  de  nos  jours;  ce  qui  doit  bien  vous  faire 
i<  ponser  (|uecc  conte  n*est  qu'une  fal)le  andenne...  >• 
Après  riiistoire  des  Décius,  le  mattre  a  Une  occasion 
touie  trouvée  d'embraser  le  cœur  de  ses  élèves  de  cet 
ardenl  amour  de  la  patrie,  principe  fécond  en  actions 
héroïques.  S'il  s'agit  de  César,  île  peut-il  pas  interroger 
la  jeunesse  sur  ce  ([u'elle  pente  de  l'action  de  ce  ci- 
toyen qui  opprima  sa  pairie?  E6t-il  question  des  ci-oi- 
sades^  cela  fournit  Un  beau  sujet  pour  déclamer  contre 
la  superstition.  Leiir  raconté-t-on  le  massacre  de  la 
Saint-Darthélemi,  on  leur  inspire  de  l'horreur  pour  le 
fanatisme.  Leur  parle-t-ôn  d'un  Cincinnatus,  d'un  Sci- 
pion,  d'un  Paul-Émile ,  on  leur  fait  sentir  que  la  vertu 
de  ces  grands  hommes  a  été  la  cause  de  leurs  l)elles  ac- 
tions, et  que,  sans  vertu,  il  n'y  a  ni  gloire  ni  véritable 
grandeur.  Ainsi  l'histoii'e  fournit  des  exemples  de  tout. 
J'indique  la  méthode,  niais  je  n'épuise  pas  la  ttiatière  : 
un  professeur  intelligent  en  aura  assez  |>our  diriger  son 
travail,  par  ce  (pi'on  vieht  de  dire.  Le  même  profes- 
seur, en  traitant  la  géographie,  commencera  [lar  les 
quatre  parties  du  monde;  le  nom  des  grands  peuples 
siillit  pour  l'Asie,  rAfri<iue  et  rAniérique.  L'Ëuro|ie 
domande  une  connaissance  plus  exacte.  L'Allemagne, 
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comhie  étant  la  patirie  de  là  jeiiheteè  qU'll  élève,  exigé  iV^ 
tfue  le  professeur  eûtre  danâ  les  plUs  ^rati(^é  détàilâ 
des  souvei*aitiè  qui  la  goliveriièilt>  déâ  riviëfës  tjtii  là 
iravei*sëni,  des  cà{)itales  de  cHacjùé  pPo^lilcë,  dei^ 
Villes  Impériales/  été.  Il  piouifà  éë  feel^vir  dé  Htibuer 
Jloùr  cette  partie  de  ses  le^oflsi. 

«  Le  professeur  de  ihéià|)hy8i({Ué  cbhlfalëiièèi*a  par 
un  petit  coiii*é  dé  morale  i  il  duit  fiàrtir  dti  prlhèipe, 
cluc  la  Vertu  est  iilile  et  Irfes-ùtllë  â  célUi  qui  là  pra- 
tique ;  il  lui  sera  facile  dé  dërffdiltk'er  que,  sans  veHu, 
là  société  lié  saiiràit  sUbMsiër.  11  défliiirà  le  cdinblo  de 
la  vertu,  par  le  plus  parfait  désintéi^ës^ërflént,  qdi  fait 
iqu'on  préfère  son  hohheur  à  toil  ii]u!i«ét,  lé  bien  géiié- 
ral  à  ravàhtage  particuliet,  ei  le  bdîui  de  Id  patrie  H 
sa  propte  Vie.  Il  élitréi*à  daiiâ  Tëitàhlëii  Uë  Tàmbilioti 
bien  ôii  mal  eniendiië  :  il  iiibfaii^rà  àùi  élevée  iilile 
rarilliition  honiiôtë  bu  rémulatioli  é^l  là  vëriU  deâ 
grandes  âmes;  ^ùé  c'est  lé  i^es^ort  i|Ui  |)ouése  Kiii 
belles  actions,  et  qui  lei^  Fait  ékitr^tiréiidt^ë  àliit  bdmmèé 
obscurs,  pour  que  leur  noiii  sbit  i^eçii  ab  terilj^lé  dé 
Mémoire;  que  rieiî  b^àvillt  plus  d'aussi  béaui  SeUti- 
ihentâ  et  il'y  est  plii^  cbûtràit*ë  qdé  Tetivie  et  là  baSsé 
jâïoiisie.  11  ihcUlqUera  siirtoul  àlajéuttessé^  J|iie,.^Ml 
y  a  Un  sehtiment  inilé  daîl§  le  ccéùi  de  rhbhittië,  é'eist 
celui  du  juste;  surtèiit  il  tâchérli,  à'il  se  ftëut,  dé  faire 
de  ses  élèveé  des  èhthbuëiasteâ  dé. là  ^ë^tii; 

«  .....  Le  cours  dé  faiétâphysiqUb  ée '^ttihaéilbëHi 
par  rilllstoirë  des  o^ililiéns  des  hdiflbiës,  eta  les  pi*ehatit 
depuis  le^  përipatéticiétaà,  épicut*iëhé>  blbîëiëtis,  âcd- 
dcitlicltstl^,  jusqu'à  iiUS  jbUrs.  Le  phifi^seUl*  léUk*  éx*^ 
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^im"  plaquera  en  détail  Topinion  de  chaque  secte,  en  se 
servant  des  articles  de  Bayle,  des  Tusculanes^  et  du  de 
Naiura  Dtorum  de  Cicëron,  traduits  en  français.  De  là,  il 
passera  à  Descartes,  Leibnitz,  Malebranche,  et,  enfin,  à 
Locke,  qui,  se  guidant  par  Texpérience,  s* avance  dans 
ces  ténèbres  autant  que  ce  fil  le  conduit,  et  s'arrête  au 
l)ord  des  abtmes  impénétrables  à  la  raison.  C'est  donc 
h  Locke  principalement  que  le  maître  doit  s'arrêter  : 
cependant,  après  chaque  leçon,  il  donnera  encore  une 
demi-heure  à  la  jeunesse  qui,  ayant  déjà  fait  sa  logi* 
({ue  et  sa  rhétorique,  est  toute  préparée  aux  exercices 
qu'on  exigera  d'elle» 

c(  Le  professeur  dira  donc  à  un  de  ces  jeunes  gens 
d'attaquer  le  système  de  Zenon,  et  à  un  autre  de  le 
défendre,  et  il  en  usera  de  même  sUr  chaque  système  : 
api'ès  quoi,  il  résumera  ce  que  les  élèves  auront  dit,  ou 
leur  fera  remarquer  la  faiblesse  de  leur  attaque  ou  de 
leur  défense,  en  suppléant  aux  raisons  qu*ils  n'auront 
point  attaquées,  et  aux  conséquences  qu'ils  auront  né- 
gligé de  tirer  des  principes.  Ces  sortes  de  disputes  se 
feront  sans  préparation  :  premièrement,  pour  obliger 
les  élèves  à  être  attentifs  aux  leçons;  en  second  lieu, 
{>our  les  obliger  à  penser  à  ce  qu'ils  auront  à  dire  ;  et, 
en  troisième  lieu,  pour  les  accoutumer  à  parler  promp- 
tementsur  toutes  sortes  de  matières. 

u  Vient  le  professeur  de  mathématiques.  I^  sieur 
Sulzer  conçoit  qu'on  n'a  pas  intention  d'élever  des  Ber- 
nouilly  et  des  Newton  :  la  trigonométrie  et  la  partie  de 
la  fortification  sont  celles  qui  peuvent  être  les  plus  utilcii 
à  la  jeunesse  qu*il  élovo ,  et  auxquelles  il  mettra  sa 


^ 
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principale  application,  ainsi  qu'à  ce  qui  peut  y  influer.  1759- 
Cependant,  il  fera  un  cours  d'astronomie,  en  parcourant 
tous  les  systèmes  différents,  jusqu'à  celui  de  Newton, 
mais  en  traitant  cette  matière  plus  historiquement 
qu'en  géomètre.  II  y  ajoutera  de  môme  quelques  prin- 
cipes de  mécanique,  sans  cependant  trop  approfondir 
la  matière,  faisant  attention  surtout  de  rectifier  le  ju- 
gement de  la  jeunesse,  et  de  l'accoutumer  le  plus  qu'il 
pourra  à  combiner  des  idées,  et  à  saisir  facilement  les 
différents  rapports  que  les  vérités  ont  les  unes  avec  les 
autres. 

ce  Le  professeur  en  droit  se  servira  de  Uugo- 

Grotius  pour  en  extraire  ses  leçons.  On  ne  prétend 
point  qu'il  forme  des  jurisconsultes  consommés  dans 
cette  profession  :  un  homme  du  monde  se  contente 
d'avoir  des  idées  justes  de  cette  science,  sans  l'appro- 
fondir entièrement.  Il  se  bornera  donc  à  donner  à  ses 
élèves  une  idée  du  droit  du  citoyen,  du  droit  du  peuple, 
de  celui  du  monarque,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  droU 
public.  Toutefois,  il  avertira  la  jeunesse  que  ce  droit 
public  manquant  de  puissance  cOrrective  pour  le  faire 
observer,  n'est  quun  vain  fantôme,  que  les  souve- 
rains étalent  dans  les  factums  et  dans  les  manifestes, 
lors  môme  qu'ils  le  violent.  Il  finira  ses  leçons  par 
l'explication  du  Code  Frédéric,  qui,  étant  la  com- 
pilation des  lois  du  pays,  doit  être  connu  de  chaque 
citoyen.  » 

Un  examen  attentif  de  cette  instruction  indique  clai- 
rement quelles  avaient  été  les  études  favorites  de  son 
auteur.  S'étendant,  avec  prédilection,  sur  l'éloquence, 
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n&3-  la  moralpy  )a  nffplqphysiciue,  l'iiistf^fre,  )a  {^épgfaplijp^ 
Fi*ddéric  no  fait  qi|e  gljsser  sur  les  matlfdmatiqucs,  )^ 
physique  et  le  droit.  . 

Toussaint;  auteur  (le  divers  quyrages  e^  r<^fugié  ^ 
UruxcUes,  avait  i*ëdigé  (}ans  celte  ville,  sous  riiifluenco 
de  TAutriche,  unç  gazette  française,  où,  durant  toute 
la  guerre  de  Sept^-An^,  le  roi  de  Prusse  ne  fut  design^ 
que  sous  le  pom  de  Brigand  du  Nord.  Oubliant  Tinjur^ 
pour  ne  se  rappeler  quç  le  mërite,  Frédëric  confia  à  ce 
môm&Toussaintune  chaire  de  logique  et  de  rhétorique. 
Quatre  universités  florissaicnt  en  mémo  temps  à  llallCi 
à  Francfort-sur-rOdcr  y  à  Kœnigsberg,  à  Duisbourg. 
Que  dliommcs  illustres  sortis  de  ces  écoles  ! 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  aucune  confiance  dans  \^ 
médecine*;  mais,  renfermant  son  incrédulité  dans  le^ 
limites  d*une  opinion  individuelle^  il  chercha  constam- 
ment à  perfectionner  dans  ses  États  cette  application 
des  sciences  naturelles.  Des  cfiaircs^  où  Ton  pi*ofe$sait 
Tari  de  guérir,  furent  fondées  à  Berlin. 

Sous  les  règnes  précédents,  divers  enseignements 
n*avaient  eu  lieu  qu'en  langue  gi*ecque  :  une  henreusc'i 

*  lîii  jour  il  cnroya  son  propre  médecin  h  llauportuii^  li^i-nialail«* 
alors,  a>ec  ce  hillet  :  t  Je  vous  envoie  le  sieur  Collenius,  un  des  plu»i 
t^raiiils  tliarlalans  de  ve  ftays.  Il  a  eu  te  iHtnlieur  quelquefois  de  n-ns- 
sir  iwir  li;i»u-d,  el  jo  stMili.ùte  qu'il  ail  le  m('ine  sort  avec  vous.  H  foui 
(•nlonnera  hicn  des  remèdes.  Pour  moi,  je  ne  vous  défends  que  les  li- 
queurs, mais  jii  vous  les  di^friiils  cnUèremeut.  • 

Si  qui'slioh  fa^orilca  un  méilrriu  f|u'il  >o)ail  )KMir  la  preniière  fniH 
calait  celle -t'i  :  «  (luniUen  de  gens  avez- vous  envoyés  dans  Taulre 
monde  ?  —  Pas  lanl  que  vous,  Sire,  lui  répondit  un  jour  le  dmleur 
R;iylit«,  el  oveo  moins  de  gloire.  » 


^ 
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iiiiioTQtiou  9ul>slHuà  au  langage  i^tfwgcr  ridiome  pa-  I76a. 
tionaL  Fidèle  au  môme  principe^  Je  I^oi  abolit  Tùsage 
barbare,  trop  Ipqglemps  répai^c^  ep  Europe,  d'écrire 
en  latin  sur  des  matières  que  Jq  pe^p}^  idoit  connaître, 
et  d'où  dépendeot  I9  vie^  Thoiif^eur,  lia  Jiberté  des  ci-r 
toyens. 

Afin  d'inspirpr  aux  Pry  wiep/?  1^  go|l)ijt  dej^  beaux-art? 
par  la  vue  de?  jqfio4èles,  il  a^içtï;  en  1741,  I9  cpHectioqi 
d'antiques  du  fw^ntA  |de  P/^JjgQgÇ;  /^uf  la  fj9wi]le  de 
^iobé,  acquise  par  ^ui^  X^f^A^W;  ^  modela  la  st^ilue 
du  feld-maréçb^  à^  3c)ii^<^i)9;  J^çaert  et  plusieurs  au^ 
très  sculpteurs  appelés  par  le  Roi,  résidèrent  loqgteipps 
en  Prusse;  Amédée  Van-Lpo  peignilt  les  plafonds  dlji 
nouveau  S(ins-Souc%.  ,   , 

De  somptueux  /édifices  s'élevèrent  à  Postdam  et  k 
Berlin.  Mais  cette  magnificence  avait  toujours  un  but 
utile;  témoins,  l'Hôtei  des  Invalides,  pobje  asile  ou-* 
vert,  comme  Ta^onoe  cette  iqscr^ptiop  fournie  par 
Maupeiluis,  MBso,  sbd  invigto  Iuliti,  Au  guerrier  mutilé, 
mais  invaincu;  la  Bibliothèque  pubjique,  etc.  Tandis 
qu'ailleurs  les  capitales  ne  s'embellissent  que  trop  sou- 
vent aux  dépens  des  provinces^  Frédéric  répandait 
(3galcmen|  la  yie  sur  tous  )es  points  du  royaM.ip^e.  Afal- 
heureusement,  le  mauvais  goût  dépajra  souvent  les 
constmctions  de  son  règne. 

Économe  jy^qu'à  la  parcimonie  4aos  son  intérieur, 
imlle  dépense,  s'il  l'a  croyait  utile  aux  progrès  des 
nils,  ne  l'ari^dtait.  Durant  plusieurs  années,  il  consacra 
des  sommes  d'argent  assez  considérables  à  rcntrctieu 
d'une  troupe  de  chanteurs  itaiieus.  .Cette  tentative  mu- 


m^ 
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\]ït  ^'^  ^^  institut  appelé  Y  École  réelle,  ^arce  que  l'enseigne- 
ment y  reposait  sur  la  présentation  marne  de&  objets. 
Cette  méthode  obtint  en  Allemagne^  surtout  à  Dessau, 
Un  plein  succès.  En  efleti  des  notioilb  qui  arrivent  à 
Tesprit  par  le  tact  et  les  ycui  s*y  gravant  en  caractères 
inèiTaçableSy  les  etifaiits  apprennent  ainsi,  non  des 
motSy  mais  des  choses. 

L'exemple  du  Roi  forçait  les  gentilshommes  à  le 
suivre,  et  rexcmjile  des  gentilshommes  entraînait  une 
Ibule  d'alîtt'es  imitateurs.  Obliges  de  conbourir  à  Ten- 
tretieil  des  écoleà  de  village,  tous,  |K)ur  plaire  au  mo- 
narque, faisaient  plus  encore  qu'il  n'exigeait  d'eux. 
Ailleurs,  la  rivalité  des  courtisans  tarit  les  sources  de  la 
vie  sociale  ;  en  Prusse,  bile  tournait  a  l'avantage  de  la 
patrie. 

Quelques  années  plus  tanl,  voulant  former  des  hom- 
mes propres  à  la  guerre  et  a  la  politi(iue,  Frédéric  cn^a 
Y  Académie  Civile  et  Militaire  des  jeunes  yeiitilshonimes  ;  lui- 
mônle  en  rédigea  tous  les  statuts.  L'extrait  suivant  de 
cette  /fisfhiciion  indique  comment  il  concevait  les  études 
historiques  : 

DE  L'ACADÉMIE'.. 

«  L'intention  du  Roi  et  te  but  de  cette  fondation 

soni  (le  former  de  jeunes  gentilshommes,  afin  qu'ils 
deviennent  propres,  selon  leur  vocation,  à  là  guerre  ou 

>  Tel  fui  le  lilre  qu'il  donna  k  celle  école  ;  mai»,  dans  le  public»  un 
i'a  toujours  déslgut'x*  sous  le  nom  û* École  Civile  et  àlilitairê  des  j' 
yentilshummes. 
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à  la  politique.  Leâ  hiatt^feâ  doivëôt  donc  s'attacher  foi^-  ij'ùé 
temënt,  nod-seulèmêfit  à  leUl*  rëttiplii^  la  mëtnoirè  dé  ^^^ 
codiiaisôatlëeè  Utiles,  triais  ÀuHôtit  ft  dbtihêr  à  leur  ei^ 
prît  tlDé  feértaine  volubilitë  qui  lés  i'éridé  Ëàpablëè  dé 
s'appliquer  à  une  inaiièrè  ^iielbôricfuè,  àuHoiïi  t^  Culti- 
ver leur  raison,  et  à  former  TeUr  jtigèndent.  Il  faut»  p^t 
cotisdqtielli,  qu'ils  accoututnetit  leurs  élèVeé  k  së  ^airë 
des  iddes  iiëttes  et  |)rëëisës  des  choses,  et  ft  Jiè  se  ptiiut 
contente!^  dé  nôtiôîià  Và(^liéà  et  COnfdsëâ.  ^ 

«  .  : .  i .  Gbiilhié  là  pàHië  ëèdhoMiqÙe  de  (iétté  iiiètitti^ 
tibn  eât  tôutai'ï'àtigée^  oiï  sëbôhié,  danÂ  ëettë  inSiHid^ 
tidtl,  à  Ce  qui  fegâi^é  M  clësèëë  et  ïa  partie  de  léi  poliëé 
Si  essentielle  à  (buté  cofAnitiUâUté. 

u  .....  BU  Mâjëétê  Vêtit  t|tië  lè^  ëlSVeé  fâsàéût  lés 
bcissèâ  blàSSéà  de  latinité^  câtëchiàhie  et  féliglôd,  dails 
le  gythridàe  de  Joachini  '.  Ceux  dé  |)rëtniërë  dppi^U- 
diont  ëll  rUeihé  teliipS  lé  frdii^is  et  lëë  rudiments 
de  là  lâtiguë  fi<aâçaiië  Aàtih  VÀtààèïhiei  Ali  S6rtif^  dé 
cette  t)réihièi>é  clàSàé,  lié  ibnbbérdht  datià  les  iriains 
du  pUiriéièy  (JUî  dégrossii-a  leur  jargon  bàttarë,  et^ 
Corrigera  les  faUtëS  de  Style  et  de  diction.  Le  SieUi* 
Toussaint  lëà  pl*enàra  faloi*s  ëri  i*hétoriquë  :  II  ëoirtmëti- 
Cera  par  lëUi^  ëdSëignéi^  la  logiqUë>  inais  àatiS  tit)p  pé^ 
sèt^  sUr  les  diverses  formés  dèS  àr^itiëntè  de  l'école  : 
son  priiicipàl  soiu  se  toiirnéi*à  du  èôté  de  la  juStesàe 
d'esprit;  il  sera  HgoureUl  pour  leà  défihilidns;  il  ne. 

*  Ccl  arliclo  n'a  jamais  filé  suivi»  En  effet,  frialgr6  la  proxioiilé  do 
ce  gymnase,  les  déplacemenls  journaliers  des  élèves  eussent  entraîné 
de  graves  inconvénienls;  aussi,  les  jeunes  i4ea<i^mM(e^  trouvërent-ils, 
finns  la  maison  inèhic,  ioui  iës  mAtlres  nécpssalfës. 
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n&^  leur  pardonnera  aucune  équivoque ,  aucune  pensée 
fausse,  aucun  louche  :  il  les  exercera ,  le  plus  pos- 
sible,  dans  l'argumentation  :  il  les  accoutumera  à  ti- 
rer des  conséquences  des  principes,  et  à  combiner  des 
idées;  puis,  il  leur  expliquera  les  tropes;  et,  la  leçon 
finie,  il  leur  donnera  encore  une  demi-heure,  pour 
qu'ils  fassent  eux-mêmes  des  métaphores,  des  compa- 
raisons, des  apostrophes,  des  prosopopées,  etc.  Ensuite, 
il  leur  enseignera  la  façon  d'argumenter  de  Torateur, 
Tenthymème,  le  gi*and  argument  en  cinq  parties,  les 
diverses  parties  de  Toraison  et  la  manière  de  les  trai- 
ter. Pour  le  genre  judiciaire,  il  se  servira  des  oraisons 
de  Cicéron;  pour  le  genre  délibératif,  il  leur  proposera 
Démosthène;  pour  le  genre  démonstratif,  il  se  servira 
de  Fléchier  et  de  Bossuet  :  tous  ces  ouvrages  sont  en 
finançais.  Il  pourra  leur  faire  un  petit  cours  de  poésie 
pour  leur  former  le  goût.  Homère,  Virgile,  quelques 
odes  d'Horace,  Voltaire,  Boileau,  Racine,  voilà  des 
sources  fécondes,  dans  lesquelles  il  peut  puiser  ce  qui 
ornera  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  leur  donnera  en 
même  temps  du  goût  pour  les  beaux-arts.  Dès  que  les 
élèves  auront  fait  quelques  progrès,  il  leur  donnera 
des  sujets  de  hai*angue  dans  les  trois  genres;  il  les 
laissera  composer  sans  les  aider,  et  il  ne  les  corrigera 
qu'après  qu'ils  auront  relu  leurs  ouvrages.  Le  gram- 
mairien, qui  est  un  supplément  à  cette  classe,  corri- 
gera les  fautes  de  langage ,  et  le  sieur  Toussaint  les 
fautes  contre  la  rhétorique.  On  fera  de  plus  lire  aux 
jeunes  gens  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  celles 
du  comte  d*Ëstrades  et  du  cardinal  d'Ossat,  et  un  leur 
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fera  écrire  des  lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets.  {[^ 

■        1756 

M.  Toussaint  ajoutera  à  ceci  une  histoire  des  beaux- 
arts  :  il  partira  à  cet  effet  de  la  Grèce,  leur  berceau,  et 
nommera  les  hommes  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  :  il 
passera  ensuite  à  la  seconde  époque  des  arts,  sous  César 
et  Auguste  ;  à  la  renaissance  des  lettres,  du  temps  des 
Médicis;  au  haut  point  où  elles  parvinrent  sous  Louis  XIV, 
et  il  finira  par  les  personnes. les  plus  célèbres  qui  les 
cultivent  de  nos  jours.  . 

«  Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  compo- 
sera un  abrégé  de  l'histoire  ancienne  de  RoUin  :  il  tâ- 
chera de  leur  bien  imprimer  les  grandes  époques,  et 
le  nom  des  hommes  les  plus  fameux.  Il  pourra  se  ser- 
vir d'Ëchard  '  pour  Thistoire  romaine,  et  d'un  abrégé 
du  P.  Bar  pour  l'histoire  de  TEmpire.  Cependant  il  doit 
soigneusement  élaguer  les  petits  détails  ;  et,  propre- 
ment, l'étude  de  l'histoire  ne  doit  s'étendre  que  depui3 
Charles-Quint  jusqu'à  nous.  Ces  faits  intéressants  tien- 
nent à  nos  joui*s,  et  il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
qui  veut  entrer  dans  le  monde  d'ignorer  des  événe- 
ments qui  forment  la  chaîne  des  affaires  courantes  de 
TEurope.  Il  ne  suffit  pas  que  le  professeur  enseigne 
riiistoire;  il  faut  chaque  jour,  la  leçon  finie,  qu'il  y 
ajoute  une  demi-heure  pour  interroger  les  jeunes  gens 

*  Laurent  Echard,  né  en  1671,  en  Angleterre,  à  Barsliam,  près  de 
Beccles,  comté  de  Suflblk,  publia,  en  1699,  une  Histoire  romaine^ 
(hpuis  la  fondation  de  Borne  jusqu'à  réiablissemenl  de  (^Empire  par 
Auguste,  et  la  continua  ensuite  jusqu'il  Constantin.  Daniel  de  Lu  llof|iio 
cl  Gayol  Desfontaines  l'ont  traduite  en  français. 

On  doit  k  Echard  d'autres  travaux  bistoriques. 
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n&i-  sur  le  point  d'histoire  ^U'il  à  traité;  pafoù  il  fera  ae- 
coucher  IcUr  esprit  de  hîflexiôDS,  soli  morales»  soit 
I>olitiques,  sôil  philosophiques^  ce  qiil  sera  plus  utile 
peureux  que  tout  ce  qu'ils  aurotit  appris.  Par  exemple» 
sur  les  difTérentes  su|)erstitions  des  peuples  :  «  Croyez- 
((  voiis  que  Gurtids,  eii  sautant  dans  le  trou  qui  s'était 
«  formé  à  Rome,  le  fit  fermer  ?  Voiià  toyei  que  cela 
«  n'arrive  pas  de  nos  jours;  ce  qui  doit  hlen  vous  faii'o 
c<  ponsorquece  conte  n'est  qu'une  faille  andcnne...  » 
Après  riiistoire  des  Décius,  le  mattre  a  Une  occasion 
touie  trouvée  d'embraser  le  cœur  de  ses  élèves  de  cet 
ardent  amour  de  la  patrie,  principe  fécond  en  actions 
héroïques.  S'il  s'agit  de  César,  ike  peut-il  pas  interroger 
la  jeunesse  sur  ce  qu'elle  penàe  de  l'action  de  ce  ci- 
toyen qui  opprima  sa  pairie  ?ËM-il  question  des  ci-oi- 
sades^  cela  fournit  Un  l)eau  sujet  pour  déclamer  contre 
la  superstition.  Leur  rac^nté-t-on  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi,  on  leur  inspire  de  l'horreur  pour  le 
fanatisme.  Leur  parle-t-on  d'un  Cincinnatus,  d'un  Sci- 
pion,  d'un  Paul-Émile ,  on  leur  fait  sentir  que  la  vertu 
de  ces  grands  hommes  a  été  la  cause  de  leurs  belles  ac^ 
tions,  et  que,  sans  vertu,  il  n'y  a  ni  gloire  ni  véritable 
gi*ai]deur.  Ainsi  l'histoire  fournit  des  exemples  de  tout. 
J'indique  la  méthode,  mais  je  n'épuise  pas  la  rtiatière  : 
un  professeur  intelligent  en  aura  assez  \h>ut  diriger  sou 
travail,  par  ce  qu'on  Vieht  de  dire.  Le  même  profes- 
seur, eh  traitant  la  géographie,  commencera  [Kir  les 
quatre  parties  du  monde;  le  nom  des  grands  peuples 
sullit  pour  l'Asie,  rAfri(|ue  et  rAniérique.  L'Ëuro|ie 
demande  une  connaissance  plus  exacte.  L'Allemagtic, 
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bomhie  étant  la  paltie  de  U  jeiih&bsè  qtlîl  élbyid,  exige  iV^ 
tfue  le  professeur  entre  dànl»  lés  plUs  ^rati(lé  ddtâilâ 
des  souvei*aihè  qui  la  gohYeriièilt>  6éM  riviël^ës  ^ùi  là 
traversëni^  des  câ^iitales  de  chaque  pFo^lilcë,  deij 
Villes  impdriales,  etfc.  U  pioui+aî  èë  feet^vir  dé  Htibner 
|)oùr  cette  partie  de  ses  lel^oH'é. 

«  Le  professeur  dé  méià^hysi^iië  cbhlhiëhèèi*a  pdr 
un  petit  coiii*é  de  morale  i  il  doit  (iàrtir  dii  prlhcipe, 
que  la  Vertu  est  iitilé  et  tirfes-uillë  à  celui  qui  Ih  pra- 
tique ;  il  lui  sëi^a  facile  dé  dërildilik'er  que,  saus  Vertu, 
là  société  lié  sailràit  sUbMstër.  11  dëiltiirà  le  céhiblo  de 
la  vertu,  par  le  plus  parfait  désiutéi^ësbëiijlént,  qili  fait 
qu'on  préfère  son  hohheur  à  ëoil  itit^tàt,  lé  bien  géiié- 
ral  à  ravdiitage  particuliei*,  elt  le  bdlut  de  Id  patrie  H 
sa  propie  Vie.  Il  élitrël'à  dahâ  rëitdbièh  Uë  rdmbilloti 
bien  ôii  mal  entendue:  il  tiibfaii^ër^  Aixi  élèvëà  iitlië 
Tarilbition  boniiôtë  6u  Témulalioli  é&l  là  vërtU  deë 
grandes  âmes;  (jùé  c'est  lé  l'es^ort  (JUi  (iotiése  M± 
belles  actions,  et  qui  lei^  fait  étiti^^réiidi^ë  iiliic  honimèé 
obscurs,  pour  que  leur  norii  sbit  i^eçii  ali  teiilj^lé  tlé 
Mémoire;  que  rien  b'avilit  plUB  d'aussi  béaui  Settti- 
ihents  et  il*y  est  plii^  cbdtrait*ë  qdé  rehVié  et  là  baàsé 
jalousie.  Il  ihcUlqùera  sUrtoul  ii  la  jéutiéssé;  tjde,^'!! 
y  a  Un  sentiment  inné  daîtâ  le  côeilf  de  rhbhittië,  c'eist 
celui  du  juste;  surtout  il  tâchera,  Ik'il  se  fiëut,  dé  faire 
de  ses élèvëé des èhthbuâiâsteâ  delà  VëHû; 

«  Le  cours  dé  faiëtàphysiqbb  8)9 '^iiihiéilbéHi 

par  Thiâtoirë  des  d^tilliéns  des  hditlbiës,  eta  les  pi*ehant 
depuis  les  përipatéticiénà,  épicut*iëhé>  blDIëiëÙs,  âcà- 
démiclMlB,  jusqtià  iiUâ  jburs.  Le  ph)f(^SëUl*  léUk*  éx-^ 
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Sm*  pliquera  en  détail  Topinion  de  chaque  secte»  en  sd 
servant  des  ai-ticles  de  Bayle,  des  Tusculanes^  et  du  de 
Natura  Deorum  de  Cicéron,  traduits  en  français.  De  là,  il 
passera  à  Descartes,  Leibnitz,  Malebranche,  et,  enfin»  à 
Locke»  qui»  se  guidant  par  l'expëricnco»  s'avance  dans 
ces  ténèbres  autant  que  ce  fil  le  conduit»  et  s'arrête  au 
bord  des  abtraes  impénétrables  à  la  raison.  C'est  donc 
à  Locke  principalement  que  le  mattre  doit  s'arrêter  : 
cependant»  après  chaque  leçon»  il  donnera  encore  une 
demi-heure  à  la  jeunesse  qui»  ayant  déjà  fait  sa  logi- 
que et  sa  rhétorique»  est  toute  préparée  aux  exercices 
qu'on  exigera  d'elle» 

«  Le  professeur  dira  donc  à  un  de  ces  jeunes  gens 
d'attaquer  le  système  de  Zenon»  et  à  un  autre  de  le 
défendre»  et  il  en  usera  de  même  sUr  chaque  système  : 
après  quoi»  il  résumera  c^  que  les  élèves  aui*ont  dit»  ou 
leur  fera  remarquer  la  faiblesse  de  leur  attaque  ou  de 
leur  défense»  en  suppléant  aux  raisons  qu*ils  n'auront 
point  attaquées»  et  aux  conséquences  qu'ils  auront  né- 
gligé de  tirer  des  principes.  Ces  sortes  de  disputes  se 
feront  sans  préparation  :  premièrement»  pour  obliger 
les  élèves  à  être  attentifs  aux  leçons;  en  second  lieu, 
I>our  les  obliger  à  penser  à  ce  qu'ils  auront  à  dire  ;  et, 
en  troisième  lieu»  pour  les  accoutumer  à  parler  promp- 
tementsur  toutes  sortes  de  matières. 

c(  Vient  le  professeur  de  mathématiques.  I^  sieur 
Sulzer  conçoit  qu'on  n'a  pas  intention  d'élever  des  Ber- 
nouilly  et  des  Newton  :  la  trigonométrie  et  la  partie  de 
la  fortification  sont  celles  qui  |)euventêtre  les  plus  utiles 
à  la  jeunesse  qu'il  élève  »  et  auxquelles  il  mettra  sa 
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principale  application,  ainsi  qu'à  ce  qui  peut  y  influer.  1753- 
Gependant,  il  fera  un  cours  d'astronomie,  en  parcourant 
tous  les  systèmes  différents,  jusqu'à  celui  de  Newton, 
mais  en  traitant  cette  matière  plus  historiquement 
qu'en  géomètre.  Il  y  ajoutera  de  même  quelques  prin- 
cipes de  mécanique,  sans  cependant  trop  approfondir 
la  matière,  faisant  attention  surtout  de  rectifier  le  ju- 
gement de  la  jeunesse,  et  de  l'accoutumer  le  plus  qu'il 
pourra  à  combiner  des  idées,  et  à  saisir  facilement  les 
différents  rapports  que  les  Térités  ont  les  unes  avec  les 
autres. 

«  Le  professeur  en  droit  se  servira  de  Hugo- 

Grotius  pour  en  extraire  ses  leçons.  On  ne  prétend 
point  qu'il  forme  des  jurisconsultes  consommés  dans 
cette  profession  :  un  honmie  du  monde  se  contente 
d'avoir  des  idées  justes  de  cette  science,  sans  l'appro- 
fondir entièrement.  Il  se  bornera  donc  à  donner  à  ses 
élèves  une  idée  du  droit  diu  citoyen,  du  droit  du  peuple, 
de  celui  du  monarque,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  droU 
public.  Toutefois,  il  avertira  la  jeunesse  que  ce  droit 
public  manquant  de  puissance  corrective  pour  le  faire 
observer,  n'est  qu'un  vain  fantôme,  que  les  souve- 
rains étalent  dans  les  factums  et  dans  les  manifestes, 
lors  même  qu'ils  le  violent.  Il  finira  ses  leçons  par 
l'explication  du  Code  Frédéric,  qui,  étant  la  com- 
pilation des  lois  du  pays,  doit  être  connu  de  chaque 
citoyen.  » 

Un  examen  attentif  de  cette  instruction  indique  clai- 
rement quelles  avaient  été  les  études  favorites  de  son 
xiuteur.  S'étendant,  avec  prédilection,  sur  l'éloquence, 
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ns3-  la  moralp,  )a  iT)pl9))hysi4|ue»  riiistpjre^  )a  ($ëpgfa|»liipj 
Frédéric  ne  fait  que  gljsser  spr  les  matl^ëmaliciues,  )^ 
physique  et  le  droit.  . 

Toussaint,  au^jBur  de  divers  quyrages  ef  iH^fugië  i^ 
UruxelleS|  avait  i-édigé  4&ns  cette  yille^  sous  Tinflueuco 
de  rAutriche^  unç  gazette  française,  où,  durant  toute 
la  guerre  de  Sept-An^,  le  roi  de  Prusse  ne  fut  design^ 
que  sous  le  pom  de  Brigand  du  Nord.  Oubliant  Tinjurç 
pour  ne  se  rappelier  quç  le  mérite,  Frédéric  confia  à  ce 
mém&Toussaintune  chaire  de  logique  et  de  rhétorique. 
Quatre  univemtés  florissaicnt  en  même  temps  à  Ilallei 
à  Francfort-sur-rOder,  à  Kœnigsberg,  à  Duisbourg. 
Que  d'hommes  illustres  sortis  de  ces  écoles  ! 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  aucune  confiance  dans  \t^ 
médecine*;  mais,  renfermant  spn  incrédulité  dans  le^ 
limites  d*une  opinion  individuelle,  il  chercha  consltim* 
ment  à  perfectionner  dans  ses  États  cette  application 
des  sciences  naturelles.  Des  c/iaires,  où  Ton  professsiit 
Tart  de  guérir,  furent  fondées  à  Berlin. 

Sous  les  règnes  précédents,  divers  enseignements 
n'avaient  eu  lieu  qu*en  langue  grecque  :  une  heureuse 

*  Un  jniir  il  envoya  son  propre  médecin  h  llaupcrti^it^  li^t-niala«lf 
iili»rs,  a\oc  ce  IhIIcI  :  «  Je  vous  envoie  le  sieur  CoUcniiis,  un  des  plus 
t^^rauds  rliarlalans  de  re  pays.  Il  a  eu  le  honheur  quelquefois  de  réus- 
sir par  lia»ird,  ,et  jo  souh.iitc  qu'il  ait  le  in(*me  sort  avec  vous.  Il  vous 
ortionuera  Mcn  des  remèdes.  Pour  nmi,  je  ne  vous  défends  que  les  li- 
qutrurs,  mais  Je  vous  les  dt^feiids  cnlimMiicul.  » 

S«i  ipii>lit»u  raKirilcù  un  nu'tli'riii  qu'il  voyait  |Hiur  la  preniiiTe  fuis 
^(ait  (cUe-ci  :  «  ConilûiMi  de  gens  avez-vous  envoyés  dans  Taulrc 
monde  ?  —  Pas  lanl  que  vous,  Sire,  lui  répondit  un  jour  le  dmlcur 
li;iylie.s,  et  avec  moins  de  gloire.  » 


DR   FBÉDjIpfp   If.  SS}f} 

iiiiiovatiou  9uUslituâ  au  langage  (îtf'Wgcr  ridiomepa- :|76^ 
tionaK  Fidèle  au  même  principe,  }e  Ijioi  abolit  Tùsage 
barbare,  trop  iQpgtemps  répa9(^  eq  Europe,  d'écrire 
en  latin  sur  des  matières  que][ç  pei^Jp  idoit  connaître, 
et  d*ou  dépendept  Iqi  vie^  Thoa^eur^  la  )ibçrté  des  ci-r 
toyens. 

A6n  d'inspirer  aux  Prywiep;?  I^  gojl]i]t  de^  beaux-art» 
par  la  vue  de?  jqio4.èle^;  il  a^chçtQ;  en  1741,  I9  cpllectioqi 
d'antiques  du  csr^inj^l  |de  PfflJgQpç^  /^uf  la  fj^ijle  de 
f^iobé,  acquise  par  J^ui«  ]!i^y,..4d9W;  ftft^  modela  )a  st^jUie 
du  feld-maréçbal  de  3cjii¥;ef  W;  Jj^^^jdvt  et  plusieurs  au- 
tres sculpteurs  appelés  par  le  ^oi,  résidèrent  longtemps 
en  Prusse;  Âmédée  Van-Lpo  peignijt  les  plafonds  dU 
nouveau  .^an5-,.$^i^i. 

De  somptueux  jéditices  s'élevèrent  à  Postdam  et  k 
Berlin.  Mais  cette  magnificence  avait  toujours  un  but 
utile;  témoins,  l'Hôtel  des  Invalides,  pob)e  asile  ou- 
vert, comme  Tapponoe  cette  ipscr^ptiop  fournie  par 
Maupertuijs^  jLuESO,  sed  invicto  Iiiliti,  Au  guerrier  tnulili, 
mais  invaincu;  la  Bibliothèque  publique,  ejtc.  Tandis 
qu'ailleurs  les  capitales  ne  s'embellissent  que  trop  sou- 
vent aux  dépens  des  provinces^  Frédéric  répandait 
<3galement  la  vie  sur  tous  les  points  du  royaii.ipe.  Afal- 
beureusemeut,  le  mauvais  goût  dépajra  souvent  les 
conslniclions  de  son  règne. 

Économe  JMs\qu'à  la  parcimonie  4aos  son  iuté)rieur, 
nulle  dépense,  s'il  Ta  croyait  utile  aux  progrès  des 
mis,  ne  rari*âtait.  Durant  plusieurs  années,  il  consacra 
des  sommes  d'argent  assez  considérables  à  l'entretien 
d'une  troupe  de  chanteurs  italiens.  .Cette  tentative  mu« 
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1158-  sicalc  iraynnt  point  réussi,  le  monarc(ue  plaça  ailleurs 
et  plus  utilement  ces  fonds. 

Non  content  de  réunir  autour  de  lui,  dans  sa  cour, 
dans  son  Académie,  dans  ses  universités,  une  élite  de 
savants,  de  poètes,  d'artistes,  Frédéric  entretenait, 
avec  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  des  relations  dignes 
de  lui,  distribuant  des  secours  au  mérite  indigent,  des 
récompenses  aux  découvertes  utiles;  offrant  asile  et 
protection  aux  victimes  de  l'arbitraire,  aux  martyrs  de 
toutes  les  persécutions.  Protecteur  de  Jean-Jacques,  il 
disait  en  parlant  de  Christophe  de  Bëaumont,  exilé  de  la 
cour  :  «  Que  n'est-il  venu  dans  mes  États!  j'aurais 
fait  la  moitié  du  chemin.  » 

En  France,  d'AIembert  ne  pouvait  obtenir  la  pension 
de  l'Académie  des  Sciences  :  le  roi  de  Prusse  lui  m 
assigna  une,  se  chargeant,  en  quelque  sorte,  du  noble 
soin  de  réparer  les  injustices  éti*angères'.  Il  lit  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  cet  illustre  géomètre  h  accepter 
la  présidoDce  de  l'Académie  de  Berlin;  mais  le  s«ivant 
resta  lidèle  h  sa  patrie,  dont  ]>ourtant  il  avait  à  se 
plaindre. 

Un  trait  plus  glorieux  encore  pour  d'AIembert,  c'est 
qu'il  employa  son  crédit  à  réhabiliter,  dans lesprit  de 
Frédéric,  Euler  son  rival,  coupable  de  toi1s  graves  en- 

*  t  Autrefois  Louis  XIV,  par  les  conseils  de  II.  Colberl,  clicrduiil  à 
(K^couvrir  les  gens  de  luérile  dans  rEuru|»e,  |>our  les  combler  de  bien- 
fuils.  Aujourd'hui  un  grand  roi  les  trouve  sans  avoir  besoin  des  jeui 
de  Colbert.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une  pension  de  douiu 
cents  livres  k  Al.  d*Alenil>erl.  »  (Griinin,  Correspondance  iiltiraire^  phi* 
lusophùpte et  rri7i(/iir,  etc.,  tome  I.) 
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vers  lui.  Après  sa  mort,  bn  découvrit  mille  traits  de  1763- 
bienfaisance  d'autant  plus  honorables,  que  leur  auteur 
avait  eu  soin  de  les  tenir  secrets,  et  que  sa  fortune  était 
fort  boraée.         '. 

A  cette  époque,  Rome  possédait  un  souverain  pon- 
tife non  moins  remarquable  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement que  par  les  agréments  de  son  esprit,  Be- 
noit XIV  \  Lors  des  querelles  du  parlement  de  Paris  et 
du  clergé,  sa  prudente  médiation  contribua  au  rétablis- 
sement de  là  paix.  Plus  d'un  peuple  en  Europe  lui  dut 
des  actions  de  grftces;  les  Protestants  eux-mêmes  ne 
restèrent  point  étrangers  à  ses  bienveillantes  sollici- 
tudes. Protecteur  éclairé  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  ce  pape  fonda  des  académies,  fit  mesurer  un  degré 
du  méridien,  releva  Tobélisque  du  Champ  de  Âfars, 
embellit  Rome,  et  fit  traduire  en  italien  les  meilleurs 
livres  anglais  et  français.  Fort  instruit  lui-même,  il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  V  Benott  XIV  recevait,  à 

<  Né  à  Bologne  en  1675,  d'une  famille  illustre,  mort  le  3  mai  1758, 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

'  L'édition  de  Venise,  la  plus  complète  de  toutes,  comprend  16  ?ol. 
in-folio.  Son  meilleur  ouvrage  est  celui  qui  traite  des  synodes. 

Un  monument,  élevé  par  leflls  d'un  Walpole,  en  Angleterre,  à  la 
mémoire  de  Benott  XIV,  portait  ces  mots  :  t  Aimé  des  catholiques, 
estimé  des  protestants;  humble,  désintéressé,  monarque  sans  favori, 
pape  sans  népotisme,  et,  malgré  son  esprit  et  son  savoir,  docteur  sans 
orgueil,  censeur  sans  sévérité,  etc.  » 

Les  suffrages  de  la  postérité  ont  conflrmé  cet  éloge  simple  et  vrai. 
En  lui  dédiant  sa  tragédie  du  Fanatisme,  Voltaire  avait  dit  : 

Lamheriinus  hie  esf,  Romœ  deous  et  pater  or6tlf. 
Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtutibus  omat. 

I.  3U 
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17&S.  Rome,  les  hornmage^  cr^^trangera  de  tou^  les  pays,  de 
toutea  les  sectes.  Une  dea  feqfip^ea  les  pli|s  distinguées 
de  son  temp^i  la  rpargrave  de  Bareitb,  sœur  du  roi  de 
Prusse,  vint  lui  rendre  visite.  Fréddric  professa  toujours 
aussi  la  plus  hayte  estime  pour  ce  souverain  pontife, 
qui,  de  son  çât4|  sachant  gré  au  monarque  prussien  de 
sa  tolérancci  lui  témoigna  constamment  des  égards  re- 
cherchés. 

Avant  de  reprqndre  le  cours  des  événements  politi- 
qucSi  peut-être  ^ra-t-ou  bien  aise  de  trouver  ici  quel- 
ques détails  sur  le  caractère  de  Frédéric,  sur  les  habi- 
tudes de  sa  vie  privée.  Il  y  eut  en  lui  deux  manières 
d'être,  deux  individualités,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi^ 
bien  distinctes;  l'une  naturelle,  l'auti^e  artificielle,  en  un 
mot  rhpmme  et  le  monarque.  C'est  pour  les  avoir  trop 
souvent  ponfondues  toutes  deux,  que  tant  de  faux  juge- 
ments ont  été  iK)rtés  sur  ce  personnage  extraordinaire. 

Fn^déric  pensait  qu'un  roi  doit  avoir  le  cœur  dans 
la  tétc  :  aussi  s'eflbrça-t-il  constamment  de  subordon- 
ner à  sa  i-aison  sa  sensibilité.  Mais,  dans  la  vie  privée,  il 
fut  bon,  aimant,  afTectueux,  accessible  aux  affections 
de  famille,  aux  doux  épancbcments  de  l'amitié.  Peu  cic 
sœui*s  ont  été  chéries  par  un  fi*èi*e  couronné  comme  le 
fut  la  margrave  de  Bareitli  ;  peu  de  sujets  ont  reçu  de 
leurs  souverains  les  touchantes  manjues  d'attachement 
que  Frédéric  prodigua  à  la  personne  et  à  la  mémoire 
de  Joi*dan  ^  Durant  la  maladie  qui  lui  enleva  ce  con- 


>  Il  naquit  à  Berlin,  le  17  août  1700,  d'une  ftinille  originaire  du 
Uaiipliiné,  qiio  la  révoc^ilion  de  TÉdit  du  Nanlei  avait  éloignée  de  la 
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seiller  fldète»  il  disputait  aux. enfants  et  à  là  feipme  de  it$9^ 
Jordan  le  douloureui  plaisir  de  lui  donner  des  soins, 
de  calmer  ses  souffrances  t  «  Je  Vous  prie  d6  me  lais- 
ser seul  9veo  lui,  leur  dit-il  la  première  fois;  mais 
n'ayez  aucune  inquiétude  :  je  le  soignerai  et  le  servi*^ 
rai  autant  qu'il  pourra  en  avoir  besoin  :  ce  sera  comme 
si  vous  l'assistiez  vouck-mémes.  ». 

Fronce.  Destiné  à  Télat  ecclésiastique,  le  jeune  Jordan,  après  a?oir  (ait 
ses  premières  études  chez  un  oncle,  pasteur  à  kagdebourg,  alla  ensuite  .. 
h  Genève  et  à  Lausanne  ;  là,  sous  d*iiabi1es  professeurs,  les  GaulUer,  les 
Jallabert,  les  Pictet,  les  Grouzaz,  se  développèrent  ses  heureuses  facuj-^ 
tés.  Ainsi  préparé  au  ministère  évangélique,  Jordan  Ail  pourvu,  en 
1725,  de  l'église  de  Polzlow,  dans  la  Marche-Uckraine,  et  de  celle  de 
Prentzlow  en  1727.  l\  remplisiuut  sed  pieuses  fondions  avec  autant  de 
savoir  que  de  dévouement,  qUAnd  la  oâort  d*ukie  épouse  chérie  vin/ 
changer  toutes  les  conditions  de  son  existence.  Inconsolable  et  voué 
désormais  à  Téducation  de  ses  deux  fliles,  il  quitta  le  saint  ministère 
pour  s'établir  h  Berlin  ;  mais  bientôt  le  triste  état  de  èa  santé  le  con- 
traignit à  voyager.  En  1733,  il  parcourut  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  une  partie  de  l'Allemagne,  y  fréquentant  les  hommes  de 
lollres  les  plus  distingués.  Deux  ans  plus  tard  parut  la  relation  de  ces 
doctes  pérégrinations  sous  le  titre  d! Histoire  d'un  voyage  littéraire» 
De  retour  à  Berlin,  Jordan  se  livra,  avec  une  nouvelle  ardeur,  h  l'étude. 
Classiques  grecs,  latins,  français,  toijis  lui  étaient  familiers.  Un  tel  homme 
ne  pouvait  échapper  aux  regards  du  jeune  Frédéric;  aussi,  en  1736, 
le  prince  royal  Tappela-t-il  dans  sa  retraite  de  Rheinsberg;  et  dès  lors 
commença  entre  eux  cette  intimité  qu'aucun  nuage  ne  troubla,  que 
la  mort  seule  put  interrompre.  Devenu  conseiller  privé,  Jordan  montra 
une  véritable  aptitude  aux  affaires.  C'est  à  lui  que  Berlin  doit  la  ré- 
pression de  la  mendicité)  et  divers  autres  règlements  utiles.  Nonmié, 
par  Frédéric,  curateur  de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-lettres,  et 
élu  vice-président  par  l'Académie  cllo-mémo,  il  cessa,  le  24  mai  1745, 
de  travailler,  d'être  utile  et  de  chérir  son  roi,  c'est-à-dire  de  vivre. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits  ;  tous  mé- 
ritent d'étro  lus. 

30. 
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\]^  Chaque  joui*^  à  moins  qu*il  ne. fût  absent  de  Berlinp 
il  venait  passer  une  heure  avec  lui,  traversant,  seul 
et  à  pied,  la  place  du  chûteau.  Après  la  mort  do 
Jonlan,  son  portrait,  placé  dans  le  cabinet  du  Roi, 
lui  arracha  longtemps  des  larmes  ;  Frédéric  composa 
môme  Téloge  de  son  ami  K  Au  reste,  ce  profond  atta- 
chement, Jordan  s'en  était  toujours  montré  digne.  Ja- 
mais courtisan,  dans  le  Roi  c'était  Frédéric  qu'il  ai- 
mait de  toute  son  Ame. 

Frappé  de  Tintolérance  de  son  père,  et  tout  occupé 
de  faire  vivre  en  paix  les  diverses  religions  établies 
dans  ses  États,  le  jeune  successeur  de  Guillaume  avait 
conçu  le  projet  d'un  Panthéon,  où  tous  les  cultes  se- 
raient venus,  chacun  à  son  heure,  et  avec  ses  rites 
particuliers,  adorer  Dieu.  Dans  cet  édilice,  tout  devait 
être  somptueux  et  commode.  Au  milieu  du  concert  de 
louanges  qui  accueillit  ce  plan  philanthropique,  une 
soulo  voix  lit  entendre  le  blAme;  ce  fut  celle  de  Jordan. 
«  Sire,  dit-il  au  Roi ,  en  mettant  ces  différentes  reli- 
gions en  présence,  loin  d'en  contenter  une,  vous  les 
sc{uulalisei*ez  toutes  :  au  lieu  de  la  paix ,  naîtra  la 
guerre.  »  Vainement  Frédéric  défendit  son  projet; 
vaincu  par  les  judicieuses  objections  de  Jordan,  il  y 
renonça. 

Dans  le  même  temps,  cet  homme  de  bien  fondait  le 
lloksenkop,  lieu  de  dépdt  pour  les  vagabonds.  Là,  jus* 
(|u*au  montent  où  on  les  réclamait,  ces  malheui'eux 
trouvaient,  moyennant  un  travail  régulier,  leur  subsi- 

*  Ce  in«»rt'onii  Tail  |iarlio  lU^  Mi'*inoire^  de  l'Arailémio  de  Berlin. 
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slauce.  Tant  qu'il  vécut,  Jordan  dirigea  cet  utile  éta-  nM-' 
blissement  avec  un  zèle  infatigable.  En  expirant,  il 
avait  recommandé  son  fidèle  domestique  aux  bontés 
du  Roi;  d'emplois  en  emplois^  Frédéric  éleva,  par  de- 
grés, C3  digne  serviteur  au  rang  de  conseiller  privé. 

En  1766,  mourut  le  prince  Henri,  frèi^  cadet  du 
prince  héréditaire.  A  peine  Agé  de  dix-huit  ans,^  ce 
jeune  homme  annonçait  de  brillantes  qualités.  Le  Roi 
étant  venu  à  Berlin,  quelques  mois  après  cet  événe- 
ment, fit  appeler  Thiébault  ta  Vous  avez  su,  monsieur, 
lui  dit-il,  quelle  perte  l'État  et  moi  nous  venons  de 
faire,  par  la  mort  d'un  jeune  prince  de  la  plus  belle  es- 
pérance. Ce  malheur  m'a  vivement  afiecté  :  tous  les 
joui*s,  je  me  suis  retracé  les  qualités  précieuses  qui  le 
faisaient  estimer  et  chérir;  mais,  ne  me  bornant  pas  à 
de  stériles  larmes,  j'ai  cru  devoir  sauver  de  la  tombe 
ce  qu'il  avait  de  plus  louable,  et  justifier  mes  regrets 
par  Texposé  fidèle  des  causes  qui  les  excitaient  :  j'ai 
pensé  que  le  tableau  de  sa  jeunesse  pourrait  offrir  un 
exemple  utile  à  ceux  que  la  naissance  place  sur  le 
même  échelon  que  lui ,  et  sans  doute  aussi  à  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'une  belle  émulation.  Aussi, 
cherchant  à  ramener  ma  douleur  vers  un  but  profitable 
à  la  société,  ai-je  fait  l'éloge  de  ce  neveu  si  chéri  et  si 
amèrement  regretté  !  Je  veux,  monsieur,  que  ce  dis- 
cours soit  lu  dans  une  séance  publique  de  mon  Acadé- 
mie, et  je  vous  ai  choisi  pour  y  faire  cette  lecture. 
Toutefois,  ce  morceau  ne  me  semble  pas  encore  acJievé; 
plusieurs  passages  ont  besoin  d'éti*e  retouchés.  Mais, 
dès  que  je  veux  y  revenir,  je  ne  vois  plus  que  mon  ne- 
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nÊe"  ^^"'  ^^  J^  ™^  ^"^  incapable  de  toute  correction.  Mon 
cahier,  d'ailleurs,  est  déjà  si  chargé  de  ratures,  qu*il 
n'y  reste  souvent  plus  de  place.  J'ai  donc  à  vous  prier, 
d'abord ,  de  m'en  faire  une  nouvelle  copie  en  carac- 
tères bien  lisibles,  et  en  espaçant  les  mots  et  les  lignes 
de  manière  que  je  puisse  y  placer  sans  peine  les  change- 
ments convenables.  Mais  vous  ne  connaissez  pas  mon 
écriture;  peut-être  môme  ne  pourrez- vous  \ms  la  dé-- 
chiffrer;  car  je  n'écris  pas,  je  griffonne.  C'est  poui*quoi, 
atin  que  vous  puissiez  plus  facilement  deviner  ce  que 
j'ai  voulu  dire,  je  vais  vous  lire  moi-môme  cet  écrit  tel 
qu'il  est,  vous  pi*évenant  qu'outre  la  copie  que  je  vous 
demande,  j'attends  encore  de  votre  zèle  l'indication 
des  fautes  qui  me  seront  échappées,  tant  contre  la  lan- 
gue, que  contre  les  convenances  oratoires.  » 

Alors  le  Roi  prit  son  cahier  placé  sur  une  petite 
Uible  carrée  qu'il  avait  habituellement  devant  lui ,  et 
où  Ion  voyait  toujours  quelques  livres,  une  écritoire, 
du  papier  blanc,  et  souvent  plusieurs  tabatières. 
11  commença  la  lecture  en  homme  qui  veut  res- 
ter mattre  de  lui-môme.  Mais  déjà  son  accent  tra- 
hissait une  lutte  pour  se  i*affcrmir  contre  les  impres- 
sions de  la  douleur  i  il  parlait  lentement,  faisant 
des  pauses  fréquentes.  Cependant  Frédéric  ne  ré- 
sista pas  longtemps  :  dès  la  seconde  ou  troisième 
page,  ^a  voix  s'altéra,  les  larmes  vinrent  :  il  fal- 
lut s'arrêter  souvent,  et  recourir  à  son  mouchoir. 
Mais  il  eut  beim  s'essuyer  le  visage  et  tousser,  tant 
d'efforts  ne  le  conduisii*ent  pas  à  la  fin  de  la  qua- 
trième {Kige;  ses  yeux,  inondes  de  pleurs,  ne  voyaient 
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plus;  savok,  éteinte  et  ëntièi'emént  ëtoiiffée^  nepoti-  ifST 
Vait  plus  prononcer  les  motà;  èl  ce  fiii  enfin  au  mi-^ 
lied  de  sanglots  dont  il  n^était  f)lus  lé  inàtt^e,  ^'é^ 
tendant  son  bras  vers  thtébault,  il  lui  ternit  le  iiàhiél^ 
sans  pouvoir  ajouter  une  Seule  pal*ole.  (<  Je  pt\È  ce 
cahier,  contemplant,  avec  respect  et  tme  sorte  de  <!on- 
solatiod,  6e  grand  homme,  accessible,  Comme  tous 
les  autres,  aux  affections  lès  j[)liià  touchantes  et  j^ 
plus  chères  à  Thumanitë  ^  » 

Fr^dëric  possédait,  àù  suprême  degré,  Theùfeux 
talent  de  pârér  un  blenrait.  t)h  colonel  dé  kû  suite, 
chargé  d*Une  nombreuse  famille,  contracta  des  dettes. 
L'ayant  trOdvé  Un  jour  triste  et  pensif  t  u  Vous  êtes 
toujours  chagrin,  lui  dit  le  Roi;  qu^avë^-toUS?  fintrë 
amis,  il  faut  se  confier  ses  peinéë.  »  Et,  Bafls  lui  don- 
ner le  temps  de  répondre  :  u  j^aî  appris,  iijoute-t-lt, 
que  vous  devie^z  deujt  ftiille  éclià;  »  il  se  tourne  vers 
une  tftble,  y  pi*end  t[liel(|uës  l^Uleàtix  de  lôuis,  et  lei 
donnant  au  colonel  :  «  tenez,  dlt-ll>  toilà  do  quoi 
payer  Vos  dettes;»  puis,  lui  en  donnahi  encof^  autant  : 
«  Et  toict  de  quoi  tous  mëtti*ë  en  état  de  n^en  |)lu^ 
faire.  » 

Oue  de  délicatesse  dans  cette  lettré  qdll  écrivit  à 
madaÉnë  de  Forcade,  vetiVè  d*bh  de  âês  généraux,  et 
mère  d'une  nombreuse  famille!  «  Je  profite  du  premiw 
moment  de  ma  ConvàlesCeticë  pour  vous  faire  connaître 
1:1  part  que  je  prends  k  la  përtè  que  vdUS  atèat  éprdU- 

'  ThiébauUy  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  elc., 
(orne  1. 
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175S-  vëe,  et  ce  que  je  veux  faire  pour  soulager  voti-e  juste 
douleur.  Je  vous  donne  une  première  pension  de  cinq 
cents  écus  pour  les  longs  et  fidèles  services  que  m'a 
rendus  votre  époux  ;  une  seconde  de  pareille  somme, 
en  consid(5ration  de  .votre  heureuse  féconditë;  et  une 
troisième I  également  de  cinq  cents  écus,  pour  vous 
aider  à  élever  vos  enfants.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  re- 
commander de  faire  eu  sorte  qu'ils  marchent  sur  les 
traces  de  leur  père.  » 

Une  pauvre  veuve  d'officier,  Agée  et  infirme  »  lui 
ayant  demandé  un  secours  :  «  Je  suis  pénétré  de  vos 
infirmités  et  de  votre  indigence,  »  lui  répondit  le  Roi. 
u  Pourquoi  ne  vous  étes-vous  pas  plus  tôt  adressée  à 
moi?  Actuellement,  il  n'y  a  point  de  i>ension  vacante; 
mais  il  faut  que  je  vous  secoure,  car  votre  mari  était 
un  lH*ave  homme  que  je  regrette  beaucoup.  Je  retran* 
cherai  tous  les  jours  un  plat  de  ma  table;  cela  épar- 
gnera trois  cent  soixante-cinq  écus;  et  cette  petite 
somme,  sur  laquelle  vous  pouvez  compter,  vous  sera 
payée  le  premier  du  mois  prochain ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouve  une  pension  ;  car  j'ai  donné  ordre  que  la  pre- 
mière vacante  vous  fût  donnée.  » 

Ses  lettres  à  la  comtesse  deCamas',Graude-Mattre88e 
de  la  Reine-Mère^  sont  un  monument  de  tendresse  fi- 
liale et  de  sentiment. 

Né  violent,  Fi-édéric  sut  triompher  de  la  nature.  Il  ve- 
nait de  terminer  Vlliitoire  de  la  guerre  de  Sepl-'Anê,  lors- 
qu'un page  laissa  tomber  une  étincelle  sur  le  manuscrit, 

•  Voyez  |>ièccs  jii^lilicaliTus  (O). 
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qui  fut  entièrement  consumée  Saisi  de  craintei  le  jeune  nst- 
étourdi  se  jette  aux  pieds  du  Roi ,  en  avouant  sa  faute. 
«  Eh  bien  !  lui  dit  le  monarque  avec  douceur^  j'écrirai 
cette  histoire  encore  une  fois  I»    ^  ^ 

Comme  un  miroir  fidèle,  le  visage  de  Fi-édéric  réflé- 
chissait toutes  les  impressions  de  son  ftme,  et  dans  ses 
grands  yeux  bleus  brillait  la  flamme  du  génie.  Expri- 
mait-il la  colère?  son  regard,  naturellement  sédui- 
sant, devenait  terrible.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds 
deux  à  trois  pouces,  sa  démarche  un  peu  négligée, 
mais  vive  et  noble,  ses  cheveux  chfttain-dair,  son 
teint  brun  et  animé  comme  celui  d'un  soldat,  sa  voix 
très-douce,  le  mouvement  de  ses  lèvres  plein  de  grâce. 
Très-bien  à  cheval  dans  sa  jeunesse,  il  se  voûta  en 
vieillissant,  et  se  laissait  aller.  Comme  Alexandi*e,  il 
portait  la  tête  un  peu  de  côté.  Dans  son  intérieur,  il 
ne  parlait  que  français,  et  le  parlait  bien;  mais  c'était 
dans  la  langue  nationale  qu'il  traitait  les  affaires  pu- 
bliques, ne  s  adressant  même  jamais  qu'en  allemand 
aux  officiers  français  de  son  armée. 

Frédéric  a-t-il  été  jaloux  de  ses  généraux,  comme 
on  l'en  a  accusé?  Ses  mémoires  politiques  et  militaires 
déposent  hautement  du  contraire;  diaque  page  y  ré- 
vèle la  vive  empreinte  d'une  reconnaissance  affec- 
tueuse ;  le  monarque  se  complaît  à  faire  ressortir  les 
exploits  de  ses  lieutenants,  à  donner  noibinativement 
à  chacun  d'eux  un  témoignage  de  son  estime  :  il  jouit 
de  leur  gloire.  Le  seul  capitaine  qu'il  ait  toujours  dure- 
ment traité,  c'est  lui-même. 

A  Berlin ,  sur  cette  place  publique  consacrée  à  d'hé- 
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tiït  ^^^^^^  souvenirs^  quel  spectade  flippait  d'abord  les 
regards?  Les  statues  de  Scliwerin,  de  Keith^  de  Win* 
terfeld,  de  Seydlitz.  Celte  façon  éclatante  d'honorer 
la  mémoire  de  ses  plus  illustres  compagnons  d'armes, 
n'annonce  guère  un  mattrc  jaloux  de  leur  renommée. 

Frédéric  savait  donner  aux  récompenses  un  carac- 
tère auguste  et  solennel.  «  Il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  consacrer,  d'une  manière  durable,  le  souvenir 
de  la  vertu.  Le  feu  roi  de  Prusse,  qui  connaissait  si 
bien  les  grands  i*essort8  de  la  politique,  n'avait  pas  ou- 
blié celui-l«i.  Comme  la  religion  protestante,  qui  est 
dominante  dans  son  pays,  bannit  des  temples  les  ima- 
ges des  saints,  il  y  avait  fait  mettre  les  portraits  des 
otticiers  qui  avaient  péri  en  se  distinguant  à  son  ser- 
vice. La  première  fois  que  j*entrai  dans  les  temples  de 
Berlin ,  je  fus  fort  étonné  d*y  voir  plusieurs  portraits 
d'ofliciers  en  uniforme.  On  lisait  au  bas  leur  âge,  leurs 
noms,  celui  du  lieu  de  leur  naissance,  et  de  la  bataille 
où  ils  avaient  été  tués.  Il  y  a  aussi,  je  crois,  une  ligne 
ou  deux  d'éloge  à  la  fin  de  ces  inscriptions.  On  ne  sau- 
rait croire  quel  enthousiasme  militaire  cette  vue  in- 
spire à  ses  sujets  * .  » 

Et  certes  ce  prince  n'attendait  pas  la  mort  de  ses 
lieutenants  pour  leur  rendre  une  tardive  justice.  Dans 
une  foule  d'occaslonsi  Mœllendorf ,  ce  digne  représeu- 
t:uit  de  la  vieille  gloire  prussienne  h  la  journée  d*léna,  et 
Umt  d'autres,  furent  comblés  des  plus  touchants  égards. 

Le  général  Zietlien  était  pour  Frédéric  l'objet  d*uiio 

'  Dernardin  de  Sainl-Pierre,  Êiudei  et  la  naUutê, 
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tendre  vénération.  Au  mois  de  septembre  1784^  le  Roi|  iTsi- 
étant  venu,  selon  sa  coutume^  inst)ecter  les  travaux  de 
rartillerie  au  Gesund-Brunnen,  trouva  la  garnison  dé 
Berlin  touâ  les  armes,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  et 
la  fît  manœuvrer.  Au  fnomen  toutes  hussards  deZiethen 
allaient  exécuter  une  charge,  Frédéric  s'approchaht  de 
ce  vieux  guerrier  plus  qu*octogénaire  :  n  Votis  voyet 
bien,  lui  dit-il  dti  ton  le  plus  affectueux,  tout  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  voir,  mais  pourquoi  vouA  donner  la  peine 
de  venir  vous-même  ici  à  là  tête  de  Votre  corps?  — 
Sire,  c*estmon  devoir. -^ Votre  devoir  1  ahl  vous  l'avez 
glorieusement  rempli  au  bhamp  d'honneur  I  Une  ma- 
nœuvre n'est  pas  un  devoir  pour  bu  homhie  aussi  cher 
à  l'État.  A  votre  âge^  il  ne  vous  i^te  ^Xtis  qu'à  vous 
conserver  pour  l'exemple  et  lès  respects  de  l'armée. 
Laissons  faire  ces  jeunes  gens.  ») 

En  parlant  ainsi^  Frédéric  donna  au  régiment  le 
temps  de  charger. 

Mais  ce  qui  toucha  également  et  le  peuple  et  l'armée, 
ce  fut  de  voir  le  monarque,  en  cheveux  blancs,  ù'abor-- 
der,  que  le  chapeau  à  la  main,  son  vieux  compagnon 
d'armes*. 

Nul  plus  que  le  prince  Henri  n'aurait  pu  causer  de 
l'ombragea  Un  roi  jaloux.  Certes^  l'éclat  d'une  renom*- 
mée  si  voisine  était  de  nature  à  blesser  deS  yeux  suscep^ 
tibles.  Cependant,  de  combien  d'hommages  Frédéric 
n'environna-t-il  point  constamment  son  frère?  Sa  dé-* 
féreiice  pour  lui  tenait  du  respect.  Tous  les  ans,  il  eélé- 

1  ThiébauU,  Mes  ioyi>rtir«,  elc. 
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17SS.  brait,  avec  magiiiflcencei  la  naissance  de  ce  prince  :  ce 
jour  môme  était  la  plus  grande  fête  de  sa  cour;  jamais 
il  n'y  manqua.  Chaque  semaine,  en  lui  envoyant  des 
fruits  de  ses  serres-chaudes  de  Postdam,  il  lui  écrivait 
une  lettre  confidentielle  et  amicale,  où  les  plus  hauts 
intérêts  politiques  étaient  discutési  où  l'un  des  plus 
étonnants  rois  qui  aient  paru  demandait  modestement 
des  conseils  '  à  ce  frère,  son  rival  de  gloire.  On  regrette 
que  la  nature  même  de  cette  correspondance  n'ait  pas 
permis  qu'elle  devint  publique. 

Ayant  rassemblé  ses  généraux  dans  un  repas,  après 
la  guerre  de  Sepi-ÀM  :  a  Saluons,  messieurs,  leur  dit 
le  Roi,  le  seul  général  qui,  pendant  toute  cette  guerre, 
n*ait  pas  fait  de  faute.  —  A  votre  santé,  mon  frère,  n 
Ce  mot  ne  sent  pas  l'envie. 

Cette  triste  passion  tourmenta  un  autre  cœur  que  le 
sien.  Mécontent  du  second  rang,  le  prince  Henri,  dans 
son  frère,  ne  voyait  qu'un  mattre,  et  ce  maître  lui  était 
à  charge.  Aussi,  ne  répondit-il  jamais  a  son  affection. 
Mais  jetons  un  voile  sur  cette  faiblesse  que  rachetèrent 
de  si  brillantes  qualités. 

Frédéric,  il  est  vrai,  se  montra  sévère,  en  parlant  de 
Charles  XII  :  comme  capitaine,  c'est  un  droit  que  per- 
sonne  ne  lui  contestera  ;  comme  philosophe,  qui  n'est 
de  son  avis?  L'histoire  ne  doit  que  de  sévères  arrêts  à 
ces  fous  couronnés  dont  Théroique  démence  ravagea  la 
terre.  Comment  admirer  un  prince  qui,  enivré  d*orgueil, 
et  plein  d*un  mépris  brutal  jiour  les  doléances  de  sou 

*  yie  ftrivée,  politique  et  militaire  du  prince  Henri ^  Pari»,  MDCCCIX. 
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petiple,  pour  des  maux  dont  il  est  Tunique  auteur,  me-  tva- 
nace  insolemment  le  Sénat  de  lui  envoyer  une  botte  pour 
gouverner? 

Non/  Frédëric  ne  fut  point  jaloux  de  ses  généraux; 
mais,  plus  d'une  fois,  aveuglé  pai^  l'intime  sentiment  de 
sa  force,  il  dédaigna  leurs  avis,  oti  leur  imposa  durement 
silence.  Car,  il  faut  le  reconnaître,  tant  d'éminentes 
facultés  ne  brillaient  pas  sans  nuages.  Entier  dans  ses 
volontés,  absolu  dans  leur  accomplissement,  prodigue 
de  sarcasmes,  ce  prince  écrasa  trop  souvent  les  autres 
de  sa  double  supériorité  de  grand  homme  et  de  roi. 

Sur  le  trône,  comme  dans  la  vie  privée,  la  calomnie 
poursuit  le  génie  :  une  aveugle  crédulité,  accueillie  sans 
examen,  propage  avec  joie  tout  ce  qui  tend  à  amoindrir 
les  hautes  renommées;  cela  rappiH)che  les  distances.  . 
Qui  ne  connaît  cette  prétendue  condamnation  à  mort 
d'un  oflicier,  dont  le  seul  crime  aurait  été  d'avoir  eu  de 
la  lumière  dans  sa  tente,  à  une  heure  où  toutes  les  lu* 
mièresdu  camp  devaient  être  éteintes?  Afin  de  donner 
une  couleur  dramatique  au  récit,  on  ajoutait  que  le  mal- 
heureux oflicier  écrivait  à  sa  femme  enceinte,  quand  se 
présenta  le  Roi,  et  que  celui-ci,  du  ton  solennel  d'un 
tyran  de  théâtre  :  «  Mettez  en  poslscripiumf  dit-il  : 
Quand  tu  recevras  nia  lettre,  je  n'existerai  plus.  »  La 
peinture  s'est  môme  emparée  de  ce  sujet.  Non-seulement 
le  fait  est  faux,  mais  jamais  ce  piînce  ne  signa,  qu'a- 
près une  décision  judiciaire,  un  seul  arrêt  de  mort. 
Sévère  et  non  cruel,  il  avait  en  horreur  la  peine  capi- 
tale; la  clémence  tempérait  en  lui  l'exercice  d'une  puis- 
sance illimitée. 


AJfi  iiistoihe 

HM-  Il  y  a  plaisir  à  le  suivre  dans  les  précautions  dùnt  il 
euvirouuait  la  vie  dea  bonumes,  recommandant  sans 
cesse  aux  tribunaux  d'examiner  les  circonstances  atté* 
nuantes  avec  non  moins  d'attention  que  les  crimes.  La 
libertés  des  citoyens  était  de  marne  protégée  contre  les 
abus  de  pouvoir  ;  ainsi  nul  conmiaudant  de  forteresse 
ne  pouvait  recevoir  un  prisonnier  sans  uq  ordre  signé 
du  Roi  i  nul  ministre  n'eût,  de  sa  propre  autoritéi  dis- 
posé de  la  personne  du  plus  obscur  sujet*  Ces  entraves 
salutaires,  juges  et  ministres  tentèrent  plusieurs  fois» 
mais  en  vain,  de  s'en  aflranchir.  En  1743,  le  départe- 
ment de  la  justice  se  plaignit  au  Roi  des  inconvénients 
produits  par  la  nécessité  d'obtenir  sa  confirmation  pour 
les  sentences  criminelles,  ce  Cet  usage,  disait  le  rapport, 
complique  les  procès,  prolonge  les  détentions,  multi- 
plie les  frais.  »  En  conséquence,  on  suppliait  le  mo- 
narque de  dispenser  les  tribunaux  provinciaux  de  la 
confirmation  des  condamnations  à  mort,  au  fouet,  au 
bannissement,  à  la  prison,  u  Non,  non,  réi>ondit  Fré- 
déric au  Chancelier,  il  résultei-ait  de  là  toutes  soi  tes 
d*abus,  et  vous  pourriez  tourmenter  à  votre  aise  les 
pauvres  gens  des  pi*ovinces.  » 

Jamais  non  plus  il  ne  daigna  descendre  au  cliâli- 
nient  d'une  ofTense  pei*sonnel)e.  Le  pasteur  d*uue  église 
de  Berlin  se  perniettait  de  violentes  sorties  contre  Tir- 
roligion  de  son  souverain  :  on  l'invita  à  plus  de  cir- 
conspeetioni  mais  inutilement  ;  ces  recommandations 
ne  servaient  qu'à  irriter  son  zèle.  Frédéric  Tayant  fait 
appeler  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  désirez  que  je  vous 
persécute  ;  mais  je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  l'envie 
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de  voiis  procurer  les  hodoeurs  du  martyre  :  votre  fan-  n^r 
taisie  n'est  pas  du  siècle;  vivez  tranquille^  et  soyez 
heureux  en  contribuant  au  bonheur  de  votre  troupeau.  » 

Voyant  un  jour^  4^8  fenêtres  àtx  chflteau,  la  foule 
assemblée  autour  d'une  affiche  injurieuse  pour  lui,  ce 
prince  la  fit  placer  plus  bas  pa|r  titt  de  ses  pages  :  «  On 
la  lira  mi^uxi  >rdit-ih 

Une  autre  fois,  longtemps  après  être  monté  sur  le 
trône  f  «  II. existe  cependant  à  Serlin  un  homme  qui 
m'a  condamné, à  avQir  la  tète,  tranchée,  dit  le  Roi  d^ 
vant  plu8ieui*s  personnes,  et  cet  homme,  que  je  connais, 
dtne  tranquillement  chez  lui.  »  Frédéric  savait  les  noms 
et  les  votes  de  ses  jugea  ;  tous  vécurent  paisibles  sous 
son  règne  :  dans  les  grandes  âmes,  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  la  vengeance. 

Il  mandait  à  d'Alembert,  le  16  mai  1776  :  a  On  me 
fait  écrire,  en  style  de  charretier,  des  idées  que  jamais 
je  n'ai  eues.  Je  vous  suis  obligé  d'avoir  donné  un  dé- 
menti au  compilateur  de  ces  bêtises,  qui  a  voulu  les 
mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  pourrais  deman- 
der que  le  gouvernement  ftt  des  recherches  contre 
Fauteur  de  cette  imposture;  mais  je  n'aime  point  à  me 
venger,  et  ce  n'est  pas  cette  sorte  d'athlètes  qu'il  me 
convient  de  combattre.  Je  lis  les  réflexions  de  l'empe- 
reur Marc-Antonin,  qui  m'enseigne  que  je  suis  dans  le 
monde  pour  pardonner  à  ceux  qui  m'offensent,  et  non 
pour  user  du  pouvoir  et  les  en  accabler  ' .  » 

'*  Au  rcsle,  il  serait  difOcile  de  mieux  peindre  Frédéric  qu'il  ne  l'a 
fait  lui-même  dansTépUre  A  moh  Esprit: 


Dites  que  j*ai  tnbl,  brtfé  ridYertité, 


•480  HISTOIRE 

17&S-  Un  habitant  de  Berlin  tenait  sur  Frédéric  les  propos 
les  plus  menaçants;  oii  le  dénonça  au  Roi  :  «  A-t^il 
deux  cent  mille  hommes  à  ses  ordres?  demanda  le 
prince;  non  ;  eh  bien  !  que  peut-il  me  faire?  m 

Durant  la  guerre  de  Sepi^Ani^  Frédéric,  étant  & 
Dresde,  vit,  un  matin,  pâlir  et  trembler  le  domestique 
qui  lui  apportait  son  déjeuner  :  u  Qu'avez-Tous  ?  »  lui 
demanda-t-il  d'un  ton  sévère.  Le  domestique  crut  son 
crime  découvert,  et  se  jeta  à  genoux  en  implorant  sa 
grâce.  On  fit  l'essai  du  poison  sur  quelques  animaux, 
qui  périrent  h  l'instant  même.  Cette  aflaire  causa  beau- 
coup de  bruit,  on  cita  même  les  personnages  qui  avaient 
séduit  ce  misérable.  Mais  aucune  poursuite  n'eut  lieu  : 
le  Roi  se  contenta  d'envoyer  le  criminel  comme  tam- 
bour dans  un  régiment  au  fond  de  la  Prusse. 

Malgré  sa  discipline  de  fer,  Frédéric  était  chéri  des 
soldats  :  tous  voyaient  en  lui  un  ami,  un  {>ère.  Depuis 
longtemps  un  vieux  sergent  sollicitait  une  place,  mais 
toujours  en  vain.  Rebuté,  il  écrivit  au  Roi,  en  lui  de- 
mandant de  l'emploi  dans  Tinspection  des  sels.  Frédé- 
ric envoya  la  pétition  au  ministi'C  Wcrder,  avec  ces 
mots  de  sa  main  :  «  J'esi>ère  (|ue  vous  ne  rejetterez  pas 
mes  invalides.  Vous  avez  été  soldat  vous-même;  je  le 


Util  qu«,  ptnni  Im  rois,  ttopuit  od  n'a  âOB|»ié. 
AticilM  haniimcDt  qua  la  philoauphie 
A  dirigé  raea  paa  el  refunue  na  via. 
Dilca  qu'en  admirant  le  ayalèmu  dca  diaui, 
J'ai  préféré  ma  lyre  aux  aru  fuiiidieui; 
Que,  aana  haïr  Zeoon,  j'ckùmala  Kpicure, 
Et  pratiquait  \e%  loti  de  la  ainpie  uature, 
Que  je  Mil  diaiinipier  l'humme  du  auUTcraio; 
Que  jr  (nà  riM  aévérr  el  i-ilo^rii  liuiiiaiii,  eu;. 
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suis  encore,  moi,  et  je  suis  bien  aise  que  Ton  preuue  i7S3- 

soin  de  mes  camarades.  ».  j    t  ^  . 

Un  caporal  des  gardes  du  corps,  aussi  vaniteux  que 
brave,  portait  une  chatné  de  montre  à  laquelle,  faute 
de  mieux,  il  avait  attache  une  balle  de  fusil.  Frédéric 
le  sut:  «A  propos,  caporal,  lui  dit-il  un  jour^  il  faut 
que  tu  .sois  bien  économe  pour  avoir  pu  acheter  une 
montre  :  il  est  six  heures  à  la  mienne;  voyons,  quelle 
heure  as-tu,  toi? —  Sire,  répondit  le  caporal  en  tirant 
la  balle  de  son  gousset,  ma  montre  ne  marque  ni  cinq 
heures  ni  six  heures;  mais  elle  m'avertit,  à  chaque  in- 
stant, que  je  dois  toujours  être  prêt  à  mourir  pour 
Votre  Majesté.  —  Tiens,  mon  ami,  lui  dit  le  Roi  atten- 
dri, prends  cette  montre,  afin  que  tu  puisses  voir  aussi 
Theure  où  tu  mourras  pour  moi.  »  Elle  était  enrichie 
de  diamants. 

Transportée  sur  la  scène,  la  célèbre  aventure  du  page 
a  subi  quelques  altérations.  Voici  le  fait  tel  qu'il  eut 
lieu.  Un  jour  Frédéric^  ayant  sonné  plusieurs  fois,  et 
personne  ne  venant,  alla  lui-même  appeler  un  de  ses 
pages.  11  le  trouva  endormi  dans  une  chambre  voisine; 
une  lettre  ouverte  était  sur  ses  genoux  :  Frédéric  la  lut. 
La  mère  de  ce.  jeune  homme  le  remerciait  des  secours 
qu'il  lui  envoyait;  elle  finissait  en  disant  que  Dieu  le 
bénirait  pour  sa  pieuse  tendresse.  Ëmu  des  vertus  du 
page  et  du  dénuement  de  sa  mère,  le  Roi  glissa  cent 
ducats  dans  sa  poche,  et  ise  retira. 

Rentré  dans  sa  chambre,  il  sonna  si  fort  que  le  page 
réveillé  entra,  a  Tu  as  bien  dormi,  »  lui  dit  le  Roi.  Con- 
fus, voulant  s'excuser,  le  page  porte  la  main  à  sa  poche^ 

1.  .31 
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i76>-  et  sent  le  ronlenu.  Il  le  tire,  pàliti  regarde  le  Roi  et  fond 
en  larmesi  sans  pouvoir  prononcer  une  psrole.ccQu'as- 
tu  donc?  —  Ah  !  Sire,  s'écrie  le  page  en  tombant  à  ses 
genoux,  on  veut  me  perdre  :  d*où  peut  venir  cet  argent 
que  je  trouve  dans  ma  poche  ?  —  Mon  ami,  lui  rdpond 
le  Roi,  Dieu  noua  envoie  souvent  le  bien  en  dormant. 
Envoie  cela  à  ta  mère,  salue-ln  de  ma  part,  et  dis-lui 
que  j'auini  soin  d'elle  et  de  toi.  » 

Sans  doute  ce  prince  exigeait  de  Texactitude  dans  le 
service  ;  mais  il  se  monti-a  toujoui*s  le  meilleur,  le  plus 
indulgent  des  maîtres.  Jamais  il  ne  parlait  à  ses  dômes* 
tiques  sans  leur  donner  la  qualific^ition  de  mein  kind 
(mon  enfant)  ;  tout  honnête  serviteur  trouvait  auprès 
de  lui  un  traitement  paternel.  Frédéric  riait  aussi  de 
bon  coeur  des  espiègleries  de  ses  pages.  Regardant  un 
jour  par  la  fenôtre,  une  glace  lui  dénonça  Fun  d'eux 
puisant,  derrière  lui,  une  prise  de  tabac  dans  sa  botte, 
placée  sur  une  table.  Le  Roi  le  laissa  faire  ;  mais,  de 
retour  à  son  fauteuil  :  a  Cette  tabatière,  demanda-t-il 
au  page,  est-elle  de  ton  goût?  »  Fort  embairassé,  le 
coupable  ne  savait  ti'op  comment  répondre,  ce  Voyons, 
parle.  »  Enfin,  ayant  avoué  ({u'il  la  trouvait  fort  belle: 
'<  Eh  bien,  lui  dit  Frédéric,  prends-la  ;  elle  est  trop 
petite  pour  deux.  » 

Malgré  les  torts  du  feu  i*oi  à  son  égard ,  Frédéric 
ne  souffrit  jamais  qu'en  sa  présence  on  attaquât  la 
mémoire  de  sou  père;  il  ne  parlait  de  hii  qu'avec  un 
profond  respect.  Telle  était  sa  vénération  pour  la 
Reine-Mère,  que,  chaque  fois  qu^il  allait  la  voir  à  Mont^ 
bijon,  le  Roi  Atait  son  chapeau  en  arrivant  à  l'allée 
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du  jai^diii;  et  marchait  tête  nue^  jusqu'au  château.  Au  1769- 
retôùr,  il  ne  se  couvrait  qu'à  la  sortie  de  l'allée/  quels 
que  fussent  le  temps  et  la  Maison.   ! 

Ce  fîit  en  1748  que  ce  princd  commekiça  d'habiter 
le  palais  si  célèbre  depuisi  non  par  le  luie  d'une  cour 
brillahte;  mais  par  le  génie  du  mattre  et  la  simplicité 
de  ses  habitudes.  Laissant  le  monarque  à  BerliUi  le  sage 
venait/  à  5afif-A>ttct>  goûter  un  repos  actif,  un  re- 
pos digtfe  de  lui*  Point  d'aippareil  militaire  autour  de 
sa  paisible  retraite.  Le  soir  seulement  1  un  caporal  et 
quatre  grenadiers  ven&iènt  de  Postdam  pour  M  garde 
du  château  pendant  la  nuit,  et  s'en  retournaient 
le  matin  ^  eùtre  quatre  et  cinq  heures.  La ,  en- 
touré de  quelques  amis  et.de  livreSi  il  trouvait ,  au 
sein  des  lettres  ^  un  docte  délassement  et  des  jouis- 
sances doM  la  nation  n'eut  jamais  à  gémir.  Dès  sa 
jeunesse,  Frédéric^  afvait  divisé  en  deux  classes  les  li-^ 
vres  qu'il  voulait  étudier  sérieusement,  et  ceux  qu'il 
ne  voulait  que  parcourir.  Il  avait  cinq  bibliothèques 
toutes  semblables  :  l'une  à  Postdam ,  l'autre  à  Sans-- 
Souci,  la  troisième  à  Berlin/  la  quatrième  à  Charlot- 
tembourg,  la  cinquième  à  Breslau.  Il  lui  suffisait ,  eu 
fermant  un  livre,  de  noter  la  page;  partout,  ses 
lectures  continuaient  comme  si  elles  n'eussent  pas  été 
interrompues.  Dans  ce  très-court  catalogue,  on  voit 
la  prédilection  du  Roi  pour  les  historiens  et  les  phi- 
losophes, tant  anciens  que  modernes.  Les  meilleurs 
ouvrages  sur  l'art  de  la  guerre  y  figuraient  nécessai- 
rement. 

Ce  serait  omettre  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de 

31. 
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it&i-  Frédéric,  que  de  ne  point  rappeler  ici  combien,  sous  le 
gouvernement  de  ce  prince  absolu,  la  presse  fut  libre. 
Vainement,  les  plaintes  obstinées  de  quelques  fonction- 
naires! que  la  publicité  imi^ortunait,  lui  arrachèrent- 
elles  une  ordonnance  pour  la  censure  des  livres  à  im- 
primer; il  se  plaisait  lui-même  à  en  voir  violer  les 
dispositions.  Un  libraire,  condamné  pour  infraction, 
réclamait-il  auprès  de  lui  ?  il  était  toujours  déchargé 
de  l'amende,  et  souvent,  dans  sa  réponse,  le  Roi  ajou- 
tait ces  mots  :  m  J'entends  que  la  presse  soit  libre.  » 
Quelles  que  fussent  ses  opinions  particulières,  Fré- 
déric s'était  fait  une  loi  de  respecter  les  opinions  re- 
çues. «  Je  compte  \  »  écrivait-il  à  Voltaire  relative- 
ment au  jeune  d'Étallonde,  accusé  de  complicité  avec 
le  chevalier  de  La  Barre,  k  je  compte  que  vous  aurez 
déjà  reçu  ma  réponse  à  votre  avant-dernière  lettre. 
Je  ne  puis  trouver  Texécution  publique  aussi  affreuse 
que  rinjuste  supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  inno- 
cent; le  fanatisme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rien, 
dans  cette  action  atroce,  ne  peut  servir  d*excuse  aux 
juges.  Bien  loin  de  1<^,  ils  se  soustraient  aux  formalités 
des  procédures,  et  ils  condamnent  au  supplice,  sans 
avoir  des  preuves,  des  convictions*,  des  témoins. 

«  Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  est  d'une  nature 
bien  différente.  Vous  ne  contesterez  \ms  que  tout  ci- 
toyen doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays.  Or,  il  y 
a  des  punitions  établies  par  les  lé^slateurs  pour  ceux 

'  13  noiM  17G6. 

«  Convicliom  veut  ^videmmenl  dire  ici  certifudes. 
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qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  natiou.  La  discret  nia- 
tioD,  la  décence /surtout  le  respect  que  tout  citoyen 
doit  aux  lois,  obligent  donc  de  ne  point  insulter  au 
culte  reçu,  et  d'éviter  le  scandale  et  l'insolence.  Ce 
sont  ces  lois  de  sang  qu'on  devrait  réformer,  en  pro- 
portionnant la  punition  à  la  faute;  mais,  tant  que  ces 
lois  rigoureuses  demeureront  établies,  les  magistrats 
ne.poun'ont  pas  se  dispenser  d'y  confonAer  leur  juge- 
ment.   ..........       4       .       .       .       .       . 

■    ,    .    '      ■    '    .    *        .    '  \.    '       .  .        . 

«  Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent,  ni  bénédic- 
tions, j'offre  des  asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils 
soient  sages,  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le  beau 
titre  dont  ils  se  parent  le  sous-entend;  car  toutes  les 
vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  l'âme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent  jouir  sur 
l'atome  qu'ils  habitent.  En  ma  qualité  de  raisonneur 
sans  euthousiasme^  je  désirerais  que  les  hommes  fus- 
sent raisonnables,  et  surtout  qu'ils  fussent  tranquilles. 

«  Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de 
religion  a  fait  commettre;  gardons-nous  d'introduire 
le  fanatisme  dans  la  philosophie.  Son  caractère  doit 
être  la  douceur  et  la  modération 

«  La  tolérance  dans  une  société  doit  assurer  à  cha- 
cun la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolé- 
rance ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  l'eflronterie  et 
la  licence  de  jeunes  étourdis,  qui  insultent  audacieuse- 
ment  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  sentiments, 
qui  sont  conformes  k  ce  qui  assure  la  liberté  et  la  su- 


ng-  reté  publiques,  premier  objet  de  toute  lëgislation»  etc.  m 
Si  le  roi  do  Prusse  oublia  quelquefois  le  noble  début 
du  prince  royal,  réfutant  Machiavel ,  il  est  vrai  de  dire 
que  ce  prince  chercha  constamment  à  fortifier  dans 
Yàmp  de  ses  sujets  l'empire  de  la  morale.  c(  Je  suis 
grand  partisan  de  la  morale,  disait-il,  parce  que  je 
connais  beaucoup  les  hommes,  et  que  je  m'aperçois 
du  bien  qu'elle  peut  produii'e.  pour  un  algébriste  qui 
vit  dans  son  cabinet,  il  ne  voit  que  des  nombres,  des 
proportions  ;  mais  cela  ne  fait  pas  aller  le  monde  mo- 
ral, et  de  bonnes  mœurs  valent  mieux  pour  la  société 
(pie  tous  les  calculs  de  Newton  ' .  » 

Frédéric  roi  ressembla  peu  à  Frédéric  sur  les  de^i*é8 
du  trône,  et  la  Prusse  dut  se  féliciter  de  celte  dilTé- 
rence.  Dans  sa  jeunesse,  le  fils  de  Guillaume  joignait  à 
une  fougue  indomptable  tout  rprgueil  du  rang  su- 
prême. La  moindre  résistance  allumait  sa  coièi-e; 
alors,  sourd  à  la  voix  de  la  raison,  il  méprisait  les  plus 
sages  avis  ou  leur  imposait  silence. 

Quelle  salutaire  influence  changea  donc  ces  disi>osi- 
lions  menaçantes?  Les  lettres  et  la  méditation.  Fré^ 
déric  nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre  h  d'Ar- 
gens  '  ;  «  (les  études,  mon  cher  mai*quis,  adoucissent 
Tesprit ,  et  font  que  l'âproté  de  la  vengeance,  la  dureté 
des  punitions,  et  enfin  tout  oe  que  le  gouvernement 
souverain  a  de  st'vère,  se  tempère  par  un  mélange  de 
philosophie  et  d*indulgence,  nécessaire  quand  on  gou*- 

'  Lellru  il  U'Alciubtirl,  4  janvier  1770. 
*  iT)  luui  |7l>:^.  iJEupre$  coin^è(0i,  lome  X. 
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verne  des  hoiiimes  qvif  PQ  soijt  paa  parfiiits^  et  qu'on  nbê- 
)ie  Test  pas  soi-même.  »  '^ 

L'auteur  du  Til^maq^ef  rég^u^fant  le  duc  de  Bqur-r 
gogne^  a  montré  tout  ce  que  peut^  sur  \p  plus  mauvais 
naturel,  une  éducation  bien  dirigée.  Frédéfic  offre  aux 
souverains  upe  leçon  moins  frappaittCi  il  est  vr^,  mais 
plus  utile;  car  il  3'est  réformé  jui-méme.  Passionné 
pour  la  gloire,  Iç  jeune  prjqçe  9u(|)iei)tôt  reconnu  que 
ce  brillant  avantage  de  la  naissance,  jl  ne  le  tçnait 
point  de  lui-même.  Son  .qrguejl  pn  fiit  humilié;  et,  dès 
lors,  il  fésplut  dq  se  créer  un^  préj$|[][)inence  toute  per- 
sonnelle. N'être  que  roi  lui  eût  été  insupportable  : 
Frédéric  voulut  devenir  un  grand  homme. 

Si,  de  bonne  heure,  au  lieu  d'enivrer  du  poison  de 
la  flatterie  les  fils  des  rois,  on  accoutumait  leur  oreille 
au  langage  sévère  de  l'histoire;  si  de  vertueux  insti- 
tuteurs établissaient,  entre  leurs  élèves  et  tous  les  sa- 
ges des  temps  anciens  et  modernes,  une  sorte  de  fami- 
liarité intime;  si  on  leur  répétait  sans  cesse  qu'ils  sont 
hommes  et  faits  pour  le  bonheur  des  hommes;  si, 
dans  de  graves  entretiens,  on  prenait  soin  d'élever  sou- 
vent leurs  âmes  vers  ce  Dieu  qui  dispense,  selon  ses 
vues,  le  génie  et  la  gloire,  et  qui,  à  côté  des  droits,  a, 
pour  tous,  monarques  et  peuples,  placé  les  devoirs; 
alors  les  sociétés  humaines  et  leurs  chefs  vivraient 
d'une  façon  conforme  aux  lois  de  leur  nature;  le  bon- 
heur des  uns  ferait  la  stabilité  des  autres. 

Le  voyageur,  près  de  parcourir  des  contrées  célè- 
bres, aime  à  les  visiter  d'abord  dans  les  histoires  ou 
descriptions  qui  s'y  rapportent,  pour  en  prendre  au 
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ti^  moins  une  idée  gdnërâle.  N'ëprouve-t-on  pas  un  dé- 
sir semblable,  relativement  aux  personnages  qui  ont 
joue  un  grand  rAIe  sur  le  thëAtre  du  monde,  et  dout 
on  veut  connattre  la  vie?  Ce  dësir,  j*ai  essaye  de  le 
satisfaire.  Le  lecteur  vient  de  voir  Frëdëric  d'assez 
près;  il  a,  si  j*ose  m'exprimer  ainsi,  faitaveclui  assez 
ample  connaissance  pour  le  suivre,  non  sans  quelque 
intërét,  à  travers  les  scènes  diverses  du  grand  drame 
dont  il  fut  le  hëros. 

Passons  maintenant  à  cette  lutte  terrible  qui  dura 
sept  années,  et  coAta  à  l'Europe  un  million  d'hommes. 


■^ 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


(Â  )  Serments  prêtés  à  Strasbourg^  en  842,  par  Charles  le  Chauve^  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives, 

«  Poussé  par  Tambilion,  l'empereur  Lothaire  cberchail  tous  les 
moyens  de  déposséder  ses  frères  et  d'accroître  son  autorité,  lorsque 
Charles,  roi  de  France,  el  Louis,  roi  de  Germanie,  sentirent  enfm 
la  nécessité  de  se  liguer  contre  leur  ennemi  commun.  Ils  gagnèrent 
sur  lui  la  célèbre  bataille  de  Fonlenay  ;  mais,  comme  ils  usèrent 
avec  trop  de  modération  de  la  victoire,  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses 
projets  ;  il  se  disposait  encore  à  les  attaquer.  C'est  alors  qu'ils  cru- 
rent devoir  cimenter  leur  alliance. 

V  Après  avoir  opéré  leur  jonction  à  Strasbourg  %  ils  se  promirent 
mutuellement  de  restor  étroitement  unis,  el  d'employer  toutes  leurs 
forces  contre  Lothaire  :  mais,  a(in  que  les  peuples  ne  doutassent  pas 
de  la  sincérité  de  cette  union,  et,  pour  avoir  eux-mêmes  moins  de 
moyens  de  rompre  leur  alliance,  ils  résolurent  de  se  prêter  serment 
en  présence  de  l'armée.  D'abord  chacun  d'eux  harangua  ses  soldats, 
leur  exposa  ses  griefs  contre  Lothaire,  et  les  motifs  de  l'alliance 
qu'il  va  contracter;  ensuite  il  leur  déclare  que,  si  jamais  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  )  il  violait  sa  promesse,  il  les  absout  de  la  foi  el  de 

>  «•  In  ciffitate  (dit  VûuitQr)  quœ  oUm  Argênêaria  tocabatur,  nwnc  auttm  Slras- 
hurg  vulgo  dicitur.  NUhtrd  et  Theg«n  oonFondent  Argtntaria  atm  ArgetUoralum. 
C'est  cette  dernière  tIIIo  (qu'on  appelait  auMl  Àrçêntoratui  et  Argtntina)  qol  prit 
ensuite  le  nom  de  Stratburg  ou  Strathurgunif  Strathurgui,  Strataburgumf  Stratf- 
burgutHf  Strasburg,  aujourdliui  Stroêbourg  :  compoié  do  tiras  ou  ttratM,  voie, 
chemin,  cl  do  burg.  Tille,  à  cause  sans  doute  de  sa  position  sur  la  grande  route  d'Al- 
lemagne. Los  deux  Trèros  firent  leur  jonction  le  If  des  kaleudes  de  mars,  c'wi-è-dirc 
le  M  révrier,  et  non  pas  le  17  mars,  comme  nous  l'apprend  M.  Gley.  » 
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l'obéissance  (|ii'ils  lui  ont  jurées.  Ces  discours  flnis,  ils  font  leur  ser- 
ment, l^uis  en  langue  romane,  pour  être  entendu  des  siyels  de 
Cliarles,  cl  Charles  en  langue  francique,  pour  l'être  de  ceux  de  Louis.  » 


Qmmque  Caroltis  (dit  Nitliard)  hme  eadem  verba  rotnama  lingua  pe- 
rorasset^  Lodhwicus,  9111  major  naiueral^  prior  hœ  deinde  se  senni- 
turum  testatus  est  : 


Pro  Deo  amur,  et  pro  Christian 
poblo  et  na^tro  commun  scUvament, 
d'ist  di  in  avant ^  in  ifuant  DetiS 
savir  et  ftodir  me  dunat,  si  salua- 
rai-eo  cist  meon  fradre  h'arlo^  et 
in  ailjiulha  et  in  cadhuna  cosa,  si 
cum  om,  per  dreity  son  fradra 
salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  altresi 
fazet  :  et  ah  Ludher  nul  plaid 
nunquam  prindrai,  r/tit,  meon  voly 
cist  meon  fradre  Karle  in  damno 
sit. 


•  Pour  l'amour  de  Dieu  et  le 
salut  du  [»cuplc  clirûlien,  et  le 
nôtre  commun,  de  ce  jour  en 
avant,  autant  que  Dieu  m'en  don- 
nera le  savoir  et  le  pouvoir,  je 
défendrai  mon  frère  Cbarles,  que 
voici,  et  par  mon  aide  et  par  loua 
moyens,  ainsi  qu'on  doit,  selon  l'é- 
quité, défendre  sou  frcrc  ;  pourvu 
qu'il  en  fasse  autant  à  mon  égard  : 
et  je  ne  prendrai  jamais  avec  Lo- 
tliuiro  aucun  arrangement,  qui,  de 
ma  volonté,  puisse  être  domma- 
geable à  mondil  frère  Charles  » 


Quod  qtium  Lodhwicus  (continue  notre  auteur)  explesset^  Karolut 
teudisca  '  lingua,  sic  hœc  eadem  verba  testatus  est  : 


Jn  Goddcs  ininna,  ind  in  Uies 
dirislianes  fuldies  ind  unser  bed- 
hero  gealtuibsi,  fon  Uiesemo  dago 
franuuordes,  so  fram  so  mir  Got 
geuuizci  indi  madh  furgibit,  so 
httld-ih  tesan  minan  bruodher,  . 


•  Pour  l'amour  de  Dieu,  et  pour 
lu  salut  du  iieuple  dirétien  ri  lo 
nôtre  a)mmun,  de  ce  jour  en  avant, 
autant  que  Dieu  m'en  donnera  le 
savoir  et  le  pouvoir,  je  défendrai 
mon  frère  Louis,  que  void ,  .  .  . 


soso  man,  mit  ainsi  qu'on  doit,  selon  l'équité, 

relitu,  sinan  bruher  scal;  in  tliin  défendre  son  frère;  pourvu  qu'il 

lliaz  er  mig  su  suma  duo:  indi  en  fasse  autant  à  mun  égard  ;  et  je 

mit  Luheren  in  noh  heiniu  Ihing  ne  viendrai  avec  Lulluure  à  aucun 


I  7Wr»vu#,  fArvfif/ue,  (Aioim,  tiutonùiue  ou  franat/ut. 
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ne  gegango ,  zhe ,  minnn  uuilloii  y    arrangement,  qui,  de  ma  Tolonlé, 
imo  ce  scad  lien  uuerben.  puisse  lui  (à  mon  dH  frère)  èlre 

dommageable.  » 

Sacramentum  autem  (dit-il)  qaod  utrorumquepojpulus,  quique  jiro- 
pria  lingua,  iestatus  est^  romana  lingua  sic  se  habet  : 


Si  Lodhwigs  sagrament  quœ  son 
fradre  Karlo  jurât ,  consenral ,  et 
Karlus,  meos  sendra,  de  suo  part, 
non  les  tanit  :  si  jo  returnar  non 
Tint  pois  ;  ne  jo ,  ne  neuls  cui  ^ 
returnar  int  pois ,  in  niilla  igiidha 
contra  Lodbuwig  nun  Hiver. 

Teudisca  lingua  autem  : 

Oba  Karl  Uien  eid,  then  er  sin 
cmo  bruodiier  Ludbuuuigegesuor, 
geleislit,  indi  Ludhuuuig,  min  ber- 
ro,  tlien  er  imo  gesuor,  forforibcbit; 
ob  ils  inan  es  iruuenden  ne  mug 
nob  ils,  noli  tbero  nob  bein,  tlien 
ib  es  iruuenden  mag,  uuidbar 
Karle  imo  ce  follusti  ne  uuirdbit. 


«  Si  Louis  (ieni  le  serment  qu'il 
Tient  de  jurer  à  son  frère  Gbarles  ; 
que,  de  son  cAté,  Gbarlefi,  mon  sei-» 
gneur,  ne  le  tienne,  et  que  je  ne 
puisse  le  détourner  de  cette  inrrac- 
tion  (  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  que 
je  pourrai  en  détourner,  nous  ne 
Taiderpus  en  rien  contre  Louis.  » 


«  Si  Charles  tient  le  serment  qu'il 
Tient  de  jurer  li  son  frère  Louis; 
que  Louis,  mon  seigneur,  viole  ce- 
lui qu'il  lui  a  juré ,  et  que  je  ne 
puisse  l'en  détourner;  ni  mol,  ni 
aucun  de  ceux  que  Je  pourrai  en 
détourner,  nous  ne  l'aiderons  en 
rien  contre  Gbarles.  »  * 


Qtiibus  peraciis  (ajoute  Nitbard)  Lodhuwicus*^  Reto  tenus  per  Spi- 
ram,  et  Karohs^  juœta  Wasagum  per  Wiuunburg^  Warmaiiam  itet 
direxit. 

Tout  ce  morceau  est  emprunté  à  la  savante  dissertation  intitulée  : 
Serments  prêtés  à  Strasbourg^  en  9i2,  par  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives;  extraits  de  Nithard,  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  rot,  n^  1964;  traduits  en  français 
avec  des  notes  grammaticales  et  critiqueSy  des  observations  sur  les 
langues  romane  et  francique,  et  un  spécimen  du  manuscrit;  par  M.  de 
Mourcin,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 


Lises  Luâhwicuf. 
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l'ubéjssance  qu'ils  lui  ont  jurées.  Ces  discours  flnis,  ils  fonl  leur  ser- 
ment, Louis  en  langue  romane,  pour  être  entendu  des  siyels  de 
Charles,  et  Charles  en  langue  francique,  pour  l'être  de  ceux  de  Louis.  • 


Qmmque  Caroltis  (dit  Nilliard)  hme  eadem  vtrba  rotnamalinguape' 
rorasset^  Lodhwicus,  9111  major  naiuerat^  prior  hœ  deinde  se  serva^ 
turum  te$tatus  est  : 


Pro  Deo  amur,  et  pro  Christian 
poblo  et  nattro  commun  salvament^ 
d'ist  di  in  avant,  in  quant  Deus 
savir  et  jtodir  me  dunat,  si  salua- 
rai-eo  cist  meon  fradre  h'arlo,  et 
in  Oiljudlia  et  in  cadhuna  eosa,  si 
cum  om,  per  dreity  son  fradra 
salvar  dist,  in  0  quid  il  mi  allresi 
fazet  :  et  ah  Ludher  nul  plaid 
nunquam  prindrai,  r/tii,  meon  voly 
cist  meon  fradre  Karle  in  damno 
sit. 


•  Pour  l'amour  de  Dieu  ci  le 
salut  du  [)cuplc  chrétien ,  et  le 
nôtre  commun,  de  ce  jour  en 
avant,  autant  que  Dieu  m'en  don- 
nera le  savoir  et  le  pouvoir,  je 
défendrai  mon  frère  Charles,  que 
voici,  et  par  mon  aide  et  par  tous 
moyens,  ainsi  qu'on  doit,  selon  l'é- 
quité, défendre  sou  frère  ;  pourvu 
qu'il  en  fosse  autant  à  mon  égard  : 
et  je  ne  prendrai  jamais  avec  Lo- 
tliairc  aucun  arrangement,  qui,  do 
ma  volonté,  puisse  être  donuna- 
geable  à  mondit  frère  Charles  » 


Quod  qtium  Lodhwicus  (continue  notre  auteur)  explesset^  Karolut 
teudisca  '  Ungua^  sic  hœc  eadem  verba  testatus  est  : 


Jfi  Coddes  minna,  ind  in  tJies 
dirislianes  fuldics  ind  unser  bed- 
hero  gealtnissi,  fon  Uieseino  dago 
franimordes,  so  frani  so  mir  Got 
geuuizci  indi  madli  furgibit,  so 
httld-ih  lesan  ininan  bruodher,  . 


•  Pour  l'amour  de  Dieu,  et  pour 
le  sulut  du  peuple  chrétien  t*l  le 
nôtre  commun,  de  ce  jour  en  a^ant, 
autant  que  Dieu  m'en  douu4*ra  le 
savoir  et  le  pouvoir,  je  défendrai 
mon  frère  Louis,  que  voici ,  .  .  . 


sosoman,  mit  ainsi  qu'on  doit,  selon  l'équité, 

relitu,  sinan  bruhcr  siniI;  in  thin  défendre  son  frère;  pourvu  qu'il 

lliaz  cr  inig  so  soina  duo:  indi  en  fasse  autant  h  mon  égard  ;  el  je 

mit  Luheren  in  nuli  heiniu  Ihing  ne  viendrai  ave<:  jAilhaire  à  aucun 


I  7Wr»vu#,  thtQitP{ut,  thioiêt,  lcwfo/iii/u«  uu  /^roHciv««. 
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ne  gegango ,  zhe ,  minaa  uuilloii , 
imo  ce  scad  lieo  uuerhen. 


arrangemeDl,  qui,  de  ma  Tolon(é, 
puisse  lui  (d  mon  dH  frère)  élre 
dommageable.  » 


Sacramentum  autem  (dit-il)  quod  utrorumque pojpulus,  quique  firo- 
pria  lingua,  testatus  est^  romana  lingua  sic  se  habet  : 


Si  Lodkwigs  sagrament  quœ  son 
fradre  Karlo  jurât ,  consenral ,  et 
Karl  us,  meos  sendra,  de  suo  part, 
non  los  tanit  :  si  jo  retumar  non 
l'inl  pois  ;  ne  jo ,  ne  neuls  cuî  ^ 
relurnar  inl  pois ,  in  niilla  igiidhii 
contra  Lodbuwig  nun  liiver. 

Teudisca  lingtia  autem  : 

Oba  Karl  ilien  eid,  then  er  sin 
cmo  bruodher  Ludhuuuigegesuor, 
geleistit,  indi  Ludhuuuig,  min  ber- 
ro,  then  er  imo  gesuor,  forbrihchit; 
ob  ils  inan  es  iruuenden  ne  mug 
nob  ils,  noli  tbero  nob  bein,  tlien 
ili  es  iruuenden  mag,  uuidbar 
Karle  imo  ce  follusli  ne  uuirdbit. 


«  Si  Louis  (ieni  lo  serment  qu'il 
Tient  de  jurer  li  son  frère  Gbarles  ; 
que,  de  son  cAté,  Gbarlefi*  mon  sei-» 
gneur,  ne  le  tienne,  et  que  je  ne 
puisse  le  détourner  de  cette  inrrac- 
tion(  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  que 
je  pourrai  en  détourner,  nous  ne 
Taiderpn*  en  rien  contre  Louis.  » 


«  Si  Charles  tient  le  serment  qu'il 
Tient  de  jurer  li  son  frère  Louis  ; 
que  Louis,  mon  seigneur,  viole  ce- 
lui qu'il  lui  a  juré,  et  que  je  ne 
puisse  l'en  détourner;  ni  mol,  ni 
aucun  de  ceux  que  je  pourrai  en 
détourner,  nous  ne  l'aiderons  en 
rien  contre  Gbarles.  »  * 


Qtêibus peractis  (ajoute Nitbard)  Lodhuwicus^^  Reio  tenus  per  Spi- 
ram,  et  Karotus,  juxta  Wasagum  per  WinMunlnêrg^  Warmaîiam  itet 
direxit. 

Tout  ce  morceau  est  emprunté  à  la  savante  dissertation  intitulée  : 
Serments  prêtés  à  Strasbourg^  en  9i2»  par  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives;  extraits  de  Nithard,  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  rot,  n^  1964;  traduits  en  français 
avec  des  notes  grammaticales  et  critiques^  des  observations  sur  les 
langues  romane  et  francique,  et  un  spécimen  du  manuscrit;  par  M.  de 
Alourcin,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 


>  Lises  Ludhwicuf. 
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On  peut  consulter  aussi  à^ce  siyel  les  OEuurêi  politiques  du  eomU  de 
Uertzberg,  tom.  I. 


(B.)  BuEG  en  allemand  signifie  castellum,  fort,  forteresse;  et  burg- 
grave^  commandant  ou  chef  d'un  fort,  ayant  pleine  juridiction,  par 
ordre  de  rEai|>ercur. 

«  l^s  hurg-graves  commencèrent  sous  les  OUions;  ils  étaient  dans 
un  fort  et  le  district  appartenant,  ce  que  les  comtes  palatins  étaient 
dans  de  grandes  provinces.  Ils  devinrent  héréditaires  et  indépendant! 
comme  les  autres,  et  les  hurg-graves  de  llagdebourg  et  de  Nurem- 
berg siègent  dans  le  collège  des  princes.  Jadis  leur  destination  était 
principalement  de  gouverner  le  temporel  dans  les  évéchés,  de  con- 
damner et  d'ordonner  aux  jugements  criminels,  ainsi  que  de  dé- 
fendre l'évèché  fmr  les  armes,  contre  les  invasions  des  voisins. 

«  Mark,  ancien  mot  allemand,  signifie  frontière  ^  et  mark-grave^ 
prœses  provinciœ  limitaneœ.  Les  mark-graves  étaient  des  princes  qui 
jugeaient  des  frontières,  et  qui  surtout  les  défendaient.  Quelques-uns 
d'entre  eux  devinrent  indépendants,  et  aujourd'hui  mark-grave  si- 
gnifie un  prince  qui  est  investi  d'un  margraviat.  Ils  sont  tous  souve- 
rains depuis  qu'on  connaît  des  fiefs  en  empire.  Ils  siègent  tous  au 
hanc  des  princes;  ils  sont  tous  de  la  plus  illustre  naissance.  Un  pré- 
jugé, que  presque  tous  les  historiens  ont  adopté,  est  de  traduire 
niurk-grave  par  marquis  :  do  là  est  venu  le  sot  propos,  en  parlant  du 
roi  de  Prusse,  que  le  marquis  de  Brandeliourg  a  foudé  une  monar- 
chie. Les  princes  do  Huhciizollern,  souverains  aussi  anciens  que  les 
archiducs  d'Autriche,  succédèrent  aux  mark-graves  de  Brandebourg» 
qui  étaient,  dans  leur  princiite,  plus  puissants  que  tous  les  marquis 
réunis  :  et,  lorsque  les  ducs  de  Prusse  devinrent  rois  et  fondèrent  leur 
puissance  actuelle,  ils  étaient  souverains  de  la  Prusse,  de  la  Pumé- 
ranie,  et  électeurs  de  toutes  les  marches  de  Brandebourg.  Le  premier 
roi  de  Prusse  battit  Charles  XII,  et  avait  trente  mille  hommes  de 
troupes. 

«  Comparer  un  prince  aussi  puissant  à  un  marquis  qui  n'a  que  des 
fermes  et  un  procureur  fiscal  dans  son  village,  tandis  que  l'origiiie 
des  marquis  et  des  mark-graves,  le  mut  lui-même,  et  leurs  qualité» 
mmi  totalement  diiïércnts,  ce  st'rait  comparer  Théodure  de  NeuliolT, 
mi  de  Ciir^s  à  LnuisXV,  roi  de  France. 

«  (Uunme  il  n'y  a  |ms  de  mot  français  |H)ur  traduire  mark-grave. 
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'  on  n*a  qu'à  consenrer  le  mol  allemand,  tout  comme  l'électeur  imlatin 
conserYC  le  mol  de  marquis  de  Berg-op-Zoom  dans  ses  litres,  et  ne  le 
traduit  pas  par  mark-grave;  ce  qui  serait  absurde. 

«  Il  n'y  a  point  non  plus  de  mot  français  pour  exprimer  landgrave  ; 
et  Ton  dit  en  français  landgrave,  comme  l'on  dirait  mark-grave. 

«  Avant  le  onzième  siècle,  on  ne  connaissait  pas  la  distinction  de 
landgrave  et  de  comte;  ils  étaient  juges  et  administrateurs  d'une  pro- 
vince, et  ils  devinrent  souverains.  Ceux  d'Alsace  et  de  Leiiclilemberg 
entrèrent  dans  le  collège  des  princes,  ceux  de  Kleygau  et  de  Slulingen 
dans  le  collège  des  comtes.  Us  sont  éteints  aigourd'hui.  Les  land- 
graves de  Thuringe  reçurent,  par  Tinvestilure  de  Lothaire  II,  en  liSO, 
la  pleine  souveraineté.  Ceux  de  Hesse  sont  aujourd'hui  des  princes 
puissants. 

c  II  y  avait  jadis  des  nobles  possédant  la  charge  de  Voigt  ;  ce  mot 
allemand  signiOe  prœfectus  en  latin,  président  d'un  district;  et  celle 
charge  èlail  une  illustration.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  inveslii 
de  districts  dont  ils  étaient  présidents  ;  et  l'ancienne  famille  de  Hu- 
nolstein  oonserve  encore  ce  liU*e.  L'alnéde  la  famille  s'intitule  Voigt-- 
von  Hunolstein,  quoiqu'il  soit  seigneur  et  gentilhomme  immédlot  des 
terres.dont  ses  ancêtres  étaient  présidents.  •  (  Abrégé  du  droit  fmblie 
d^AUemagne^  par  le  comte  de  Schmetow  de  Holdorp  ). 

(C)  Si  Ton  étudie  attentivement  la  véritable  étymologie  du  mot  hanse, 
on  demeurera  convaincu  qu'il  faut  écrire  Kanséatique,  et  non  anséa- 
iique.  Consultez-vous  le  haut  allemand  ?  vous  y  trouvez  hamely;  le 
danois  vous  offre  honise;  le  vieux  français  (Statuts  de  Paris),  hanser; 
<et  partout  ce  verbe  exprime  la  contribution  que  l'on  paye  pour  obtenir 
en  retour  la  permission  de  vendre  des  marchandises  dans  une  ville  à 
^quelle  on  est  étranger,  les  premiers  frais  que  coûte  l'admission  dans 
une  corporation,  etc.  Employé  dans  plusieurs  acceptions  diverses,  tel 
droit  d'entrée  ou  de  réception,  par  exemple,  indication  de  la  corpora- 
tion de  ceux  qui  avaient  hanse^  etc.,  le  substantif  J/onse  s'est  naturel- 
lement appliqué  à  la  fédération  de  plusieurs  corporations  pour  main- 
tenir mutuellement  leurs  monopoles,  leur  droit  décrue. 

Quelques  auteurs  insistent  sur  d'autres  élymologiet,  mais  les  savantes 
considérations  que  contient  k  ce  sujet  le  Ghsiorimn  de  Dueange^  et 
l'opinion  de  Malle-Brun  me  semblent  dissiper  tous  les  doutes. 

La  Uan$e  ieutonique  ne  prit  pas  naissance  h  une  époque  déterminée 
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cl  simultanément.  Ce  fut  l'œuvre  du  temps  et  des  cireonstances.  Dès  le 
milieu  du  dixième  siècle,  Il  se  forma  probahlement,  entre  plusieurs 
villes  de  la  liasse-Saxe,  des  ligues  particulier.  Dans  le  onxième  siècle 
déjà,  nous  voyons  Brunswick  ei  Magdebourg  être  chacune  le  centre 
d'une  confédération  de  même  nature. 

De  1160  k  1170,  Lubeck,  redoutant  le  duc  Jlenri  le  Lion,  forma  une 
confédération  commerciale  et  défensive,  et  avec  Hambourg  une  alliance 
intime,  en  1241.  De  son  côté,  Brème  préparait  aussi  la  grande  liatuê. 
Enfin,  nous  voyons,  depuis  le  neuvième  siècle,  Cologne  k  la  tèle  d'une 
confédération  que  les  incursions  des  Scandinaves  et  Normands  par  le 
Illiin  avaient  sans  doute  rendue  nécessaire.  Quelquefois  celte  confédé- 
ration est  appelée  la  Hanse  occidentale,  tandis  qu'on  nomme  celle  des 
villes  sur  l'Elbe  et  la  Ikiltique,  Hanse  orientale^  et  les  habitants  el  com* 
mer^ants,  osterlings,  de  ost,  orient. 

Les  premières  tentatives  de  réunion  des  deux  corps  eurent-^lles 
lieu  de  1200  k  1210  ?  Tel  est  l'avis  de  Bertius.  Ce  qui  est  très-probable, 
c'est  que  la  Hanse  en  général  ne  se  développa  et  ne  s'aflermil  que  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  Au  reste,  c'est  depuis  lu  grand  inter- 
règne d'Allemagne  (de  1250  k  1273}  que  les  villes  hanséaliquet 
jouèrent  un  rôle  dans  toutes  les  grandes  affaires  publiques.  11  faut  dis- 
tinguer entre  celles  qui  avaient  droit  de  voter  aux  assemblées  géné- 
rales ordinaires,  et  les  villes  soit  associéi'â,  soit  subordonnées.  îjt 
nombre  des  premières  fut  de  soixante-dix  k  quatre-vingts;  celui  des 
autres  varia. 

La  Hanse  se  composait  de  villes  contributiomudres,  participant  h 
toutes  les  dépenses  communes,  et  de  villes  annuisUs,  ne  payant  qu'une 
rétribution  annuelle  et  invariable.  Les  premières  votaient  seules  dans 
les  assemblées  générales  et  ordinaires  qui  revenaient  tous  les  Imis 
ans,  et  où  l'on  prononçait  sur  des  intérêts  communs;  les  secondes  n'a- 
vaient de  voix  immédiate  que  dans  les  assemblées  de  fudrlttr»  ou  bien 
dans  les  assemblées  générales  extraordinaires,  lorsqu'on  avait  k  reoou- 
vêler  le  pacte  de  fédération.  On  comptait  quatre  quartiers  :  I*  Lubeck, 
comprenant  Hambourg,  Brème,  Luneliourg,  Wismar,  Roslock,  Stral- 
sujul  et  quelques  autres  citées  appelées  vamtaiitiues:^  Brunswick, 
comprenant  Magdelxmrg ,  Brandebourg,  Hildesheim,  Hanovre,  Eiin- 
beck,  (iaatiiig  et  autres  villes  que  leur  situation,  par  rapport  k  Lubeck, 
faisait  nommer  trans-vandaliques;  3*  A  Dantiick  se  raUachaient  les 
côtes  orientales  de  la  mer  Baltique,  et  les  villes  de  Thom,  Elbingt 


JUSTtFICAttVRS.  49ti 

Kfcnigsbcrg,  Higà,  Hctâl,  NatVft;  aûlérièufemenl  Wisby  sur  nie  dé 
Gotlande,  etc.  4*  Danà  lo  qUalrièiito  ^[uartièr  étaietil  renfermées  toutes 
les  villes  de  Tancienne  Hanse  oeeidêfUale^  comme  If  unster,  Osnabruck» 
Dorlmund,  Nimègue,  Detenier,  Grœnih^,  Caiâpen,  Dordredit,  et 
plusieurs  cités  westphaliennes  et  hollandaises^  à  la  tète  desquelles  figu- 
rait Cologne»  la  seconde  en  rang  parmi  les  (fuatre  métropoles. 

De  plus,  la  Hansê  atait  gnoirs  grandi  tùnipMrë  :  i«  Nowogorod, 
pour  la  Russie  t  S»  Berghen,  en  Norwége  ;  d^  Londres  ;  4P  Anvers.  D'au- 
tres comptoirs  furent  établis  à  Stockholm,  h,  Cadit,  à  Bordeaux/ etc.  ; 
c'étaient  de  vraies  colonies. 

Lubeck  était  k  la  tète  de  Ce  vaste  eorps,  asset  puissant  pour  équiper 
des  flottes  et  des  armées.  Presque  tout  le  commerce  du  monde  lui 
appartenait.  Son  influence  dans  le  Nord  était  plus  grande  que  celle 
des  Empereurs.  Après  avoir  aidé  Gustave  l^asa  k  soulever  la  Suède 
contre  Christian  II,  ces  rois-marchands  soutinrent  ensuite  en  Dane- 
marck  la  cause  de  ce  tjrran.  Leur  politique,  d'abord  purement  défen- 
sive et  généreuse;  he  résista  point  k  l'épreuve  de  la  prospérité  ;  un 
esprit  vénal  oppressif  et  punique  la  flétrit. 

Charles-Quint  ne  voyait  f^as  la  Bénse  sans  ombrage  s  pour  lui  porter 
dés  coups  mortels,  il  protégea  de  tous  ses  efforts  le  commerce  des 
Pays-Bas. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  tout  annonçait  la  ruine  prochaine  et 
lotale  de  la  Hanse.  Le  mal  alla  toigours  en  empirant.  Aqjonrd'hui,  il 
ne  reste  plus  qu'un  nom  et  trois  ombres,  Hambourg,  Lubeck  et  Brème. 

Voyez  Alberti  Krantzii  iSdccom'o,  lib.  i2,  cap.  i  ;  — -  Werdenhagen, 
De  rebuspfêhHcis  hanseat.i  part.  3,  cap.  i2;  — -Lambecius,  Orig. 
Hamhurg,,  lib.  i;  —  Berlius,  Comn.  réf.  German,,  part.  3;  —  Malte- 
Brun,  Giùgraph,  math.,  etc.,  tomeV.  Pour  plus  dé  détails  encore,  le 
lecteur  pourra  consulter,  Pontanus,  Histor.  Dame,  lib.  8  ; — et  Chylrœus 
(dont  le  véritable  nom,  si  l'on  en  croit  Grénius,  était  RocKhaff), 


(D)  Dans  le  triste  inventaire  du  règne  de  Charles  IV,  on  s'étonne  de 
rencontrer  la  BuUe  d^or,  acte  mémorable  qui,  jusqu'k  nos  jours,  a  été 
la  loi  fondamentale  et  comme  la  constitution  de  l'Empire  germanique. 
Sans  la  connaissance  de  ses  principales  dispositions,  il  ne  serait  même 
pas  possible  de  bien  comprendre  l'histoire  des  cinq  derniers  siècles. 

La  BuUe  â^or  fut  publiée,  eu  i35S,  k  la  Diète  de  Nuremberg.  On  «Il 
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ttUriliue  le  préambule  à  Bartkole  :  ce  lerail  pour  la  mémuin:  de  ce 
célèbre  jurisconsuUe  ua  assez  pauvre  titre  d'iionncur.  N'esl-il  paa 
curieux  do  trouver  là  un  sermon  pathétiquement  ridicule  contre  les 
sept  |>écliés  mortels?  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des 
liomuiiis,  toujours  auguste,  et  roi  de  Bohême,  à  la  mémoire  perpé- 
tucllu  de  lu  chose.  Tout  royaume  divisé  eu  soi -méuiu  sera  désolé;  ul. 
parce  que  les  princes  se  sont  faits  compagnons  de  voleurs,  Dieu  a  ré- 
pandu parmi  eux  un  esprit  d'étourdissemcnt  et  de  vertige,  afin  qu'ils 
marchent  comme  à  tâtons  en  plein  midi,  de  même  que  s'ils  étoient  au 
milieu  des  ténèbres;  il  a  ôté  leurs  chandeliers  du  lieu  où  ils  étoient, 
afin  qu'ils  soient  aveugles  et  conducteurs  d'aveugles.  Et,  en  eflet,  ceux 
qui  marchent  dans  l'obscurité  se  heurtent,  et  c'est  dans  la  division  que 
les  aveugles  d'entendement  commettent  des  méchancetés.  Dis,  Orgueil, 
comment  aurois-tu  régné  en  Lucifer,  si  tu  n'avois  appelé  la  dissension 
h  ton  secours  ?  Dis,  Satan  envieux,  comment  aurois- tu  cliassé  Adam  du 
paradis,  si  tu  ne  l'avois  détourné  de  l'obéissance  qu'il  devoit  à  soo 
Créateur  ?  Dis,  CoI^re,  comment  aurois-tu  détruit  la  république  ro- 
maine, si  tu  ne  t'étois  servi  de  la  division  pour  animer  Pompée  et  Jules 
à  une  guerre  intestine  l'un  contre  l'autre?  Dis,  Luxure,  comment  au- 
rois-tu  ruiné  les  Troyens,  si  tu  n'avuis  séfiaré  Hélène  d'avec  son  mari? 
Mais  toi,  Knvie,  combien  de  fdis  l'os -lu  eflbrcée  de  ruiner  par  la  divisioo 
l'empire  chnHien  que  Dieu  a  fondé  sur  les  trois  vertus  théologales,  U 
Foi,  rEs|>éraiice  et  la  Charité,  comme  sur  une  sainte  et  indivisible 
trinilé,  vomissant  le  vieux  venin  de  la  dissension  |Mirmi  les  si*pt  élec- 
teurs, qui  sont  les  cohinni^s  et  les  sept  principaux  membres  du  Sjiinl- 
Empire,  et  iMir  l'éclul  desquels  le  Sainl-Kuipire  duil  être  éclairé  comme 
par  sept  llanibeuux,  dont  la  lumière  est  fortifiée  pur  les  sept  dons  du 
Suint-Esprit?  C'est  iNiurquoi,  etc.,  etc.»  (Ilistuire  de  V  Empire^  par  lleist, 
tome  3.) 

Voilà  un  échantillon  de  l'éloquence  du  temps. 

Il  y  eut  donc  sept  Électeurs,  en  l'honneur  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  et  des  sept  chandeliers  de  l'Apocalypse.  Sur  les  sept,  trois  de^ 
valent  être  ecclésiustiques  et  quatre  séculiers.  Les  électeurs  palatins 
furent  investis  du  droit  déjuger  les  causes  personnelles  des  Empereurs. 
On  drelarail  les  Ëleiieurs  égaux  aux  rois  et  leurs  privilèges  inviolables. 
Ils  rendaient  la  justice  souverainement,  et  prononçaient  en  dernier 
russort.  Défense  était  faite  aux  sujets  de  guerroyer  entre  eux,  de  piller 
ou  de  se  conf(*drrer,  muis  le  ronsi^nteuiont  de  leurs  souverains. 
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Qiianl  nu  cérémonial  prescrit  pour  le  couronnemeiil  do  l'Empereur, 
ce  code  bizarre  porte  Tempreiale  du  siècle  :  on  j  voit  des  souverains- 
domestiques  gouverner  li  la  fois  des  peuples  et  descendre  aux  fonctions 
serviles  d'échanson,  d'écuyer-tranchant,  etc. 

On  conserve  à  Francfort  Voriginal  de  laBuUdcTor.  C'est  une  espèce 
de  registre  formé  de  plusieurs  caliiers  de  parchemin,  sans  reliure  ni 
couverture,  traversé,  par  le  milieu,  d'un  cordon  d'or  dont  un  sceau 
d'or  rattache  les  deux  bouts.  Ce  sceau  est  creux  ;  d'un  côté  il  porte  la 
figure  de  Charles  IV,  avec  l'exergue  :  Carolus  IV,  Rom.  Imp.  semper 
AugusiuSf  Rex  Bohemiœ;  de  l'autre,  une  forme  de  porte  de  ville,  avec 
ces  mots  au  milieu  :  Aurea  Roma.  Les  cak'actères  sont  assez  lisibles, 
mais  peu  corrects.  La  BuUê  dPor^  ainsi  appelée  à  cause  du  sceau  et  du 
cordon  d'or,  est  renfermée  dans  une  botte  de  bois  carrée. 

(E)  «  Frédéric-Guillaume  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
hommes,  et  la  Providence  lui  fournit  toutes  les  occasions  pour  les  dé- 
ployer. 11  donna  des  marques  de  prudence  dans  un  âge  où  la  jeunesse 
n'en  donne  que  de  ses  égarements;  il  n'abusa  jamais  de  ses  vertus 
héroïques,  et  n'employa  sa  valeur  qu'à  défendre  ses  États  et  secourir 
ses  alliés  ;  il  était  prévoyant  et  sage,  ce  qui  le  rendait  grand  politique  ; 
il  était  laborieux  et  humain,  ce  qui  le  rendait  bon  prince  ;  insensible 
aux  séductions  dangereuses  de  l'amour,  il  n'eut  de  faiblesse  que  pour 
sa  propre  épouse  ;  s'il  aimait  le  vin  et  la  société,  c'était  cependant  sans 
s'abandonner  h  une  débaudie  outrée;  son  tempérament  vif  et  colère  le 
rendait  sujet  aux  emportements;  mais,  s'il  n'était  pas  maître  du  pre- 
mier mouvement,  il  l'était  toujours  du  second,  et  son  cœur  réparait 
avec  abondance  les  fautes  qu'un  sang  trop  facile  à  émouvoir  lui  faisait 
commettre.  Son  âme  était  le  siège  de  U  vertu;  la  prospérité  n'avait  pu 
l'enfler,  ni  les  revers  l'abattre.  Magnanime,  débonnaire,  généreux, 
humain,  il  ne  démentit  jamais  son  caractère;  il  devint  le  restaurateur 
et  le  défenseur  de  sa  patrie,  le  fondateur  de  la  puissance  de  Brande- 
bourg, l'arbitre  de  ses  égaux,  l'honneur  de  la  nation,  et,  pour  le  dire 
en  un  mot,  sa  vie  fait  son  éloge.  »  (Frédéric  11,  Mémoires  fiour  servir 
à  Ihistoire  de  la  Maison  de  Brandebourg,) 

(F)  Quand  les  électeurs  de  Brandebourg  prirent  le  titre  de  rois  de 
Prusse,  et  que  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  hormis  la  France 
pendant  quelque  temps,  et  l'Espagne,  leur  reconnurent  cette  qualité» 
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le  pape  Clément  XI  s'eflbrr«  d'«rnier  lous  les  princes  conire  r« 
tion  du  fnarquis  de  Brandebourg.  «  Etti  nobi9  pmuamm  Ht,  inandail- 
il  au  roi  de  France,  dans  son  bref  du  J  6  avril  1701,  Majesiatêm  TWori 
nuUo  modo  probare  contilium,  deterrimo  in  chriiiiima  repMica  exffli- 
j^,  a  Friderico  marchione  Branddmrgienêi  miceptum,  dum  regium 
noinai  [niblice  usurpare  prœëumpxil^...,  faclwn  Aujuitiux/i  apoêioUc^ 
rum  sanctionwn  dispositioni  conlrarium,  et  hujm  saneim  têdù  owcla- 
ritati  injuriosum  :....  «r  quo  icilicet  sacra  regalis  dignitoi  ah  homim 
acatholico,  non  sine  Ecclesiœ  conlemptu^  assumitur;  et  quidem  marckio 
se  regem  dicere  non  dubilat  ejus  partis  Prussim  qum  ad  militarem 
Teutonicorum  Orditiem  antiquo  jure  pertinet  ;  nos  rem  silentio  prœiê- 
rire  nonpossumus,  ne  muneri  nostro  déesse  tideamur,,,,  Expeiimm,  nt 
videlicet  regios  honores  iUi  tbibuas  qui  illorum  numéro  nimis  incauiê 
se  junxit^  quos  increpat  simul  et  reprobat  sermo  ilU  divinus  :  Ipsi  re- 
gnaverunt^  et  non  ex  me  ;  principes  exsiiterunt,  et  non  cognovi,...  > 

Inlerrogez-vous  les  Orationes  consistor.  démentis  XI?  yous  enlra- 
dez  ce  ponlife,  rendant  compte  de  cet  événement  au  collège  des  cardi- 
naux, dire  «que  le  margrave  Frédéric  s'est  arrogé  le  litre  de  Roi  d'une 
manière  impie  et  jusqu'à  présent  inouïe  chez  des  Chrétiens,  étant  aaseï 
notoire  qu'aux  termes  des  lois  pontificales,  un  prince  hérétique  devail 
bien  plutôt  |)erdrescs  anciennes  dignités  qu'en  acquérir  une  nouvelle.* 

Durant  toute  sa  vie,  le  grand  Frédéric  ne  fut,  sur  l'almanacli  ponti- 
fical, que  le  marquis  de  Brandebourg,  et  le  prince  Henri,  que  In  frère 
du  marquis.  (Voyez  Charles  Villcrs,  Essai  sur  l'esprit  et  Cinfluence  ée 
la  ré  formation  de  Luther.) 

«  On  trouve  dans  les  Archives  un  mémoire  raisonné  qu'on  attri- 
bue au  P.  Vota,  jésuite;  il  roule  sur  le  choix  des  titres  de  roi  des  Van- 
dales ou  de  roi  de  Prusse,  et  sur  les  avaulages  que  la  Maison  de  Bran- 
debourg retirera  de  sa  niyauté  :  on  crut  même  que  c'était  ce  jésuite 
qui  avait  inspiré  à  Frédéric  III  l'idée  de  celle  nouvelle  dignité.  On  s'a- 
buse d'autant  plus  que  sa  société  ne  pouvait  prendre  aucun  intérêt  à 
l'agrandissement  d'un  prince  protestant.  Il  est  plus  naturel  de  croire 
que  l'élévation  du  prince  d'Orange  et  les  espérani-es  d'Auguste  de  Seie 
avaient  donné  de  la  jalousie  k  Frédéric  111,  et  excité  en  lui  l'émulation 
de  se  placer  sur  un  trône,  à  leur  exemple  :  ou  se  trompe  loi^ours  si 
l'on  dicrclie  hors  des  passions  et  du  cœur  humain  les  principes  des 
actions  des  homnits. 
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«  Gc  projet  était  fi  difficile}  dans  son  exéculioD,  quMl  parut  chinié- 
rique  au  conseil  de  rÉIecteur.  Ses  ministres  Danckelmann  et  Fuchs  se 
récriaient  suf  la  frivolité  de  l'objet,  sur  les  obstacles  insurmontables 
qu'ils  prévoyaient  à  le  faire  réussir,  sur  le  peu  d'utilité  qu'on  devait 
s'en  promettre,  et  sur  la  pesanteur  du  fardeau  dont  on  se  chargeait 
par  uqe  dignité  onéreuse  à  soutenir,  qui,  dans  le  fond,  ne  rapporterait 
que  de  vain^  honneurs  :  mais  toutes  ces  raisons  ne  purent  rien  sur 
l'esprit  d'un  prince  amoureux  de  tes  idées,'  jaloux  de  ses  voisins,  et 
avide  de  grandeur  et  de  magnificence. 

ç  Danckelmann  data  sa  disgrâce  de  ce  jour  ;  il  fut  envoyé  à  Spandaw 
dans  la  suite  du  temps,  pour  avoir  montré  la  vérité  avec  trop  peu  d'a- 
doucissement à  uAe  cour  corrompue  par  la  flatterie,  et  contredit  un 
prince  vain  dans  l^s  projets  de  sa  grandeur.  Heureux  sont  les  princes 
dont  les  oreilles  moins  délicates  aiment  la  vérité,  lors  même  qu'dle 
est  prodiguée  par  des  bouches  indiscrètes  !  mais  c'est  un  effort  de 
ver^u  dont  peu  d'hommes  sont  capables. 

ff  A  la  faveur  de  Daockelmann  succéda  un  jeune  courtisan,  qui  n'a- 
vait de  inérite  qu'une  connaissance  parfaite  des  goûts  de  son  maître; 
c*était  le  baron  de  Golbe,  depif is  comte  de  Wartemberg.  Sans  avoir  ces 
qualités  brillantes  qui  enlèvent  les  suffrages,  il  possédait  l'art  de  la 
cour,  qui  est  celui  de  l'assiduité,  de  la  flatterie,  et  en  un  mot  de  la 
bassesse  :  il  entra  aveuglément  dans  les  vues  de  son  maître,  persuadé 
que  servir  ses  passions,  c'était  affermir  sa  fortune  particulière.  »  (Fré- 
déric, Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de  BranddHmrg.) 

(H)  Voici  ce  qu^on  lit  relativement  à  ce  jugement  dans  les  i4re^tt;«f 
patriotiques  de  Moser,  tome  II,  pages  161  et  suiv. 

«  Il  çer^it  k  souhaiter  que,  jpour  l'hooneyr  de  rh,un)[anité  ,el  des  ju^ef , 
on  rendu  public  le  rapport  adressé  au  )Roi  sgr  fielf^  affaire  par  IfSf 
membres  de  la  çomn^ission.  Quçj^t  à  prénent  nouf  saTpjjis  seulemeat 
qu'ils  condamnèi;ept  le  jeune  homme  aux  galères  (Pestfângs  f>au).  liais 
celte  décision  ne  contenta  pa^  la  fureijgr  du  lloi,  qyif  mentant  f ue  d^ 
KaU  lui  survivrait  et  se  yejrraii  ç^tjiA^  amplcgni^nt  fé^p^ffipaé  de  fçs 
souffrances,  changea  ainfi  i'iir^t  : 

«  Sentence  du  lieutenant  de  Ratt. 

a  Sur  le  procès  du  lieutenant  de  Katt,  un  conseil  de  guerre,  nommé 

32. 
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«  par  le  Hoi,  l'a  condamné  aux  galères,  quoiqu'il  soii  «on/btna  fl  con- 
«  viclu»^  coupable  de  son  propre  aveu.  Sa  Majesté  ne  conçoit  |»as  coui* 
«  inenl  on  a  pu  |)orlcr  une  sentence  si  extrêmement  douce  pour  un  crime 
«  si  terrible  ,  cl  elle  voit  par  là  qu'elle  a  peu  de  fonds  à  faire  à  l'ave- 
«  nir  sur  la  lidélilé  >  de  ses  ofliciers  et  de  ses  conseillers.  Sa  Majetlé 
«  a  aussi  fuit  ses  classes  et  appris  le  proverbe  :  Fiai  justitia^  ei  ptrmU 
«  mundus!  Mais,  aiin  que  personne  n'ait  à  l'avenir  un9  audace  pn- 
«  reille,  et  qu'il  ne  puisse  pas  dire  que,  puisque  celui-ci  en  a  été  quille 
tf  pour  si  peu,  il  en  devrait  tMre  de  mémepuur  lui.  Sa  Majesté  se  trouve 
«  obligée  de  prononcer  elle-même  la  sentence,  et  de  faire  un  exemple 
«  de  justice.  Et,  quoiqu'un  pareil  criminel  de  lèse-m^esté,  comme 
«  celui-ci,  étant  surtout  des  ofliciers  de  l'armée,  qui  devraient  loua 
«  être  ûdèles  à  Sa  Majesté,  et  en  particulier  du  corps  des  gendarmes» 
a  auquel  la  garde  de  la  vie  de  Sa  Majesté  et  de  la  Camille  royale  est 
«  confiée,  n'eût  que  ce  qu'il  mérite,  si  on  le  faisait  tenailler  avec  des 
«  tenailles  ardentes,  et  ensuite  pendre  ;  Sa  Migesté  a  mitigé  une  jia* 
«  reille  sentence,  par  égard  pour  sa  famille,  et  prononcé  de  droit  qu'il 
«  sera  décapité.  Berlin,  le  deux  novembre  mil  sept  cent  trente. 

«  FaÉD^ai(>Cuii.i.AuiiK.  • 

{Ij  Première  lettre  du  Roi  à  Millier  : 

«  Ué\érend  umé  et  féal, 

«  Jr  îw  vous  connais  point,  mais  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien  île 
Vdus.  (hi  m'a  assuré  «lue  vous  étiex  un  ecclésiastique  pieux,  liounèle, 
et  un  bon  minislre  de  la  fiarole  de  Dieu.  Comme  donc  vous  allei  à 
Knslrin,  à  roccasioade  l'exécution  du  lieutenant  de  Katt,  je  vous  or- 
donne, après  celte  exéculion,  d'aller  trouver  le  prince  rojral,  de  rai- 
sonner avec  lui,  et  de  lui  représenter  que  quiconque  abandonne  Dieu 
(*sl  aussi  abandonné  de  Dieu;  et  que,  lorsque  Dieu  a  abandonné  uo 
lioMinie  el  lui  a  relire  sa  grAce,  cet  homme  est  incapable  de  faire  le  birn 
ft  ne  i>eul  plus  faire  que  le  mal.  Vous  l'exhorterez  à  rentrer  en  lui- 
méiiii*.  et  à  demander  pardon  à  Dieu  des  grands  péchés  qu'il  a  commis 
cl  (huis  li*s<|iiels  il  en  a  entraîné  d'autres,  un  desi|uels  vient  d'être  iHiui 
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par  la  perte  de  sa  TÎe.  Si  alors  vous  troufez  le  prioce  royal  coolril  et 
humilié,  tous  rengagerez  k  tomber  à  genoux  avec  vous,  ainsi  que  les 
officiers  qui  sont  auprès  de  lui,  et  à  demander  pardon  à  Dieu  avec  des 
larmes  de  repentir.  Mais  il  faut  agir  avec  prudence  et  circonspection, 
car  le  prince  est  rusé,  et  vous  aurez  soin  d'observer  attentivement  si  ce 
qu'il  fera  part  d'un  repentir  sincère  et  d'un  cœur  vraiment  contrit.  Vous 
lui  représenterez  aussi,  d'une  manière  convenable,  quelle  est  son  erreur 
de  croire  que  les  uns  sont  prédestinés  k  une  chose,  et  les  autres  à  une 
autre,  et  qu'ainsi  celui  qui  est  prédestiné  au  mal  ne  peut  faire  que  du 
mal,  comme  celui  qui  est  prédestiné  au  bien  que  du  bien;  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  rien  changer  aux  événements  qui  doivent  arriver  : 
erreur  funeste,  surtout  en  ce  qui  concerne  notre  salut.  Or,  comme  j'es- 
père que  la  circonstance  actuelle  et  l'exécution  qui  vient  de  se  faire  sous 
ses  yeux  lui  toucheront  et  attendriront  le  cœur,  et  le  conduiront  à  de 
meilleurs  sentiments,  je  vous  charge,  sur  votre  conscience,  de  faire 
tout  ce  qui  est  humainement  possible  pour  représenter  au  prince  toutes 
CCS  choses,  et  particulièrement  ce  qui  a  rapport  k  la  prédestination, 
pour  le  convaincre  par  des  passages  de  la  Sainte-Écriture  qui  prouve- 
ront clairement  ce  que  vous  avancerez.  Et,  comme  il  a  l'esprit  subtil, 
vous  aurez  soin  de  faire  à  ses  objections  des  réponses  courtes  et  laconi- 
ques, mais  solides  et  décisives.  Il  faudra  aussi  l'amener  k  cette  discus- 
sion, insensiblement,  et  d'une  manière  convenable,  comme  j'ai  dit  plus 
haut.  Si  vous  trouvez  que  le  prince  soit  content  de  votre  conversation, 
qu'il  écoute  vos  bonnes  instructions  et  qu'elles  passent  jusqu'à  son 
cœur,  vous  resterez  k  Rustrin  et  vous  vous  rendrez  régulièrement  lous 
les  jours  auprès  du  prince  royal,  pour  travailler  k  réveiller  sa  conscience, 
et  opérer  en  lui  une  conversion  sincère.  Mais,  si  vous  voyez  qu'il  vous  est 
impossible  de  gagner  sa  confiance,  vous  partirez  après  m'en  avoir  in- 
formé par  écrit,  et  vous  me  rendrez  compte  de  vive  voix  de  ce  qui  se  sera 
passé  quand  vous  serez  de  retour  à  Berlin.  Mais,  si  son  cœur  est  toudié 
et  repentant,  vous  me  l'écrirez  aussi,  et  vous  resterez  avec  lui. 

«  Je  suis  votre  affectionné  Roi, 

Fri^déric-Guillaumb.  » 

VoanterhaasoD,  le  I  noTembre  1780. 

Héponses  de  Millier  : 

«*  Je  remeriie  très-humblement  Votre  Mi^estéde  la  confiance  qu'elle 


daigne  avoir  en  moii  et  j'ai  Thoaneur  de  l'informer  que  leprineen^al 
a  été  Irès-afleclé  de  l'exéculion  qui  s'est  faite  ai^ourd'hui,  au  point  de 
tomber  en  faiblesse,  et  que,  pendant  tout  le  reste  du  jour,  il  n'a  pu  •• 
remettre  de  TeiTroi  et  de  la  terreur  qu'il  a  ressentis.  A  deux  heures  de 
Taprès-midi,  je  me  suis  rendu  auprès  de  lui,  et  j'ai  été  obligé  d'y  rester 
jusqu'à  cinq  heures.  A  sept  heures,  il  m'a  fait  encore  appeler.  Gomme 
le  lieutenant  de  Katt,  qui  s'est  préparé  k  la  mort  d'une  manière  exem- 
plaire, m'avait  chargé,  quelques  instants  avant  son  exécution,  de  mettre 
quelques  notes  manuscrites  sous  les  yeux  du  prince,  ce  dernier  a  re- 
connu la  vérité  de  tout  ce  qu'elles  contenaient,  protestant  qu'il  avail 
été  touché,  dès  le  commencement,  d*un  repentir  sincère,  et  disant  qu'il 
pensait  que  Voire  Majesté  n'en  avait  pas  été  informée,  puisqu'elle 
avail  ordonné  qu'on  le  fil  assister  h  cette  cruelle  ekécution,  quoiqu'il 
se  fût  reconnu  fils  coupable  et  quoiqu'il  fût  soumis  k  la  volonté  et  êux 
ordres  de  Votre  Migeslé.  En  conséquence,  je  resterai  encore  ici  selon  lee 
intentions  gracieuses  de  Votre  Ui^esté  et  j'y  attendrai  ses  ordres.  • 

KttiUiD,  le  7  novembre  17 M. 

t  Par  la  grâce  de  Dieu,  les  desseins  de  Votre  Mijesté  sur  le  prince 
royal  ont  réussi,  au  poinl  qu'il  reconnaît  maintenant  que  ses  pécliés 
soûl  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  l'avait  cru  auparavant,  et  qu'il 
prie  humblement  le  Seigneur  Dieu  de  ne  ]io1nt  entrer  en  jugement  avec 
lui.  Il  reconnaît  que  sa  conduite  a  été  fort  répréhensible  lors  de  l'intct- 
rogaloire  que  lui  a  fail  subir  la  commission  nommée  à  cet  effet,  cl  il 
pense  que  si,  au  commencemeni,  on  lui  avail  fait  parler  par  un  seul 
homme,  d'une  manière  plus  douce  et  sans  employer  les  duretés  eC  lee 
menaces,  il  n'en  sérail  pas  venu  aux  extrémités  dont  il  se  repent  main- 
tenant. Il  remercie  aussi  Dieu  et  Voire  Majesté  de  l'humiliation  sain- 
taire  qu'on  lui  a  fait  éprouver,  et  il  est  prél  à  se  soumettre  aux  ordreà 
et  il  lu  volonté  paternelle  et  royale  de  Votre  Migesté,  si  ses  humbica 
prières  ne  sunl  pas  suffisantes.  Or,  comme  notre  divin  Sauveur  a  dit  : 
«  Tu  seras  jugé  par  les  propres  |»aroles,  •  je  supplie  très-humblemeni 
Vulru  Majesté  d'ouvrir  son  cœur  paternel  k  la  bonté  et  à  la  miséricorde 
à  l'égard  du  prince  noul,  et  de  le  lui  faire  biculAt  savoir,  de  peur  que 
la  grande  tristesse  dans  laifuelle  il  est  plongé  ne  le  fasse  périr  à  la  liu. 
Ntisentrelieiib  roulent  maintenant  sur  des  points  de  religion, et,  puisque 
Dieu  a  incliné  vers  moi  le  oeur  du  prince  royal,  j'espère  qu'il  éoo«Aera 
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en  tous  points  mes  inslrucltons.  Dans  l'espérance  que  Votre  Mi^esté 
daignera  exaucer  ma  prière,  je  suis,  etc.  • 

Le  8  novembre,  dans  U  matinée. 

«  Depuis  le  rapport  que  j'ai  eu  Thonneur  d'enroyer  hier  à  Votre  Ma- 
jesté, voici  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau. 

«  Hier  matin,  le  prince  royal  a  commencé  de  lui-même  à  faire  tom- 
ber la  conversation  sur  la  prédestination  absolue  et  sur  le  fanatisme,  et 
après  dîner  il  m'a  exposé  ses  sentiments  aGn  que  j'y  répondisse.  J'ai 
tâché  de  les  réfuter  entièrement,  et  de  lui  donner,  par  les  Saintes-Écri- 
tures, des  preuves  claires  de  l^ordre  et  des  conditions  de  la  prédestina- 
tion, ainsi  que  de  la  grâce  générale.  Il  a  été  singulièrement  frappé, 
entre  autres,  du  passage  delà  seconde  épitre  de  saint  Pierre  (chap.  ii, 
V.  7),  où  11  est  dit  que  «  Dieu  a  aussi  racheté  ceux  qui  sont  con- 
damnés. »  Il  n'Svait  jamais  lu  ce  passage.  Il  prouve  clairement  que 
rintention  de  Dieu  est  que  même  les  plus  méchants  d'entre  les  hommes 
soient  sauvés,  et  que,  s'ils  se  damnent,  eux  seuls  sont  la  cause  de  leur 
damnation,  et  non  pas  Dieu.  Après  cela,  je  lui  citai  le  passage  de  l'é- 
pitre  de  saint  Paul  à  Timothée  (chap.  xi,  v.  1,6),  et  je  développai 
toute  la  force  de  l'argument  qu'il  contient;  Il  ne  m'a  répondu  que  par 
quelques  comparaisons.  Il  me  dit,  par  exemple,  que,  lorsque  les  roues 
d'une  montre  étaient  arrangées,  elles  ne  pouvaient  aller  autrement  que 
l'arrangement  ne  le  comportait.  Â  quoi  je  lui  répondis,  en  peu  de  mots, 
que  cette  comparaison  ne  prouvait  rien,  parce  que,  les  roues  d'une 
montre  n'ayant  ni  intelligence  ni  volonté,  ne  peuvent  par  conséquent 
s'opposer  h  rien.  Il  tira  ensuite  une  autre  comparaison  du  feu,  qui  a 
nécessairement  le  même  efTel  sur  tout  le  bois  de  la  même  espèce.  Je  lui 
répondis:  «  Mai^  si  auparavant  t>n  trempait  un  morceau  de  ce  bois  dans 
«l'eau,  la  force  du  fèu  n^aurait  plus  le  même  effet  surlui.»  Jelui  opposai 
moi-même  une  comparaison  de  la  même  espèce,  pour  lui  montrer 
clairement  comment  on  fait  son  salut.  «Supposons, lui  dis-je,  que  deux 
«  hommes  soient  tombés  danslesTossés  du  clhàteau,  et  qu'on  leur  jetât 
«  k  l'un  'etlt  fautre  une  corde,  «n  leur  disant  de  la  prendre,  et  les  as- 
«  surant  qu'on  les  sauverait  par  ce  moyen.  ¥)i  Ton  voulait  saisir  cette 
«  corde,  et  que  l'autre  refusât  de  le  faire,  n^est-il  pas  clair  quc'ce'denrier 
«  seraK  lui-même  la  cause  de  sa  perte?»  Le  prince  répliqua  :  «  Luther 
«  lui-même  a  cru  au  décret  absolu;  pourquoi  <id>andonnes-vous  ladoc- 
«  Inné  deLulherf  »  9e  répondis  d'abord  que  Luther  n'est  pas  la  règle 
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de  notre  foi,  mais  bieo  la  parole  de  IHeu;  ensuile  que  ce  i 
réconnu  à  la  fin  les  principes  que  nous  enseignons, 
qu'il  y  a  aussi  dans  l'église  réformée  un  nombre  considérable  de 
docteurs  qui  rejettent  le  décret  absolu,  comme  une  erreur  grossière  M 
dangereuse,  et  qui  admettent  la  grâce  générale  ;  pourquoi  Votre  Altesse 
Royale  veut-elle  s'écarter  de  ces  sages  docteurs?  t  C'est  vrai,  répon- 
«  dit-il,  et  cela  mérite  réflexion;  je  sais,  entre  autres,  que  Noltéuîua 
«  admet  la  doctrine  de  la  grâce  générale.  • 

t  Après  cela,  il  me  dit  qu'il  était  trop  faible  pour  pouvoir  continuer, 
tant  il  se  ressentait  encore  de  l'altération  violente  qu'il  avait  éprouvée.  - 
Lorsqu'il  fut  remis,  il  me  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  les  LutliA* 
«  riens  eussent  enseigné  une  telle  doctrine.  Gela  me  fait  voir  encore  que 
«  ce  n'est  pas  la  fatalité,  mais  moi  seul  qui  suis  cause  de  la  mort  de  KaU 
«  et  de  mon  propre  malheur.  •  Je  lui  répondis  qu'il  était  dans  le  droil 
chemin,  puisqu'il  reconnaissait  sa  faute  et  qu'il  en  sentait  toute  la  gra- 
vité; mais  qu'il  fallait  qu'il  se  mit  dans  les  dispositions  nécessairee 
l>our  que  Dieu  le  conduisit  k  un  vrai  repentir  ut  au  changement  com- 
plet de  son  cœur  et  de  ses  actions;  que  pour  cela  il  devait  implorer  la 
bonté  de  Dieu  par  de  ferventes  prières,  en  lui  demandant  pardon  de 
ses  grands  péchés;  invoquer  ardemment  le  Saint-lùtprit  pour  qu'il  dai- 
guàt  changer  son  cœur;  et  que  par  là  s'accompliraient  en  lui  les  des- 
seins de  Dieu  et  de  Sa  Migesté.  Il  répondit  :  «  J'y  consens  de  tout  moa 
«  cœur,  pourvu  que  je  puisse  encore  espérer  d'obtenir  miséricorde,  el 
«  que  Dieu  veuille  encore  entrer  en  compte  avec  moi  dans  cette  vie.  » 
Je  répondis  que  Dieu  lui  faisait  ressentir  sa  colère  afin  de  le  porter  à 
implorer  ses  grâces.  Il  répondit:  t  Je  le  crois  aussi,  mais  je  crains  de 
t  ne  pouvoir  jamais  rentrer  en  grâce  auprès  du  Roi;  car  il  ne  me  par- 
«  donnera  jamais  mes  fautes,  ou  du  moins  jamais  entièrement,  eC  il 
t  en  conservera  toujours  le  souvenir,  parce  que  je  l'ai  trop  irrité.— Ne 
«  croyez  pas  cela,  lui  répliquai-je,  car  Dieu  a  porté  le  cœur  du  Roi  à 
«  faire  cette  justice,  afin  de  vous  conduire  k  de  justes  sentiments,  el  à 
«  un  changement  de  vie  constant  et  sincère.  On  n'a  pas  dessein  de 
«  faire  pi^rir  un  arbre  de  l>ellu  espérance  lursqu'on  en  coupe  unebraa- 
t  che,  et  qu'on  en  retranche  tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  son  ae- 
«  croissement  et  à  sa  fécondité;  de  même  aussi,  le  Roi  ne  veut  poini 
«  vous  |>erdre.  —  J'ai  bien  de  la  p<*ine  li  le  croire,  répondit  le  prinee, 
«  rar  il  ne  me  donne  aucune  marque  de  ses  bontés,  quoique  je  les  m- 
«  plure  cl  les  ailendc  depuis  longtemps.  »  Je  tâchai  de  le  tranquilliser 
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en  lui  disanl  :  «  Une  preuve  que  le  Roi  oe  f  eut  point  votre  perte,  mais 
ff  seulement  votre  conversion  et  votre  amendement,  c'est  que,  pre- 
«  mièrement,  il  a  fait  exécuter  de  Ratt  sous  vos  yeux,  afin  de  vous 
«  porter  à  des  réflexions  sérieuses;  secondement,  qu'il  vous  a  soustrait 
«  au  tribunal  séculier,  et  qu'il  m'a  permis,  k  moi,  ministre  de  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu,  de  vous  entretenir  de  cette  parole,  et  de  vous  remettre 
«  dans  le  bon  chemin,  preuves  certaines  des  bontés  du  Roi  pour  vous, 
ff  et  de  rintérêt  qu'il  prend  au  salut  de  votre  âme.  •  Après  un  moment 
de  silence,  le  prince  répondit  :  «  Pourvu  que  le  but  de  vos  visites  ne 
«  soit  pas  aussi  de  me  préparer  à  la  mort!  •  J'eus  beaucoup  de  peine 
k  le  tranquilliser  sur  ce  point.  Je  l'assurai  que,  lorsque  le  Roi  serait 
sûr  de  son  changement,  il  verrait  qu'il  a  un  père  miséricordieux,  et 
un  père  plein  de  clémence  et  de  bonté  pour  lui  ;  qu'ainsi  il  devait 
prendre  courage  et  chasser  toutes  ces  idées  affligeantes;  et  j'ajoutai 
que  le  temps  de  mon  service  près  de  sa  personne  dépendait  de  lui. 
Lk-dcssus,  je  me  mis  en  prière  avec  lui  ;  et,  après  cet  acte  de  piété,  il 
parut  un  peu  tranquille  et  me  pria  de  rester  encore  auprès  de  lui,  si  je 
le  pouvais,  et  de  coucher  au  chàleau,  s'il  était  possible,  afin  que  je 
fusse  plus  près  de  lui,  et  qu'il  pût  avoir  avec  moi  des  entretiens  plus 
fréquents  pour  son  édification  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

«  Or,  comme  je  puis  assurer,  devant  Dieu,  à  Votre  Migesté,  d'après 
les  marques  diverses  de  repentir  et  de  componction  qu'il  a  données, 
que  je  n'ai  pu  apercevoir  dans  le  prince  royal  la  moindre  trace  de 
dissimulation,  je  vous  supplie  très-humblement  d'user  de  miséri- 
corde, k  l'exemple  du  seigneur  notre  Dieu,  et  de  faire  briller  bientôt 
sur  le  prince  un  rayon  de  votre  clémence  royale  ;  car  j'appréhende 
toujours  que  la  crainte  et  l'idée  des  malheurs  qui  pourraient  encore 
tomber  sur  lui,  ainsi  que  sa  mélancolie  qui  augmente  de  jour  en  jour, 
ne  produisent  sur  son  esprit  une  maladie  funeste,  dont  il  ne  serait  plus 
possible  de  le  guérir.  Que  Dieu,  le  père  des  miséricordes,  ouvre  le 
cœur  paternel  et  royal  de  Votre  Majesté,  afin  qu'elle  exauce  ma  très- 
humble  prière!  Amen.  » 

Kastrin,  le  •  noTembre  dans  la  matinée. 

Après  ce  rapport  de  l'aumônier,  seconde  lettre  du  Roi  : 

ff  Révérend  amé  et  féal, 

«  J\'u  re<;u  vos  deux  rap|K)rts  du  6  et  du  7  de  ce  mois.  Je  vous 
urdonnc,  en  ré|K)nse,  de  rester  encore  k  Kustrin,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
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et  d'aller  régulièrement  cliei  le  prince  royal  pour  continuer  à  le  con* 
vaincre  cl  k  rexhortor,  par  la  parole  de  Dieu,  à  rentrer  en  lui-ménie, 
à  confesser  du  fond  de  son  cœur  tous  lea  péchés  qu'il  a  commis»  suit 
conlre  Dieu,  suit  contre  moi  qui  suis  son  père  et  son  roi,  soit  contre 
lui-m(>mc  et  contre  son  honneur,  et  k  en  faire  pénitence.  Car,  em- 
prunter d(!  l'urgent  s^ins  |H>uvoir  le  rendra,  et  vouloir  di'serter,  no  sont 
pus  d'un  honnéle  homme  ;  de  telles  actions  ne  peuvent  venir  quede  l'en- 
fer et  des  enfants  du  démon,  vX  jamais  des  enfants  de  Dieu.  Vous  me 
mundez  aussi,  sur  votre  conscience  et  au  nom  du  ciel,  que  le  prince 
se  converlil  k  Dieu,  qu'il  demande  mille  fois  pardon  à  son  lloi,  son  sei- 
gneur et  s(in  père,  de  tous  ses  égarements  et  de  tous  ses  crimes,  et  qu'il 
se  rc|H*nl  de  tout  son  cu>ur  de  ne  pas  s'être  toqjourssoumb  à  la  volonté 
pttl(*i'nc*llc.Si  vuus  tnmvczloujours  lu  prince  royal  dans  ces  dispositions, 
s'il  promet  si^ricusement  toutes  ces  choses,  devant  Dieu,  s'il  se  repeni 
de  tout  son  cœur  des  péchés  qu'il  a  commis,  et  s'il  est  dans  la  ferma 
rcsululiou  de  se  corriger,  comme  il  le  promet  et  do  la  manière  que 
vous  me  le  marquez,  vous  lui  déclarerez  en  mon  nom  que  je  ne  puis  à  la 
vérité  lui  pardonner  entièrement,  mais  qu'ayant  pour  lui  plus  debun- 
tés  qu'il  ne  mérite,  j'adoucirai  la  rigueur  de  sa  prison,  et  je  mettrai 
auprès  de  lui  des  gens  qui  veilleront  sur  sa  conduite,  il  aura  toute  la 
ville  pour  prison,  et  il  ne  lui  sera  pas  pcnnis  d'en  sortir.  Je  lui  don- 
nerai des  occupations  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  à  la  cliambre  dos 
guerres  et  domaines,  et  k  la  régence.  Il  travaillera  aux  affaires  des 
finances,  lira  des  actes  et  en  fera  des  extraits,  liais,  avant  que  de  lui 
accorder  celle  grâce,  j'exigerai  de  lui  un  serment  solennel  de  se  con- 
former exactement  et  avec  soumission  k  lous  mes  ordres  et  à  toutes 
mes  volontés,  et  de  fuire,  sans  exception,  tout  ce  qui  convient  à  un 
serviteur  cl  sujet  lidèle,  k  un  iils  soumis  et  obéissant.  Mais,  s'il  retombe 
dans  ses  fautes,  el  qu'il  recommence  ses  anciennes  incartades,  il  sera 
privé  de  la  succession  au  IrAne  et  k  la  diguité  électorale,  et  même  con- 
damné k  mort,  selun  la  nature  de  ses  fautes. 

u  Vous  lui  direz  dune  qu'il  prenne  patience,  jusqu'k  ce  que  toulaoîi 
pnM  iM)ur  ce  nouvel  arrangement;  qu'alors  je  lui  enverrai  les  lieule- 
naiits-généraux  de  Grumkow,  ilorck  et  de  Hoedcr,  le  major-générai 
de  Huddcnbrock,  les  colonels  de  ^Voldow  et  de  Derschau,  et  le  con- 
seiller |)rivé  de  Tiilnieier,  |Hiur  recevoir  son  serment.  Je  vous  recom- 
mande, k  cette  occasion,  de  repiésenter  au  prince,  eu  mon  nom,  que 
je  le  connais  bien  ;  ou  que,  s'il  omit  que  je  ne  l'ai  pas  bien  connu»  il 
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doit  être  maintenant  bien  containCu  lui-ibènie  qiië  Je  tottiiAtë  lA  mé- 
clianccté  de  son  cœur.  Qu'ainsi^  s'il  h'eël  pas  Sbûhiis  ei  changé^  tatlaié 
qu'il  soit  toujoUiv  dans  les  mètHes  disposilibnl,  il  rtiSïdtk  t>eul-èlré 
faire  le  susdit  serment  d'une  voix  basse  et  |)eii  distincte.  A  ite  bUJèt^ 
TOUS  lui  direz^  de  ma  part,  que  je  lui  oottseillé»  en  aiUi,  de  prononcée 
ce  serment  haut  et  distinôtement)  et  dé  troire  qu'il  sera  tehu  devânl 
Dieu  de  Tobsenrer  k  la  lettre;  dile»-lui  bien  qde  ttdus  n'adiiieltorts  iel 
aucune  reslrictioh  mentale,  et  qUè  noui  nous  en  tenons  à  ce  i|ui  sera 
écrit.  Qu'ainsi  donc,  s'il  rompt  ce  serment,  %i  s'e6  éi^rté  en  la  Join- 
dre chose,  on  ne  recevra  ni  he  pourra  plus  rêcefoir  aucune  excuse  i 
qu'il  doit  y  faire  bien  attention,  et  tHivtilter  sérieusement  k  vainctis  et 
surknonter,  atec  le  secodré  de  bieû*,  les  fnclikiatiotté  perverséé  é»  «ôtf 
txÈUT)  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  Chose  de  la  dernière  impoHailcc. 

k  Que  lé  Seigneur  tout-puissant  hous  doMtte  sa  sainte  bénédlUioit  ! 
Et,  comme  il  emploie  sodvent  dés  mbytebà  éxltÉOrdinàireé  el  &ts  Voies 
de  douleur  pour  ramener  lies  hommes  dans  le  MyaUitoe  dé  Jésus^llhrist, 
puisse  ce  divin  SanveUr  nousaideir  \  rap^M^e^  Ce  fils  égaré  au  nétnbfe 
de  ses  serviteurs!  PUisse-l-il  bri^et  AtieftdiiV  dé  Coeur  ehdUVci^  el 
Tarracher  des  grifles  de  Satan  !  Puisse  DIeU,  te  Pété  lOttt-pui^SAnt,  ttoUs 
accorder  cette  grâce  aè  noiu  de  FféM  Sél^éU^  J)fiiUS-ChHst^  Hé  sa 
passion  et  de  to  mort  !  Âmen;  le  luis  votre  affecUoiitté  rdl. 

WinèàlG-ËDILLÀUME.  » 

VoaBterhauseD,  ce  t  noTembre  I7S0. 

Réponse  de  Millier  : 

«  J*ai  reçu,  par  le  gouverneur  de  cette  ville»  l'ordre  gracieux  de 
Votre  Majesté  du  9  de  ce  mois.  Anssitét  je  ine  suis  i^endn  chet  le  priâfcé 
royal,  et,  en  entrant  chet  lui,  je  l'ai  trouvé  lisant  la  fiible  et  inédftani 
sur  les  versels  2, 14  et  15  de  l'épttre  aux  Ëphésiehs.  fe  le  priai  de  me 
communiquer  ses  réflexions;  il  lé  Gt^  èl  parla  de  la  manière  la  fitus 
édiGante  sur  les  mérites  que  Notre  Sauvent  vous  a  procurés  pat  sa 
mort,  et  sur  nos  devoirs  à  cet  égard.  Je  saisis  teCte  ticcasion  ponr  faire 
tomber  le  discours  sur  la  vraie  conversion  et  le  changement  sincère 
du  cœur,  que  je  lui  représentai  comme  des  moyens  nécessàireii  pour 
participer  aux  mérites  de  Jéstuh€hrist.  Lui  kyant  demandé  enters  unéi 
fois  s'il  persistait  dans  le  repisntir,  dans  la  Terme  détermination  de 
changer  de  conduite,  et  de  donner  des  preuves  de  sa  conver^on  pair 
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une  soumission  profonde  et  une  obéissance  aveugle  aui  ordres  du 
Hoi  son  père,  il  répondit  :  t  De  tout  mon  cœur,  pounru  que  le  Kui  me 
«  croie  et  se  lie  k  mes  promesses.  Mais  je  crains  qu'il  ne  Teuille  ja- 
«  mais  me  rendre  ses  bontés.  »  IJi-dessus,  je  l'assurai  que  Votre  Ma- 
jesté l'en  croirait  sur  sa  parole,  ajoutant  qu'il  songeât  aussi  s'il  vou- 
lait coiilirnicr  |>ar  un  serment  lu  promesse  de  changer  de  conduite;  cl 
qu'alors  il  serait  certain  que  Votre  Majcslé  n'aurait  plus  aucune  dé- 
fiance. Le  prince  me  répondit  :  «  Êles-vous  donc  sûr  que  le  Itoi  ma 
«  rendra  ses  bontés?  —  Il  ne  vous  les  rendra  pas  tout  d'un  coup,  ré- 
«  |K)ndis-je,  mais  je  suis  sûr  qu'il  vous  les  rendra  peu  à  peu,  et  à  me- 
•f  sure  qu'il  apprendra  les  effets  de  vos  promesses.  •  Là-dessus,  je  l'in- 
formai de  ce  que  Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  lui  dire  de  sa  part.  Dès 
qu'il  apprit  ces  dispositions,  il  fut  si  louché  de  cette  bouté  palemelle 
et  royale  que  les  larmes  lui  vinrent  aui  yeui,  et  qu'il  me  dit  :  «  Est-il 
«  bien  possible  ?  Ne  vous  a-t-on  point  engagé  à  me  tenir  ce  langage?» 
A  ces  niuls,  je  tirai  de  ma  podie  l'ordre  de  Vulre  Majesté,  et  je  le  lui 
mis  enlrc  les  mains  pour  le  lire.  Après  l'avoir  lu,  il  me  dit  qu'il  était 
huniblemcnl  touché  des  bontés  de  Votre  Migesté,  et  qu'il  se  confor- 
merait entièrement  à  ses  ordres.  Il  ajoula  que,  par  rap|iort  au  serment, 
il  connaissait  toute  l'importance  d'une  action  de  celle  nature,  qu'il  sa- 
vait qu'il  ne  pouvait  faire  aucune  restriction  menUile,  qu'il  fallait  jurer 
et  pmmetlre  selon  le  sens  et  l'inlenlion  de  ceux  qui  prescrivaient  le 
serment,  el  l'enlendre  de  la  manière  qu'ils  voulaient  qu'il  fût  entendu. 
«  Je  suis  donc  résolu,  dit-il,  k  ne  jamais  le  rompre  et  à  le  pnmoncer 
a  dislini'temcnt  et  k  haute  voix.  Mais  aussi  je  suis  dans  la  ferme  con* 
«  fiance  que,  dans  la  funnule  que  Sa  Majesté  me  prescrira,  il  n'y  aurm 
«  rien  que  de  paternel  et  qu'il  ne  me  soit  possible  d'exécuter.  Et  comme, 
t  dans  une  chose  de  celte  importance,  je  voudrais  n'agir  que  d'afirès 
«  les  réHexions  les  plus  sérieuses,  je  désirerais  que  Sa  M^esté,  avant 
«  que  de  m'envoyer  les  commissaires,  daignât  mt  faire  monUrer  ladila 
«  formule  el  les  articles  qu'elle  contient,  afin  que  je  ne  fasse  rien  avec 
«  précifiilation,  et  qu'après  de  mûres  réflexions,  et  que  je  puisse  me 
«  préparer  aviic  d'autant  plus  de  sincérité  à  promettre  et  remplir  tout 
u  ccsarlicles.  » 

«  Afin  donc  que  je  puisse  aussi,  k  cet  égard,  remplir  mes  fonctiona 
auprès  du  prince  ni) al,  et  l'aflcrinir  de  plus  en  plus  dans  set  desseina, 
je  hupplie  humblement  Votre  Majesté  de  lui  envoyer  d'avance  cette  for- 
mule el  ces  articles.  Je  suis.  rtr.  » 
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(K)  Dispositions  de  Frédéric-GuiUaume  rekUivemerU  à  ses  fwièrailUs, 

«  Mon  cher  fils,  j'ai  jugé  à  propos  de  tous  donoer  les  inslruclions 
BUivanles,  afin  que  vous  sachiez  de  quelle  maoière  je  Yeux  que  vous 
en  usiez  avec  mon  corps,  lorsqu'il  aura  plu  k  Dieu  de  me  retirer  de  ce 
monde.  Ma  volonté  est  donc  : 

ff  I.  Que,  aussitôt  que  je  serai  décédé,  on  lave  mon  corps,  qu'on  me 
mette  du  linge  blanc,  et  qu'on  m'étende  sur  une  table  de  bois;  qu'apW*s 
m'avoir  rasé  et  bien  nettoyé,  on  me  couvre  d'un  drap,  et  qu'on  me  Inisse 
environ  quatre  heures  dans  cette  situation  :  au  bout  de  ce  temps-lU,  on 
ouvrira  mon  corps,  en  présence  du  lieutenant  général  Bodembrock,  du 
colonel  Derschau,  du  cèlonel  Einsiedel,  du  major  Brcdow,  des  capi- 
taines Printz  et  Uacke,  de  l'aide-major  de  mon  régiment  et  de  mon  va- 
let de  chambre  ;  qu'on  examine  soigneusement  ce  qui  aura  été  la  cause 
de  ma  mort,  et  en  quel  état  se  trouvent  les  parties  de  mon  corps;  mais 
je  défends  absolument  d'en  rien  tirer,  excepté  l'eau  et  les  flegmes  qui 
peuvent  y  être.  Après  cela,  l'on  me  lavera  de  nouveau  aTCc  toute  la  pro- 
preté possible,  et  l'on  me  revêtira  de  mon  meilleur  uniforme.  On  me 
couchera  dans  celui  des  cercueils  qui  n'est  point  garni.  Après  quoi,  l'on 
me  laissera  là  toute  la  nuit. 

c  II.  On  donnera  aux  soldats  de  mon  régiment  l'uniforme  neuf,  le 
chapeau  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Le  capitaine  Laug  el  les  autres  offi- 
ciers des  soldats  surnuméraires,  de  même^que  six  subalternes  des 
deuxième  et  troisième  bataillons,  et  tous  les  surnuméraires,  feront  la 
garde  ce  jour-là  dans  la  ville. 

«  lil.  On  fera  le  lendemain  assembler  mon  régiment,  qui  formera 
ses  bataillons  de  la  manière  suivante  :  Le  premier  bataillon  fera  front 
devant  le  chÀteau  ;  l'aile  droite  ira  aboutir  à  la  rivière  k  l'endroit  où 
commencent  les  murailles.  Le  second  sera  k  celé  sur  la  gauche  ;  et  le 
troisième  derrière  celui-ci.  Ils  seront  tous  complets,  et  chaque  grenadier 
aura  trois  cartouches.  On  attachera  un  crêpe  à  chaque  drapeau ,  et  les 
tambours  seront  couverts  de  noir.  On  garnira  aussi  de  crêpes  les  fifres 
et  les  hautbois.  Les  officiers  auront  chacun  im  crêpe  au  chapeau,  un 
autre  au  bras,  et  couvriront  de  crêpe  l'écharpe  et  la  dragonne. 

«  IV.  Le  carrosse  de  deuil,  qu'on  tirera  de  mes  écuries  de  Berlin,  sera 
conduit  au  pied  de  l'escalier  vert.  Les  chevaux  auront  la  tête  tournée 
du  côté  de  la  rivière,  et  huit  capitaines  de  mon  régiment  me  poseront 
dans  le  carrosse  ;  après  quoi,  ils  iront  se  mettre  K  leur  poste.  Ces  mêmes 
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(lovant  l'église  ;  et  lorsqu'on  partira  pour  s'y  rendre,  les  solilals  de  moa 
régiment  tiendront  le  fusil  renversé  sous  le  bras  gauclie,  les  tambours 
battront  la  marche  funèbre,  et  les  fifres  joueront  l'air  du  cantique  01 
haupt  voU  Alal  und  WundenI  te  carrosse  de  deuil,  ajrant  passé  devanl 
le  régiment,  s'arrêtera  près  de  la  porte  de  fer;  e(  alors  le  régimenldér 
filera  devant  le  carrosse,  M  pr^t^^r  )Ni|aillon  'm  se  ranger  droi(  devanl 
l'église,  le  secojid  se  rangera  près  du  premier,  le  troisième,  près  du  se- 
cond. La  marclie  commencera  U,  et  mon  régiment  précédera  le  car- 
rosse,  qui  suivra  |n)fDé4)iatemeiit  aprè|.  Mes  fils  Guillaume  el  Henri  m 
quitteront  point  le  régiment»  et  vous,  mou  fils  atné,  et  le  petit  Ferdi- 
nand, revêtus  de  yos  upjforpies,  i»u^vrez  le  parrosse,  4»  même  que  les 
généraux  et  officiers  qui  ne  sopt  pas  de  mon  régiment»  mais  qui  pour- 
ront toutefois  se  trpuver  ici,  s'ils  le  Y^u)j?nl  bien-  Lm  4^iï%  aum6nien 
de  mon  régiment,  jCocliius  et  Oe^fel.d,  suivront  aussi  )e  carrosse. 

t  V.  Les  liu|l  jc^pitaines  dont  je  viens  de  parler  porteront  mon  eorpf 
dans  l'église  par  la  porte  par  où  j'^>4iis  cqnlvn)i,e  4'entrer.  Je  veux  qu'04 
mette  sur  mon  cercueil  la  meilleure  djç  n^es  épées  de  munition,  mf 
meilleure  écharpe,  ma  meillen.re  dr^g^nne»  des  éperons  dorés  M  uo 
cas(iue  de  môme.  On  en  trouvera  dans  l'arsenal  de  ttarUn*  Après  qu0 
les  capiluines  ni'auront  posé  d^  l'égljfe  %  pftlé  de  mon  Jlnmbcau,  Ici 
hautbois  se  feront  efïien^Wf  et  Ludovic  ^  pffin  Polira  de  cb|ipelle, 
jouera  de  l'prgne.  jEn  attenjifiin^  ^f^  ^Pikl^^^  Retourneront  dan#  leun 
ran(;s.  PannI  les  çflicier?  généravi( ,  i\  s'çn  (/omr/e^f  bien  quelques- 
uns  qui  me  viendront  rendre  les  derniers  dexoirv»  et  qui  me  poseroal 
dans  mpn  icavfi^y. 

«  VI.  On  aura  soin  .de  faire  mener  de  fi^lin  vingt-quatre  pièces  lie 
campagne  de  si^  l;vres  de  balle  <4l^acuQe,  lesquelles  bfWi  douze  dé- 
charges cgnsécutiy.es.  Ensuite  les  bataillons  feront  Xew  l'im  nprèsl'Mi- 
Ire,  et  l'artijl/erie  commencer^  k  tirer. 

«  VII.  Je  défenvl^^qn'on  fasse  la  lu^fnguefvuQièM.^mJiîlwe  quVMl 
a  coutume  de  faine  fiux  troupes  dans  c^es  sp^tes  d'^Qcminnt.  Après  im 
décharges,  les  bataillon^  se  sépareront,  et  un  d(ét4C^men^  tfe  grena- 
diers choisis  reportera  les  drapeaux  où  yous  l'ordpnnere^.  Qiaque  cnp- 
pagnie  sera  reconvluîle  devant  le  logis  de  son  capitaine»  fll.cbêquei|rd- 
nudier  recevra  la  douceur  accoutumée ,  comme  il  se  pratique  dans  1« 
tem|>s  des  exercices. 

«  Ylll.  On  donnera  ce  soir-lk  k  souper  aux  généraux,  k  tous  les  of- 
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ficiers  de  mon  régiment,  et  «ux  «uiret  qui  auront  assitl^  1^  la  cérémo- 
nie, et  Ton  serf  ira  le  repas  dans  la  grande  salle,  le  feux  qu'ils  soient 
bien  traités,  et  qu'on  mette  en  perce  le  tncllleur  tonneau  de  fin  du 
Rhin  que  j'aie  dans  mes  cafés,  et  qu'en  général  il  ne  se  boife  cesoir- 
ïk  que  du  bon  fin. 

«  IX.  J'ordonne  que,  quinze  Jours  après,  on  fissse  dans  toutes  les 
églises  de  mes  Ëtats  des  oraisons  funèbres  sur  ces  paroles  :  «  J'ai  com- 
battu le  bon  combat.  J'ai  achefé  ma  course,  j'ai  été  Adèle  jusqu'à  la 
fm.  •  On  ne  parlera  ni  en  bien  ni  en  mal  do  mes  actions,  de  ma  con- 
duite, ni  de  rien  de  ce  qui  me  regarde)  mais  on  se  contentera  de  dire 
à  l'assemblée  que  je  l'ai  expressément  défendu  )  en  i^outant  que  je 
suis  mort  en  me  reconnaissant  pécheur,  et  ayant  recours  à  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  mon  Sauf eur. 

c  X.  Mes  domestiques  n'auront  point  d'habit  de  deuil ,  mais  seule- 
ment leur  habit  de  lif  rée,  et  un  crêpe  noir  au  chapeau.  En  un  mot,  je 
prétends  qu'on  ne  cherche  point  tant  de  façons  af  ec  moi. 

«  Je  ne  doute  point,  mon  cher  flls,  que  tous  n'obseniex  très-exacte- 
ment mes  f  olontés.  Je  suis  jusqu'au  tombeau  f  Qtre  affectionné  père.  > 

Portrait  de  Frédérie-GMlaume  /«  par  Frédériû  II. 

c  La  politique  du  Roi  fut  toujours  inséparable  de  sa  justice.  Moins 
«  occupé  k  étendre  qu'à  eonsenrer  ce  qu'il  possédait;  toiyours  armé 
«  pour  sa  défense^  et  jamais  pour  le  malheur  de  TËorope,  il  préférait 
«  en  tout  l'ulile  k  l'agréable (  bàJissant  afec  profusion  pour  ses  si\jets, 
«  ne  dépensant  pas  la  somme  hi  plus  modique  pour  se  loger  lui-même, 
«  circonspect  dans  ses  engagements,  frai  dans  ses  promesses,  austère 
«  dans  se$  mœurs,  rigoureux  sur  oelles  des  autres,  séf èro  obserf  ateur 
a  de  la  discipline  militaire,  gouvernant  son  Êlat  par  la  même  loi  que 
«  son  acmée,  il  présumait  si  bien  [de  l'humanité  qu'il  prétendait  que 
«  tous  ses  sujets  fussent  aussi  stricts  que  lui.  Frédério*Guillaume  laissa 
«  en  mourant  soixante-dix  mille  hommes  entretenus  par  sa  boiuie  éco- 
«  nomie,  les  fmances  augmentées,  le  Irésor  public  rempli,  «t  un  ordre 
c  menreilleux  dans  toutes  ses  affaires.  S'il  est  frai  de  dire  qu'on  doit 
ff  l'ombre  du  chêne  qui  nous  coufre  k  la  veriu  du  gland  qui  l'a  pro- 
ff  duit,  toute  la  terre  conf  iendra  qu'on  troufe  dans  «la  vie  laborieuse  de 
«  ce  prince  et  dans  les  mesures  qu'il  prit  afec  sagesse  les  principes  de 
«  la  prospérité  dont  la  maison  royale  a  joui  après  sa  mort.  »  (Mémoirei 
pour  servira  Vfiist,  delà  maison  de  Brandebourg,) 
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(L)  «  AHœutio  regina himgariœ  Marim-Theretia ^  amno  1741. 

«  Afflictut  remm  nosîrarum  staius  noi  movtf ,  til  fiddibui 
regni  Uungariœ  statibut  de  hastili  provincim  noslrm  kereditana  Au- 
striœ  invasione^  et  imminente  reyno  huic  periculo,  adeoq^  de  ooiutf- 
derando  remédia  propositionem  tcripto  faciamui-  Agitur  de  regno  Uuth- 
gariœ,  de  persona  naetra^  proUbm  nostris  et  corona.  Ab  ammibu» 
derelicti,  unice  ad  inelytorum  Statuum  fidelitatem,  arma  et  tftMyoro- 
rum  ftriscam  virtutem  eonfugimus  ;  impense  hortanUê^  velini  Siaiui  ti 
Ordine»,  in  hoc  maximo  periculo,  de  seeuritate  persona  nostrœ^  pro» 
lium,  cùrana  et  regni  quanto  oeius  cansulere^  et  ea  in  efectum  eiiam 
deducere.  Quantum  exporte  nostra  est,  quœeumquê  pro  pristinaregm 
hujusfelicitaie,  et  gentis  décore  forent,  in  iis  omnibus  benignitaism  H 
clementiam  nostram  regiam  fidèles  Status  et  Ordines  regni  expsrtmi 
sunt.  » 

Ce  discours,  lire  des  «rchifes  de  Hongrie,  fui  communiqué  k  Wil- 
liam Coxe  par  le  comte  Koller,  gardien  de  ce  dépôt.  (Voy.  Uist.  de  la 
Mais.  d'Autr.,  tom.  v.) 

(M)  Lettre  du  roi  de  Prusse  au  cardinal  de  Fleury,  en  lui  adressant  k^ 
traité  de  Breslau, 


«  Monsieur  mon  cousin ,  il  vous  est  connu  que,  depuis  que  nous  i 
pris  des  engagements  ensemble,  j'ai  secondé  avec  une  fidélité  invio- 
lable tous  les  desseins  du  Uoi  votre  maître.  J*ai  aidé  par  mes  remon- 
trances à  détacher  les  Saxons  du  parli  de  la  reine  de  Hongrie;  j'ai 
donné  ma  voix  à  Télecleur  de  Bavière;  j'ai  accéléré  son  courooiie- 
menl;  je  vous  ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir  à  contenir  le  roi  d'An- 
gleterre; j'ai  engagé  celui  de  Danemarck  dans  vos  intérêts;  enfin, 
par  les  négociations  ut  |iar  l'épée,  j'ai  contribué ,  autant  qu'il  a  été  en 
moi,  à  soutenir  le  parti  de  mes  alliés,  sans  que  les  effets  aient  jamait 
assez  répondu  aux  désirs  de  ma  bonne  volonté.  Quoique  mes  Iroupea» 
é|)ulsées  par  les  fatigues  continuelles  de  la  campagne  de  1741,  deman- 
dassent k  (irendre  un  repos  qui  leur  semblait  être  dû,  je  n'ai  point  re- 
fusé aux  pressantes  sollicitations  du  maréchal  de  Belle-lslo  de  les 
empUiyer  en  lloliéme,  pour  y  couvrir  l'aile  gauche  des  alliés.  J'ai  fnil 
plus  :  pour  dégager  M.  de  Ségur,  blo(|ué  dans  Linti,  le  zèle  pour  U 
cause  commune  m'a  transporté  en  Saxe,  et,  k  force  d'imporlunitéi,  j*«i 
obtenu  du  ri>i  do  Pologne  que  ses  troupes,  de  concert  avec  lesi 
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feraient  une  diversion  en  Moravie.  On  s'est  porté  sur  Iglau ,  d*où 
M.  Lobkowitz  s'est  retiré  en  bâte. 

«  Cette  diversion  aurait  eu  un  effet  décisif,  si  M.  de  Ségur  avait  eu  la 
patience  d'attendre  les  suites  de  cette  opération,  et  si  M.  de  Broglio 
avait  été  assez  en  force  sur  la  Woltava  pour  seconder  mes  efforts  ; 
mais  la  précipilation  du  premier,  le  peu  de  troupes  de  l'autre,  la  mau- 
vaise volonté  des  généraux  saxons,  enGn  le  défaut  d'artillerie  pour  as- 
siéger Brunn,  ont  fait  échouer  cette  entreprise,  et  m'ont  obligé  de  quil- 
ter  une  province  que  les  Saxons  devaient  posséder  et  qu'ils  n'avaient 
pas  la  volonté  de  conquérir. 

«  I>e  retour  en  Bohême,  j'ai  marché  contre  le  prince  de  Lorraine  ;  je 
l'ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de  Prague  qu'il  aurait  assiégée,  s'il 
n'avait  été  mis  en  déroute  ;  je  l'ai  poursuivi  autant  que  les  vivres  me 
l'ont  permis.  Aussitôt  que  j'appris  que  le  prince  de  Lorraine  prenait  le 
chemin  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  avertis  M.  de  Broglio  en  lui  con- 
seillant d'expédier  M.  de  Lobkowitz,  qu'il  venait  de  battre  à  Salié,  avant 
que  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  pût  le  joindre  :  M.  de  Broglio  ne 
jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce  parti,  et,  au  lieu  de  retourner  à  Pi- 
seck,  où  le  terrain  le  favorisait,  il  partagea  ses  troupes  en  différents  dé- 
tachements. Vous  êtes  informé  quelles  en  furent  les  suites  et  de  tout 
ce  qu'il  en  est  résulté  de  fâcheux. 

«  Maintenant  la  Bavière  est  coupée  de  la  Bohême,  et  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Pilsen,  interceptent  en  quelque  sorte  les  secours  que  le  ma* 
réchal  de  Broglio  peut  attendre  de  la  France.  Malgré  les  promesses  que 
les  Saxons  ont  faites  au  maréchal  de  Belle-Isle,  loin  de  se  préparer  k 
les  remplir  et  h  se  joindre  aux  Français,  j'apprends  qu'ils  quittent  la 
Bohême  et  retournent  dans  leur  électorat. 

«  Dans  cette  situation,  où  la  conduite  des  Saxons  est  plus  que 
suspecte,  et  où  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  M.  d'IIarcourt,  l'avenir  ne  me 
présente  qu'une  guerre  longue  et  interminable,  dont  le  principal  far- 
deau retomberait  sur  moi.  D'un  côté,  l'argent  des  Anglais  met  toute 
la  Hongrie  en  armes  ;  d'un  autre  côté,  les  efforts  de  l'Impératrice-Reinc 
font  que  ses  provinces  enfantent  des  soldats.  Les  Hongrois  se  prépa- 
rent à  tomber  sur  la  Haute-Silésie.  Les  Saxons,  dans  les  mauvaises 
dispositions  que  je  leur  connais,  sont  capables  d'agir  de  concert  avec 
les  Autrichiens,  et  de  faire  une  diversion  dans  mes  pays  héréditaires» 
a  présent  sans  défense.  L'avenir  ne  m'offre  que  des  perspectives  fu- 
nestes, et,  dans  une  situation  aussi  critique  (quoique  dans  l'aroerlume 
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ile  mon  unir),  jt*  me  suis  vu  dans  U  nécfssilé  de  me  inuver  du  nau- 
frage et  de  (ragncr  un  asile. 

«  Si  des  conjonctures  fàdieuses  m'ont  obligé  de  prendra  un  parti 
i|ue  la  nécessilé  justifie,  vous  mo  trouverez  toi^ours  Adèle  k  repipiir 
les  engagements  dont  l'eiécution  ne  dépend  que  de  moi.  Je  ne  réto- 
(|uerai  jamais  la  renonciation  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Jullien  el 
de  Berg  ;  je  ne  troublerai  ni  directement  ni  indirectement  l'ordre  éU* 
bli  dans  celte  succession  ;  plutOl  mes  armes  tourneraient  contre  moi- 
même  que  contre  les  Français.  On  me  trouvera  toujours  un  empres- 
sement ^gal  à  concourir  à  Tavantage  du  Roi,  Totre  maître»  et  au  bien 
de  son  royaume.  Le  cours  de  cette  guerre  n'est  qu'un  tissu  des  mar* 
qucs  de  bonne  volonté  que  j'ai  données  k  mes  alliés;  vous  en  devri 
être  convaincu,  ainsi  que  de  l'authenticité  des  faits  que  je  viens  de 
vous  rappeler.  Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  vous  regrettez  avec 
moi  que  le  caprice  du  sort  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi  salutaires 
à  l'Europe  que  l'étaient  les  nôtres.  Je  suis,  etc.  » 

It  Juin  IT4S. 
Réponse  du  Cardinal. 

t  Sire,  Votre  Higesté  jugera  aisément  de  la  vive  impression  de  dou- 
leur qu'a  faite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu  m'Iionorer,  du  10  de 
ce  mois.  Le  triste  événement  qui  renverse  tous  nos  projets  en  Alle- 
magne n'eût  pas  été  sans  ressource,  si  Votre  Majesté  avait  pu  seeoo- 
der  M.  de  Droglio  et  sauver  du  moins  la  ville  de  Prague;  mais  Elle 
n'y  a  pas  trouvé  de  possibilité,  et  c'est  à  nous  à  nous  conformer  à  ses 
lumières  et  à  sa  prudence. 

t  Ou  a  fait  de  grandes  fautes,  il  est  vrai  ;  il  serait  inutile  de  Im 
rappeler  ;  mais,  si  nous  eussions  réuni  toutes  nos  troupes,  le  mal  n'eAl 
pas  été  sans  remède  :  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne  penser  qu'à  le 
paix,  puisque  Votre  Majesté  la  croit  nécessaire,  el  le  Roi  n^  le  désire 
pas  moins  que  Votre  Majesté.  C'est  h  Elle  à  en  régler  les  conditions,  el 
nous  enverrons  un  plein  pouvoir  au  maréclial  de  Delle-lsle»  pour 
^iollscn^eùluutcequ'Elle  aura  arrêté.  Je  connais  trop  sa  bonne  fSiM  el 
sa  géuértisiié  |M)ur  a\uir  le  moindre  soupçon  qu'Elle  consente  à  nous 
aliandunner,  après  les  preuves  authentiques  que  nous  lui  avons  < 
nées  (le  udtre  lid^lité  et  de  notre  zèle  |ioiir  ses  intérêts.  Votre 
devient  rarhilru  de  toute  l'Eunipe,  et  c'est  le  |tcrsonnage  le  plus  glo> 
lieux  que  Votre  llnjpsté  puisse  jamais  faire. 
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«  Aclicvcx,  Sire,  de  le  consommer,  en  ménageant  vos  alliés  cl  Tinlé- 
rél  de  l'Empereur  autant  que  possible.  El  c'esl  toul  ce  que  je  puis 
avoir  l'honneur  de  Lui  dire  dans  l'accablemenl  où  je  me  Irouve.  Je  ne 
cesserai  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  Votre  Mi^esté  et  d'être 
avec  tout  le  respect,  etc.  » 

If  Jain  174t. 

(N)  Mémoire  écrit  de  la  main  du  Roi  pour  ses  ministres^  qui  combat^ 
taierU  son  projet  d^une  seconde  guerre  de  Silésie. 

«  Pour  prendre  un  parti  judicieux,  il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
mûrement  réfléchi  sur  la  situation  où  nous  nous  trouvons,  et  voici  les 
remarques  que  je  fais  sur  la  conduite  de  mes  ennemis,  en  la  résu- 
mant pour  mieux  constater  leurs  desseins. 

«  1*  Pourquoi,  par  la  paix  de  Breslau,  la  reine  de  Hongrie  s'csUelle 
si  obstinément  opiniàlrée  à  se  réserver  les  hautes  montagnes  de  la 
llaute-Silésie,  qui  sont  d'un  si  modique  rapport?  Certainement  Tinté- 
rél  n'y  a  aucune  part.  J'y  découvre  un  autre  dessein  ;  c'est  de  se  con- 
server, par  la  possession  de  ces  montagnes,  des  chemins  avantageux, 
pour  s'en  assurer  l'entrée  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos. 

fl  î»  Quelle  raison  a  obligé  les  Autrichiens  et  les  Anglais  à  s'opposer 
sous  main  k  la  garantie  du  traité  de  Breslau,  que  Mardefeld  négociait 
à  Pétersbourg,  si  ce  n'est  que  cette  garantie  empêchait  ces  puissances 
de  rompre  le  traité  ?  Vous  répondez  que  la  politique  des  Anglais  est 
simple,  qu'ils  veulent  m'isoler,  afin  que  n'ayant  d'autre  garantie  que 
la  leur,  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ose  demander  à  messieurs  les 
ministres,  si,  supposant  aux  Anglais  l'une  ou  l'autre  de  ces  intentions, 
elles  nous  sont  favorables  ou  désavantageuses. 

«  3"*  Pourquoi  le  lord  Garteret  ne  se  hàle-l-il  pas  de  terminer  les  pe- 
tits difTérends  au  sujet  de  quelques  froulières  litigieuses  entre  le  pays 
de  Minden  et  celui  de  Hanovre,  pour  un  péage  des  Hanovriens  sur 
l'Elbe,  enfin  pour  les  bailliages  qui  nous  sont  hypothéqués  dans  le 
Mecklembourg  ?  C'est  qu'il  ne  se  soude  point  du  tout  d'établir  une 
lionne  harmonie  entre  nos  deux  cours.  Le  comte  de  Podewils  suppose 
que  la  Maison  de  Hanovre  a  autant  d'intérêt  que  la  Maison  de  Brande- 
bourg Il  terminer  ces  difl'érends.  Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle  pas  ? 
Mais  le  roi  d'Angleterre  voudrait  envahir  le  Mecklembourg,  Paderborh, 
Osnabruck  cl  révêclié  de  llildesheim,  et  il  voit  que  ces  vues  d'agran- 
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dissement  sont  incompatibles  stcc  une  élroile  liaison  entre  la  Prusse 
et  l'Angleterre. 

«  4**  Peut-on  compter  sur  les  promesses  d'un  prince  qui  manque  à 
ses  engagements  ?  I.e  roi  d'Angleterre  promit,  lorsqu'il  assembla,  en 
4743,  son  année  sur  le  Khin,  de  ne  rien  entreprendre,  ni  contre  les 
États  béréditaircs  de  TEmiMircur,  ai  contre  sa  dignité  :  et,  à  présent, 
conjointement  avec  la  reine  de  Hongrie,  il  prend  des  mesures  pour  le 
forcer  à  l'abdication. 

«  50  Rappelez-vous  les  intrigues  du  marquis  de  Botta  à  la  cour  de 
Pélersbourg  :  ne  tendaient- elles  pas  à  remettre  la  famille  exilée  sur  le 
Irdne?  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  savait  que  l'impératrice  Ëlisabetli  élail 
duiis  nos  intérêts,  et  qu'il  s'attendait  que  le  prince  Antoine,  devant  le 
rétublissemcnt  de  sa  famille  h  la  cour  de  Vienne,  lui  serait  k  jamais 
dévoué,  et  partagerait  sa  liainc  pour  tout  ce  qui  est  prussien.  De  plus, 
k  quel  dessein  Gt-il  usage  de  mon  nom  dans  ceUe  abominable  conjura- 
tion, si  ce  n'était  pour  me  brouiller  avec  l'Impératrice,  au  cas  que  sa 
trame  fût  découverte  ?  C'était,  dites-vous,  par  un  effet  de  la  tendresse 
que  la  reine  de  Hongrie  a  pour  ses  parents.  Hélas  !  trouvez-mui  de 
grands  princes  qui  respectent  les  liens  du  sang. 

«  Qi^  Vous  croyez  qu'on  ne  doit  pas  mépriser  la  garantie  du  traité  de 
BreslaUy  qu'a  donnée  le  roi  d'Angleterre.  Et  je  vous  réponds  que  toutes 
les  garanties  sont  comme  des  ouvrages  de  filigrane,  plus  propres  k  sa* 
tisfaire  les  yeux  qu'k  être  de  quelque  utilité. 

«  7"*  Mais  je  veux  bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je  viens  de  tous 
marquer.  Vous  sera-t-il  possible  de  donner  une  bonne  interprétatioa 
au  traité  de  Worms  et  à  celui  de  Varsovie  ?  Le  langage  des  ministres 
autrichiens  est  que  ce  traité  n*a  pour  objet  que  l'Italie  :  lisez  les  deux 
articles  que  j'ai  cités,  et  vous  verrez  clairement  qu'ils  regardent,  en 
général,  l'Allemagne,  et  qu'en  particulier  ces  articles  m'ont  directe- 
ment en  vue. 

«  tt»  CeUe  alliance  avec  la  Saxe  est  encore  moins  innocente;  elle  livre 
aux  Autrichiens  un  passage  et  des  secours  pour  m'atlaquer  dans  mes 
pn»pres  Tuycrs.  Vous  soutenez  que  cette  alliance  ne  s'est  faite  que  poar 
procurer  des  présents  réciproques  aux  ministres  qui  sont  k  la  tête  dts 
alTaires  dans  les  deux  cours.  En  vérité,  je  ne  m'y  attendais  pas;  il 
faut  avuuur  que  vous  avez  l'esprit  transcendant. 

«  9*'  Voici  une  autre  question  :  Attendra-t-on  que  la  reine  de  Uon- 
grie  soit  délivrée  de  tous  ses  emliarras,  qu'elle  ait  la  paix  avec  les 
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Français,  qu'elle  force  rEnit)ereur  à  l'abdication?  Altendra-Iron,  dis-je» 
qu'elle  puisse  se  senrir  de  toutes  ses  forces,  de  celles  des  Saxons  et  de 
l'argent  de  l'Angleterre,  pour  nous  attaquer  ayec  tous  ces  avantages, 
au  moment  où  nous  serons  dépourvus  d'alliés,  et  que  nous  n'aurons 
d'autres  ressources  que  celles  de  nos  propres  forces  ?  Vous  soute*-  jz  que 
la  reine  de  Hongrie  ne  terminera  pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
pagne, que  ses  pays  sont  ruinés,  ses  revenus  arriérés  de  dix  ans,  et 
qu'elle  ne  sentira  son  épuisement  qu'après  la  paix.  Je  réponds  que 
tout  le  monde  ne  convient  pas  que  ses  Gnances  soient  aussi  épuisées 
que  vous  le  supposez.  De  vastes  Ëlats  lui  fournissent  de  grandes  res- 
sources. Qu'on  se  souvienne  qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Suecesnan, 
guerre  qui  avait  englouti  des  trésors,  l'empereur  Charles  VI  soutint  en- 
core toute  une  campagne  contre  les  Français,  sans  subsides  étrangers, 
lorsque  la  reine  Anne  fit  la  paix  d'Utrecht  séparément.  Faut-il  attendre 
qu*Ânnibal  soit  aux  portes  pour  se  déclarer  contre  lui  ?  Qu'on  se  sou- 
vienne qu'en  l'année  i  733  le  comte  de  Zinzendorff  pariait  que  les  Fran- 
çais ne  pas^raient  pas  le  Rhin,  pendant  qu'ils  bombardaient  et  pre- 
naient Rebl.  La  sécurité  ajoute  que,  lorsque  le  feu  roi  acquit  la  Pomé' 
raiijc  ultérieure,  tout  le  monde  crut  que  la  Suède  ferait  revivre  t^l  ou 
tard  ses  droits  sur  cette  province,  et  cependant  cela  n'arriva  pas.  Cette 
comparaison  est  fausse,  et  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même.  Com- 
ment mettre  en  parallèle  un  royaume  épuisé  et  démembré  comme  la 
Suède,  avec  la  puissante  liaison  d'Autriche,  qui,  loin  d'avoir  fait  des 
pertes,  médite  actuellement  des  conquêtes  ? 

«  Les  partisans  outrés  de  la  reine  de  Hongrie  soutiennent  qu'il  n  y 
a  point  d'exemple  que  la  Maison  d'Autriche  ait  commencé  une  guerre 
pour  recouvrer  des  provinces  perdues.  U  ne  faut  citer  de  tels  faits  qu'à 
des  ignorants.  Cette  Maison  n'a-t-elle  pas  voulu  reconquérir  la  Suisse  ? 
Combien  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites  pour  rendre  la  Hongrie  hérédi- 
taire? Et  quelle  était  cette  guerre  entreprise  par  Ferdinand  H  pour 
chasser  Frédéric  V,  électeur  palatin,  de  la  Bohème,  dont  il  avait  été 
élu  roi  par  les  vœux  des  peuples  ?  Ne  futrce  pas  une  guerre  sanglante 
que  la  Maison  d'Autriche  fit  à  Bethlem  Gabor  pour  lui  ravir  la  Tran- 
sylvanie ?  Enfin  qu'est-ce  qui  excite  à  présent  la  reine  de  Hongrie  à 
presser  les  Français  avec  tant  d'ardeur,  si  ce  n'est  l'espérance  de  re- 
conquérir l'Alsace,  la  Lorraine,  et  de  détrôner  l'Empereur? 

«  Kaisonnait-on  bien  à  Vienne,  quand  on  y  disait  :  «  H  est  im- 
«  possible  que  le  roi  de  Prusse  nous  attaque,  car  aucun  de  ses  aïeux 
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«  ne  nous  a  fait  la  guerre  ?»  Ne  nous  Iroropont  pi>iol  :  le«  eiemplet 
du  (Mu»sé,  fussenl-ils  ni(^ine  Train,  ne  prouviiil  rien  pourTavenir.  Celle 
asserlion-ci  esl  plus  sAre  :  loul  ce  qui  est  possible  peut  arriver. 

«  i(y<>  IHjur  fortifier  tous  ces  arguments  par  des  preuf  es  plus  palpa- 
bles, je  n'ai  qu'à  tous  rappeler  un  propos  que  II.  de  llolé,  général 
autrichien  passant  par  llerlin,  tint  à  II.  dis  Schini'tUu  :  ■  lia  cour  n\-ftl 
«  pas  assez  mal  avisée  pour  attaquer  la  Silésie;  mius  sommes  alliés 
«  avec  lu  cour  de  Dresde  ;  le  chemin  de  la  Lusace  mène  à  Berlin  le 
«  plus  directement;  c*esl  là  qu'il  nous  convient  de  faire  la  paii.  » 

«  Vous  direz  que  Uolé  parlait  au  hasard.  Hais  voyez  ce  qui  confirme 
que  le  dessein  de  faire  la  paix  à  Berlin  était  celui  de  la  cour  de  Vienne. 
1^  prince  I/)uis  de  Brunswick  avait  entendu  |mrlcr  de  ce  même  plan  à 
In  reine  de  Hongrie,  au  service  de  laquelle  il  était;  il  eu  avait  fait  con- 
fidence à  son  frère,  le  duc  régnant  ;  et  celui-là  me  Tavail  communiqué. 
Un  aveu  de  la  bouche  de  l'ennemi  tient  lieu  d'une  démonstration. 

■  Je  conclus  que  nous  n'avons  rien  à  gagner  en  attendant,  mais  loul 
à  perdre;  qu'il  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu'il  vaut  mieui,  s'il  le 
faut,  |)érir  avec  honneur  que  de  se  laisser  accabler  avec  honte  quand 
on  ne  peut  plus  se  défendre.  > 


(())  Lettres  de  Frédéric  II  à  madame  la  eomteue  de  Camai^  OMcii 
grande  mailreue  de  la  cour  de  la  feue  reine  douairière, 

A  Neuiudi,  le  II  novenibrc  ITSa. 

«  Je  suis  exact  à  vous  répcmdre,  et  empri^ssé  h  vous  satisfaire.  Il  est 
singulier,  comme  l'Age  se  rencontre.  Depuis  quatre  ans,  j'ai  renoncé 
aux  soiip«*rs,  incompatibles  avec  le  métier  que  je  suis  obligé  de  faire; 
et,  Ifs  jours  de  marche,  mon  dîner  consiste  dans  une  tasse  de  chocolal- 
Nous  avons  couru,  comme  des  fous,  tout  enflés  de  notre  vieloire, 
essayant  si  nous  pouvions  chasser  les  Aulrichivns  de  Dresde;  ils  se 
sont  moqués  de  nous  du  haut  de  leurs  intuitagncs;  je  suis  revenu  sur 
mes  pas,  comme  un  petit  garçon,  me  cacher  de  dépit  dans  un  dca 
plus  maudits  villages  de  la  Saie.  A  présent,  il  faut  chasser  de  Frey- 
herg  et  de  Cheiuiiitz  rncbsicurs  les  Cercles,  |N)ur  avoir  de  quoi  vivra 
1*1  nous  placer. 

M  C'est,  je  \ou»i  jiirr,  «lie  chienne  de  %ie,  quVxccptè  Diin  (jiiicliulle. 
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personne  n*a  menée  que  moi.  Tout  ce  Irain,  tout  ce  désordre  qui 
ne  finit  point,  m'a  si  fort  vieilli  que  vous  aurez  peine  à  me  recon- 
naître. Du  côté  droit  de  là  tète,  les  cheveux  me  sont  devenus  tout 
gris;  mes  dents  se  cassent  et  tombent.  J'ai  le  Yisage  ridé  comme 
les  falbalas  d'une  jupe,  le  dos  Toûté  comme  un  moine  de  la  Trappe. 
Je  vous  préviens  sur  tout  cela,  afin  qu'en  cas  que  nous  nous  voyions 
encore  en  chair  et  en  os,  vous  ne  tous  trouviez  pas  trop  choquée  de 
ma  figure.  Il  né  me  reste  que  le  cœur  qui  n'est  point  changé  ^  et 
qui  conservera,  autant  que  je  respirerai,  les  sentiments  d'estlmt)  et 
d'une  tendre  amitié.  Adieu.  » 

Le  97  novembre. 

t  Vous  voyez,  ma  bonne  maman,  ayec  quelle  ad i vile  vous  éles  ser- 
vie :  voici  le  tabac.  Nous  arrangeons  ici  nos  quartiers  d'hiver;  j'ai  en- 
core une  petite  tournée  k  faire,  et  ensuite  j'irai  chercher  la  tranquillité 
k  Leipzick,  si  elle  s'y  trouve.  Mais,  pour  moi,  ce  n'est  qu'un  mot  méta- 
physique qui  n'a  point  de  réalité.  Entre  nous  soit  dit,  c'est  une  chienne 
de  vie,  ma  bonne  maman,  que  celle  que  nous  menons;  mais  il  faut 
faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu. 

«  Adieu,  ma  toute  bonne;  ne  m'oubliez  point,  vous  auriez  grand  tort, 
car  personne  ne  vous  aime  et  vous  considère  plus  que  je  le  fais.  > 

Le  I  décembre. 

«  En  vérité,  ma  bonne  maman,  voiis  êtes  bien  experte,  et  je  vous  fé- 
licite de  vous  connaître  si  bien  en  hydropisie.  L'aventure  qui  vient  d'ar- 
river est  tout  ordinaire;  il  n'y  é  point  de  couvent  même  Où  cela  n'arrive. 
Moi,  qui  suis  fort  indulgent  pour  les  faiblesses  de  notre  espèce,  je  ne  la- 
pide point  les  filles  d'honneur  qui  font  des  enfants.  Elles  perpétuent 
l'espèce,  au  lieu  que  ces  farouches  politiques  la  détruisent  par  leurs 
guerres  funestes.  Je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  les  tempéraments 
trop  tendres  queces  dragons  de  chasteté  qui  déchirent  leurs  semblables, 
ou  ces  femmes  tracassières,  foncièrement  méchantes  et  malfaisantes. 
Qu'on  élève  bien  cet  enfant;  qu'on  ne  prostitue  point  une  famille,  et 
qu'on  fasse,  sans  scandale,  sortir  cette  pauvre  fille  de  la  cour,  en  mé- 
nageant sa  réputation  autant  que  possible. 

«  Nous  avons  la  paix,  ma  bonne  maman,  et  je  me  propose  bien  de 
rire  entre  quatre  yeux,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Adieu,  ma 
lH>nne  maman,  je  vous  embrasse.  > 
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A  MoiiMD,  lo  10  ddcmlM. 

«  J»  VOUS  envoie,  ma  bonne  maman,  une  bagatelle  pour  vous  faire  un 
souvenir  de  moi.  Vous  pouvez  vous  servir  de  celle  labalière  pour  y  met- 
In:  du  nuige,  ou  des  mouches,  ou  du  lalmc,  ou  des  dragées  ou  des 
pilules  i  mais,  à  quelque  emploi  que  vous  la  destiniez,  |iensezau  moini», 
en  voyant  ce  chien ,  cet  emblème  de  la  fidélité ,  que  celui  qui  vous 
l'envoie  passe  en  attachement  pour  vous  la  fidélité  de  tous  les  chiens 
de  Tunivers,  et  que  son  dévouement  [lour  votre  personne  n*a  rien  de 
commun  avec  la  fragilité  de  la  inati<*re  qu'on  fabrique  ici.  J'ai  com- 
mandé ici  du  la  |)orcelaine  pour  tout  le  monde,  pour  Schœnbausen, 
pour  mes  lielles-sœurs  ;  en  un  mot,  je  n^  suis  riche  à  présent  qu'en 
cette  matière  fragile.  J'espère  que  ceux  qui  la  recevront  la  pren- 
dront |H)ur  bon  argent,  car  nous  sommes  des  gueux,  ma  bonne  ma- 
man, il  ne  nous  reste  que  l'honneur,  la  cape  et  l'épée,  et  de  la  porce- 
laine. 

t  Adieu,  ma  chère  et  l>onne  maman  ;  s'il  platt  au  ciel,  je  vous  verni 
encore  face  à  face ,  et  je  réitérerai  de  vive  voix  ce  que  j'ai  dit  ;  mais, 
quoi  que  je  fusse,  je  n'exprimerai  que  très-imparfaitement  tout  ce  que 
mon  cœur  pense  sur  votre  sujet.  > 


Au  quartier  de  RcUen,  lo  S  juio  ITSS. 


t  Je  suis  bien  persuadé,  ma  bonne  maman,  de  la  part  sincère  que 
vous  prenez  aux  btms  événements  qui  nous  arrivent.  Le  mal  est  que 
nous  avtuis  été  si  Ims,  qu'il  nous  faut  k  présent  toutes  sortes  d'événe- 
ments fortunés  |K)ur  nous  relever,  et  deux  grandes  paix  qui  pourraient 
rétablir  le  calme  partout  ailleurs,  ne  sont,  en  ce  moment-ci,  qu'un 
acheminement  pour  finir  la  guerre  moins  malheureusement. 

«  Je  souhaite  de  tout  mon  aeur  que  le  ciel  vous  conserve  jusqu'à  ce 
que  je  vous  puisse  vuir,  vous  entendre  et  vous  embrasser.  Selon  loule 
apparence,  v(ms  |M)urrez  redevenir,  dans  |)eu  de  temps,  les  tranquilles 
et  pacirupii^s  habitants  de  licrlin.  Pour  nous  autres,  il  faudra  guer- 
royer jusqu'à  rextinrlion  de  la  chaleur  naturelle.  Il  faut  pourtant  que 
liiut  ceci  finisse,  et  la  seule  perspective  agréable  qui  me  reste  k  la  p.iii» 
est  de  vous  assurer,  de  vive  voix,  de  toute  ma  ccmsidératiou  et  de  i'eslime 
av(*r  lesfiuelles  je  suis,  ma  bonne  maman,  votre  fidèle  ami.  » 
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LeSTjafn. 


«  Je  me  réjouis,  ma  bonne  maman,  de  ce  que  yous  avez  si  bon  cou- 
rage, et  je  TOUS  exhorte  fort  d'en  redoubler  encore.  Tout  Gnit;  ainsi  il 
faut  espérer  que  cette  maudite  guerre  ne  sera  pas  la  seule  chose  éter- 
nelle dans  ce  monde.  Depuis  que  la  mort  a  troussé  une  certaine  c... 
des  pays  hyperboréens,  notre  situation  a  avantageusement  changé,  et 
devient  beaucoup  plus  supportable  qu'elle  ne  Tétait.  Il  faut  espérer  que 
quelques  bons  événements  arriveront  encore,  dont  on  pourra  proGter 
pour  parvenir  à  une  bonne  paix. 

«  Vous  me  parlez  de  Berlin.  Je  souhaite  beaucoup  de  vous  y  savoir 
tous  ensemble;  mais  je  voudrais  que,  si  vous  y  alliez,  ce  ne  fût  point 
comme  des  oiseaux  perchés  sur  une  branche ,  et  que  vous  y  pussiez 
rester  avec  la  dignité  iconvenable.  Gela  fait  que  j'attends  le  moment 
où  je  croirai  cette  sûreté  établie  sur  de  bons  fondements  pour  vous 
écrire  d'y  retourner.  Si  tout  ceci  finit  bien  et  honnêtement,  que  je 
bénirai  le  ciel  de  vous  revoir,  ma  bonne  maman,  et  de  vous  embras- 
ser! Oui,  je  dis  embrasser;  car  vous  n'avez  plus  d'autre  amant  dans 
le  monde  que  moi;  vous  ne  pouvez  me  donner  de  la  jalousie,  et  je 
suis  en  droit  d'exiger  un  baiser  pour  prix  de  ma  constance  et  de  Talla- 
clicmenl  que  j'ai  pour  vous.  Vous  pouvez  vous  y  préparer.  Finette  * 
en  dira  ce  qu'elle  voudra,  elle  en  pourra  sécher  de  dépit;  car,  depuis 
son  défunt  duc,  elle  n'a  plus  de  baiseur. 

«  Adieu,  ma  bonne  maman;  pardon  des  pauvretés  que  je  vous 
écris;  c'est  que  je  suis  seul,  que  j'oublie  quelquefois  mes  embarras, 
que  je  vous  aime,  et  que  je  profite  du  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous.  > 

A  Petenwalde,  ce  M  octobre  l7fS. 

«  Je  voudrais  pouvoir  prendre  tous  les  jours  une  forteresse,  ma 
bonne  maman,  pour  recevoir  de  vos  aimables  lettres  ;  mais  des  imbé- 
ciles de  commandants  m'en  perdent  souvent  d'une  façon  honteuse,  et 
quand  j'ai  des  empereurs  qui  me  veulent  du  bien....,  jugez  après  cela 
de  la  jolie  situation  on  je  me  trouve.  Si  notre  empereur  vivait  encore, 
nous  aurions  la  paix  cet  hiver,  et  vous  pourriez  retourner  de  plein 

>  Petite  chienne. 
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saut  dans  votre  paradis  sablonneux  de  Berlin.  Hais  le  public  qui  le 
flatte  a  cru,  sans  raison,  que  la  paix  suivrait  la  prise  de  Sdiweidnilz. 
Vous  avez  peut-être  espéré  que  cela  pourrait  être;  mais  je  vous  assure, 
aulant  quej'y  puisse  comprendre,  que  nos  ennemis  n'ont  encore  aucune 
envie  de  s'accommoder.  Jugez,  après  cela,  s'il  serait  prudent  de  retour- 
ner à  Berlin,  au  ristiue  de  s'enfuir  à  Spandaw  à  la  première  alarme. 
«  Vous  me  parlez  de  la  pauvre  Finette;  hélas!  ma  bonne  maman, 
depuis  six  ans,  je  ne  plains  plus  les  morts,  mais  bien  les  vivants. 
C'est  une  chienne  de  vie  que  celle  que  nous  menons;  et  il  n'y  a  aiieun 
regret  à  y  donner.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  patience,  ma  bonne 
maman,  et  toutes  les  prospérités  dont  ces  temps  calamileux  sont 
susceptibles;  surtout  que  vous  conserviez  votre  lionne  humeur,  le  plus 
grand  et  le  plus  réel  trésor  que  la  nature  puisse  nous  donner.  i*onr 
moi,  ma  vieille  amitié  et  l'estime  que  je  vous  ai  vouée  ne  se  dé- 
mentiront jamais.  Je  suis  sûr  que  vous  en  étrs  persuadée  Adieu,  ma 
bonne  maman.  • 
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